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I UN MOMENT DU SOCIALISME YOUGOSLAVE |

U N  M O M E N T  DU  SO C IA L IS M E  YO U G O SL A V E *

Lorsque nous avons decide, Vannee derniere, de consacrer un nu
mero them atique aux questions du socialisme yougoslave, nous son- 
gions a Vactualite de ce theme, mais aussi au fa it que cinq ans avaient 
passi depuis le dernier numero consacre a Vensemble des problemes 
du socialisme (»Sens et perspective du socialisme«). N ous ne savions 
pas que certaines de ces questions allaient devenir dans Vannee en 
cours particulierem ent brulantes et se poser comme Vapprehension 
radicale de la structure de notre organisation sociale. L a  question du  
socialisme yougoslave, precisement en tanl que socialisme, s’imposait 
non seulement au cercle etroit des travailleurs scientifiques et des 
marxistes, mais aussi a Vopinion publique elargie. C’est la raison pour 
laquelle le them e que nous avons choisi a pu ajouter a sa signification  
theorique une importance socialo-politique concrete. Bien entendu, en 
traitant un them e remarquable par son actualite, nous n avons pas 
Vintention de renoncer a Vangle theorique, prim ordial dans nos rap
ports avec notre developpem ent social. Et ceci non seulement parce 
que nous sommes d ’abord une revue theorique, mais aussi parce que 
c'est du point de vue de la theorie marxiste et du m ouvem ent socialistc 
en general que nous nous interessons a ce qui est »passager et durable« 
dans notre system e social, a ce q u il  fau t depasser critiquem enl dans 
le plus bref delai, a ce qu’il faut retenir, a ce qui nous pousse en avant, 
a ce qui nous ram ene au passe.

* Les articles sur »Un moment du socialisme yougoslave«, que nous publions ici 
reprćsentent un choix du num ero 3-4/1971 de l’edition yougoslave de »Praxis« ('a 
seule exception est Particle de B. H orvat, qui a etc publić dans une autre revi’.c 
yougoslave). Le dit num ćro a etc in tcrd it en rcfere le 10 aout 1971 par le procureur 
general de la ville de Sisak (oil l’ćdition yougoslave de »Praxis« est imprime), qui 
a au m£me temps dem andć son in terdiction pcrm anente. Le tribunal de la ville de 
Sisak, par son jugem ent du 16 aoOt 1971. a rc ic te  la dem ande pour l’interdic^on 
du num ero 3-4 tout entier, mais a acceptć la dem ande pour l’intcrc'iction de P ar
ticle de M. Kangrga. Contre ce jugem ent a fait l'appel le procureur general de Si 
sak ainsi que la redaction de Praxis. La Cour Supreme de C roatie, par son jugc- 
ment du 30. aout 1971, en re jc tan t l’appel du procureur gćnćral et en acceptant 
l’appel de la rćdaction de »Praxis«, a perm is la vente du numćro 3—4/1971 de 
l ’ćdition yougoslave tout entier, y inclut Particle de M. Kangrga. Ce qui a fait pos
sible de publier les articles les plus intćressants de Pćdition yougoslave (y inclut 
celui de M. Kangrga) aussi dans Pćdition in ternationale. (Rćd.)
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Les reponses au th em e propose ont la rgem en t depasse notre  a tten te. 
M ais nous som m es conscients, avec ces contributions, de n  avo ir pas 
epuise le th em e n i sa tisfa it ceu x  de  nos collaborateurs qui desirent 
aussi d ire  leur m ot. A u ssi avons-nous decide de publier dans les nu-  
meros qui vo n t su ivre, et sous une rubrique speciale, tou tes les con tri
butions qui nous parv ien d ro n t en  cours d ' im pression  ou apres V im - 
pression d e  ce num ero .

Q ue d ire  m ain ten a n t des contributions request B ien  que la  redaction  
tienne  a ce que, dans cette revue  theorique, chaque auteur reponde de  
ses positions, b ien  que nous ay ions p u  nous a ttendre  a des prises de  
position  d ivergen tes, sur une p rob lem atique  socia lo-politique concrete, 
m em e de la part d 'h o m m es do n t les orien ta tions m arxistes et sociali-  
stes sa c co rd e n t pour Vessentiel -  nous avons ete  surpris de la rela tive  
concordance de  contributions tra ita n t cependan t de questions d i ffe -  
rentes sous d iffe re n ls  aspects. T o u t ceci m o n tre  q u e  les au teurs (et 
d 'autres avec eux), a ya n t p ro fo n d em en t ressenti le  serieux d e  ce m o 
m en t d u  socialism e en  Y o u g o sla vie  et son im portance  decisive  pour  
son d evelo p p em en t fu tu r , on t v u  tres n e ttem en t les problem es et les 
d iffic u lte s  essentie lles d ’une part (et pas seu lem en t dans V actualite  
im m edia te ), et d ’au tre  p art les possib ilites et perspectives d e  solutions  
qui se p resen ten t. N o u s  pourrions resum er en gros les positions de  la  
faqon su ivan te:

1. -  S ur le p lan  du  socialism e europeen  (et m em e hors de  VEurope), 
l 'id ee  de V autogestion ouvriere  com m e d 'u n e  v is io n  h u m aniste  du  so
cia lism e s’est a ffirm ć  au cours de ces dernieres annees, dans le  m ouve-  
m en t ouvrier com m e dans les cercles progressistes, et n o ta m m en t dans  
Vintelligentsia . L e  principe des »voies variees« du  socialism e s’est tout 
n a tu re llem en t lie a la conception  des fo rm es variees du  socialism e, et 
Vautogestion s'est im posee com m e la  fo rm e  de  verita b le  dem ocratisa-  
tion  du  socialism e en  general. Les resistances au socialism e eta tique se 
m u ltip ien t, et sur le p lan  de la pensee theorique m arx iste , on peu t d ire  
sans exagerer qu 'il n ’y  a pas a u jo u rd 'h u i d e  penseur m a rx iste  d e  quel-  
que im portance  qui lui consentira it des concessions theoriques. A jo u -  
tons aussitot que celle  evo lu tio n  dans le sens du  m a rx ism e  createur et 
du  socialism e a u to g estif nep o u va it pas e tre a ffec tee  par les insucces 
de la p o litique  econom ique yougoslave  n i par les phenom enes d e  crise 
du  m o u vem en t ouvrier, su je t sur lequel on a beaucoup d iscute ces der-  
niers tem p s dans les conferences d u  p arti et au togestives. Certes, 
notre  desir  p ro fo n d  est que notre  pays contribue verita b lem en t au pro
gres du  socialism e en tan t que system c, m ais en m em e tem ps nous 
a vons d ecouvert avec sa tisfaction  que la  v ic to ire  de  Vautogestion o u v 
r iere n e  d ep en d  p lus seu lem en t de  nos succes ou insucces interieurs, 
encore que nos insucces puissent porter p re ju d ice  au m o u vem en t o u v 
rier dans le m o n d e  (surtout apres le choc avec la  T ckecoslovaqu ie  en  
1968).

2. -  L e  socialism e en You g o sla vie  est tom be en crise non  seu lem en t 
a cause de Vinsucces d 'u n e  po litique de term in ee  (les insucces d e  la  
»re form e econom ique« r io n t fa it que souligner ses m anques), m ais

332



aussi a cause de la crise d'une certaine conception de Vautogestion 
ouvriere, d cause de la crise du systeme lui-m em e tel qu’il est defini 
dans la constitution et realise socialement. Aussi Vune des »fautes« 
essentielles du systeme cst-elle d ’avoir fait que le form alisme de droit 
a egalise organisations productrices et organisations mediatrices (fi- 
nancieres et com m erdales), que le fetichisme capitaliste liberal du  
marche a rendues a leur controle de groupe egoiste et exploiteur. La  
classe ouvriere a perdu le droit de disposer du surplus de travail (re
production elargie), et aussi du »travail passe« (accumulation sociale) 
en mem e tem ps que du »travail fu tu r« (planification de la politique de 
developpement).

3. -  De m em e que Vegalite des citoyens, au nom du droit de Vhom- 
me en general, a abouti dans la societe bourgeoise a Vinegalite et a 
Vexploitation de Vhomme. de mem e la negligence des traits fonction- 
nels des organisations sociales a abouti a Vinegalite parmi les organi
sations autogestives, a V »egoisme de groupe«, a Vexploitation d'orga
nisation a organisation (et d ’abord des organisations productrices par 
les organisations financieres et commerciales). Le mecanisme de la 
concurrence et V»esprit d ’entreprise« ont enseigne a la classe ouvriere 
cet »egoisme de groupe«, et Vabsence du role de defense de classe des 
syndicats, leur maintien en tanl que facteurs »d’education et de disci
p line« (dans Vesprit du socialisme etatique), a laisse la classe ouvriere 
privee de la solidarite de classe elem entaire et de resistance de classe 
d Vexploitation du travail. A u  lieu de la solidarite de classe, on a en
seigne a la classe ouvriere un esprit d ’entreprise bourgeois dans le 
cadre des rapports monnaie-marchandise, et la parole a ete prise par 
les couches moyennes ou bourgeoises, anciennes ou fraiches emoulues. 
L a classe ouvriere est done restee privee de mecanismes economiques 
adequats et de mecanismes politiques et d ’idees defensifs. C'est ce que 
prouvent les »greves sauvages« (plus de m ille au cours des deux der- 
nieres annees) et Veffort fait pour imposer Videologie des couches 
m oyennes (qui veut que les syndicats de classe soient r cm places par 
des syndicats nationaux et Vinternationalisme proletarien par le na- 
tionalisme bourgeois). II faut dire en outre que les organisations ouv- 
rieres culturelles ont peri d ’une mort lente et que la bureaucratic po
litique a veille a ce que le m arxism e en tant qu ideologic ne soit pas 
exagerem ent present dans notre societe. Conform em ent a Vorientation 
du marche donnee par les couches m oyennes qui ont ete les seules a 
s’enrichir au cours des dernieres annees. les moyens de communica
tions de masse (surtout la presse quolidienne et hebdomadaire) se sont 
efforces de propager les »valeurs« de la societe de consommation, et 
non celles du  socialisme autogestif.

4. -  Les phenomenes du nationalisme, dont on a tant parlS ces der- 
niers temps, sont des »phenomenes naturels« du fonctionnem ent actuel 
du »systeme autogestif« qui desorganise la classe ouvričre et organise 
les couches m oyennes et mediasantes. A  la m entalite des couches m oy
ennes est venue s’ajouter celle de toute une legion de »communistes et
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soicalistes degus«, com pagnons de la  revo lu tio n  socialiste qui ont cher-  
che dans les va leurs nationa les tra d itio n n e lles  u n  succSdane d la  »re 
vo lu tio n  m anquee« et a Videologie revo lu tionna ire.

5. -  L a  decen tra lisa tion  d u  system e po litiq u e  par la  m ise  en va leur  
de l'» e ta t republica in« , et non  de  V »autogestion republicaine«, m et 
Vaccent sur certa ins m ecanism es d e fe n s ifs  d e  V organisation politique  
de  la societe, et non  po in t sur les m ecanism es progressistes. Lo in  d ’etre  
com prises com m e un  processus n a tu re l de  »deperissem ent de Vetat«, 
la  decen tra lisa tion  et V a ffirm a tio n  du  role des republiques sont exp li-  
quees le p lus so u ven t com m e une  » d ivision  d u  pouvoir«  sur la base de  
Vancien system e, et parfo is  m em e  com m e u n  pas en arriere. C ’est la 
raison pour laquelle  le d eve lo p p em en t fu tu r  d ep en d ra  des reform es  
sociales radicales realisees sur le terra in -m em e  d u  system e autogestif, 
dans le sens d ’une  d em ocra tisa tion  verita b le  (il n e s t  pas d iffic ile  de  
consta ter que les couches m o yen n es  ten d en t vers  les so lu tions autori-  
taires), et dans le sens d ’une  socialisation des organisa tions sociales. 
Pour y  p arven ir, il sera necessaire de develo p p er en  m em e  tem ps de  
larges d iscussions et d e  larges actions dans le sens des recom m anda-  
tions et des exigences fo rm u lees  en tre  au tres p a r  le  H e  C ongres des  
autogesteurs.

6. -  II fa u d ra it eg a lem en t m e ttre  en  a p p lica tion  la  position  pro-  
gram m a liq u e  de la  d irec tion  po litiq u e  so u lignan t la  necessite de gar-  
der V unite  d u  sy stem e  po litiq u e  et socialiste en  Y o u g o sla vie  com m e  
base reelle  de I’u n ite  des p eup les yougoslaves, no n  seu lem en t par les 
processus de po litiq u e  pratique, m ais par les processus d ’idees corres- 
pondan ts. II  est hors de  d o u te  que la  conso lida tion  d u  socialism e auto
g estif sert les in tere ts  d e  la  classe ouvriere  e t d e  tous les peuples de  
Y oug o sla vie , et represente  la m eilleu re  des d igues elevees contre tou-  
les les specidations politiques, dans n o tre  pays e t au dehors, specula
tions qui com p ten t sur les tendances separatistes, le  d ecoupem ent d e  la  
Y o u g o sla vie  dans Vesprit de  la  po litiq u e  des blocs, la  liq u id a tio n  de  
Vautogestion  ouvriere  com m e con tre-ba lance au socialism e etatique. 
N o u s  devo n s nous garder d ’oub lier que les forces q u i agissent dans  
ce sens sont tres puissantes, a I’Est com m e a I’O uest, m a is  nous ne de-  
v o n t pas pcrdre  d e  vu e  que  tou tes les forces progressistes, en Europe  
occidenta le  e t dans le cam p socialiste, sont v ita lem e n t interessees par 
la  p reserva tion  d ’une  Y o u g o sla vie  a u togestive  et socialiste unique.
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LE SO CIALISM E E T  L A  CRISE 

Predrag Vranicki 

Zagreb

I

II y a  d e ja  un bon demi-sičcle que le socialisme se trouve place sur 
la scene historique. A u cours de cette periode, il s’est revele sous ses 
differents aspects. Les clairs et les sombres. Les uns et les autres peu- 
vent etre rattaches a ces situations de crise qui affectent tous les deve- 
loppements, et par consequent le developpem ent social, crises de crois- 
sance, de stagnation, deperissement. Pour Faction historique conscien- 
te, il est capital de distinguer clairem ent les caracteres He certaines 
contradictions au lieu de je te r  le voile sur certaines situations de crise 
en appelant crise de croissance ce qui est de toute evidence une in- 
quC tante crise de stagnation.

Dans le developpem ent du socialisme jusqu’a nos jours, tout phe- 
nomčne de crise grave a forcement quantite de causes prim ordiales et 
secondaires. Je  desire dans cette 6tude m ettre l ’accent sur les moments 
que je  considere comme essentiels pour ces phćnonCnes. E t j ’y vois 
deux moments decisifs: p reincrem ent, les situations et conditions his- 
toriques exterieures et interieures a l’in tćrieur desquelles le socialisme 
s’est developpe jusqu’a m ain tenant (je parle  essentiellement du socia
lisme europćen); deuxCm em ent, la  capacite ou l’incapacite des prota- 
gonistes eux-memes, les marxistes, a ag ir le plus possible conformć- 
m ent aux conditions precitees. Comme je vais le m ontrer, jusqu’a 
present, on pouvait p arler infinim ent plus de dogmaticit6, de non- 
elasticitć et pour ainsi dire de non-m arxicitc des marxistes eux-memes 
dans la realisation des buts historiques, ce qui a beaucoup contribue a 
l’approfondissem ent de certains moments de crise, dont je  parlera i ici.

II est tout k fait logique que les m arxistes europeens, dans leur 
engagem ent historique, soient partis d ’abord des positions de M arx et 
Engels sur le dćpassem ent du capitalism e et l ’organisation du socia
lisme. Ils sont partis de leurs conceptions, mais ils ont nćgligć tout a 
fait les conditions et suppositions historiques desquelles ćtaient partis 
ces deux grands esprits de la pensće theorique du X IX č  sičcle. E t c’est
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ici, a m on avis, qu ’il fau t chercher l’orig ine du  m alen ten d u  trag iq u e  
qui non  seulem ent c a rac te risa  la  g rav e  crise du  socia lism e-sta lin ism e, 
m ais qui souvent se p erp e tu e  thćoriquem ent et p ratiq u em en t dans le 
socialism e d ’a u jo u rd ’hui.

N ous n ’avons pas l ’in ten tio n  d ’exp liquer longuem ent l’une des pen- 
sees fon d am en ta les  de M arx  et E ngels sur le depassem ent de la  p ro 
duction  cap ita lis te  an a rch iq u e  et des d iffe ren tes  form es d ’a liena tion  
de l’hom m e g race  a l ’o rg an isa tio n  de la  p roduction  p lan if iee  et une 
d irec tio n  ap p liquee  au x  choses et non  plus aux  hom m es. Assez de tex - 
tes chez les classiques t ra i te n t  de ce su je t et nous nous contenterons 
d ’en cite r deux. C ’est ainsi que M arx  e c riv a it dan s  la  C ritiq u e  d u  p ro 
g ram m e de G o th a : »D ans une societe qui repose su r des principes de 
cooperation , qui se fonde  su r la  p ro p rie te  com m une des m oyens de 
p roduction , les p ro d u cteu rs  n ’echangen t pas leurs p ro d u its ; le tra v a il  
accom pli po u r l ’o b ten tion  des p ro d u its  n ’a p p a ra it  pas non  plus comme 
va leu r  de ces p rodu its , m ais com m e une qu a lite  m aterie lle  qu ’ils pos- 
sedent, car d e ja , co n tra irem en t a ce que Ton observe dans la  socićte 
cap ita lis te , les t ra v a u x  in d iv idue ls  n ’ex isten t pas in d irectem en t m ais 
d irec tem en t, com m e p a rties  in teg ran tes  du  tra v a il to ta l« . D e m em e, 
Engels, vers l ’an n ee  70, ec riv a it dans son ou v rag e  con tre  D iih ring : »En 
p ren a n t possession des m oyens de p rod u ctio n  dans la  p ro p rie te  de  la  
societe, on ć lim ine la  p ro d u ctio n  de la  m arch an d ise  et p a r  le  fa it-  
m em e le reg n e  des p ro d u its  su r les p roducteu rs. L ’anarch ie , dan s  la  
p ro d u ctio n  sociale, est rem placee  p a r  l’o rg an isa tio n  consciente e t p la 
nifiee« .

Ces positions m etten t en  v a le u r  l ’une  des carac te ristiques essentiel- 
les o p posan t d ’un  cote societe cap ita lis te  d ’e x p lo ita tio n  e t r&gne des 
p ro d u its  sur les p roducteurs , e t de  l ’a u tre  socialism e, ou abo lition  de 
ce regne  p a r  l ’o rg an isa tio n  p lan if iee  d e  la  p ro d u ctio n  e t la  d o m ination  
de la  p roduction , c’e s t-a -d ire  des choses. L e  »m alen tendu«  trag ique, 
chez les successeurs de M arx , est su rvenu  au  m om ent ou ils o n t p e rd u  
de vue les conditions h isto riques de l ’hypoth^se su r laq u e lle  se sont 
fondes les fo n d ateu rs  du  m arxism e, et au  m om ent ou ils ont essaye 
d ’ap p liq u e r les positions et conceptions en question  d ’une fa?on  m eca- 
n ique et d irecte , sans aucune m ed ia tio n  sociale, a leu r situ a tio n  h isto 
rique -  situ a tio n  qui, dan s  la  m ajo rite  des cas, e ta it essentie llem ent 
d iffe re n te  de celle pensee p a r  M arx  et Engels. II est nćcessaire  de  le 
sou ligner, a fin  d ’ec la ire r  cette e rre u r  h isto rique  et d ’en t ire r  u n  ensei- 
g nem ent.

L ’op tique  h isto riq u e  des positions de M a rx  et Engels sur le d ev e 
loppem ent du  socialism e s’est averee  tr£s elo ignee de ce que fu t le 
cours ree l des choses. Ils  ont suppose -  ce qui e ta it  le plus logique et 
le  plus ra tio n a l -  que le socialism e acced era it a  la  scčne h istorique 
d ans les pays qui e ta ien t a  l ’epoque les plus developpes, ou la  classe 
o u v rie re  e ta it la  p lus fo rte , ou les co n trad ic tions en tre  bourgeoisie et 
p ro le ta r ia t e ta ien t p a r  consequent les plus aigiies. Ces g ran d s pays 
e ta ien t l ’A n g le te rre , la  F rance , l ’A llem ag n e  et l ’A m erique. A u  debut 
de  la  deuxi^m e m oitie du  X I X č  sičcle, la  Russie ć ta it le  plus a rr ie rć  
de tous les g ran d s  pays europeens, le servage ven a it d ’e tre  aboli et le
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svsteme oortait encore des traces evidentes de fćodalisme et de monar- 
chisme. Les autres pays d’Europe de 1’est etaient dans des situations 
identiques. Le mouvement ouvrier n’existait pour ainsi dire pas.

Les pays dćveloppćs que nous avons cites etaient deja ponrvus d ’une 
articulation de classe et sociale claire et forte, avec tout un passe de 
revolutions et de traditions democratiques et culturelles bien plus d '-  
veloppees, avec un mouvement ouvrier puissant et meme riche de c e r -  
taines experiences revolutionnaires (les chartistes, les blanquistes. la 
Commune de Paris, etc). On comprend parfaitem ent oue dans une 
telle situation, on ait cherche les brčches du capitalisme la ou de nom- 
breuses suppositions pour leur existence ou leur form ation intensive 
existaient dćja.

Si Ton tient compte de ces suppositions, la chose n ’est pas si obscure. 
Cependant, les marxistes qui suivirent ne se sont jamais pose la ques 
tion de savoir ce qui dćcoulait de ces suppositions, qui piV donner a 
M arx et a Engels des bases pour etablir leurs conclusions. Car. il faut 
le souligner egalement. il ne s’agissait pas seulement d ’une projection 
theorique du fu tur lointain. mais aussi de la realite immediate du so
cialisme. E t les conclusions decoulaient des consequences des supposi
tions historiques. Ces consequences, d ’ailleurs, avaient une portee a 
longue echeance mais perm ettaient aussi des realisations directes ou 
presque des positions essentielles de M arx et Engels sur le developpe
ment du socialisme en tan t que prem iere phase du communisme.

P ar sa victoire dans les pays developpes d ’Europe et d ’Amerique. 
le socialisme serait devenu le systeme economique dom inant du mon- 
de. G race a son potentiel economique moderne, il n ’aurait pas eu de 
concurrent im portant: par ailleurs. ses ressources economiques et ses 
forces de production auraient agi de faqon decisive sur l’acceleration 
du developpem ent economique et social dans les autres pays. Le deve
loppem ent du socialisme dans les autres pays du monde aurait echapp-'' 
a la pression de la concurrence et de l’exploitation economique. et au 
rait pu compter sur une aide economique importante.

Deuxi^mement, par le fait-m cm e, le socialisme serait devenu un 
systeme politique dom inant, et grace au developpem ent du dćmocra- 
tisme socialiste, a l’elargissement des possibilites de l’engagem ent so
cial et de la  participation du travailleu r a la gestion de son processus 
de production et de la societe dans sa totalite, il serait devenu histo- 
riquem ent si a ttrac tif qu’il au ra it accelere la m aturite politique et l'cn 
gagem ent des travailleurs dans les autres pays.

Troisičm em ent, etan t donnee la position economique et politique 
dom inante dont il au ra it beneficie, le socialisme aurait fait tomber les 
besoins des enormes depenses m ilitaires qui pesent toujours sur l ’eco- 
nomie et la societe dans les pays du monde entier, phenomene qui a 
des effets parfa item ent nćgatifs sur l ’elevation du niveau de vie, et 
sur le raccourcissement de la journee de travail, l’une des suppositions 
les plus essentielles du succžs du socialisme comme depassement de la 
division du travail en travail m anuel et trava il intellectuel.

Q uatri£m em ent, grace a tout cela le socialisme aurait pu se dćvelop- 
per a la m esure de ses besoins, de ses exigences et de ses suppositions.
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S oustra it aux  pressions econom iques et po litiques v en an t de  l ’ex tć- 
rieur, il au ra it  de te rm ine  lu i-m em e son ry thm e de deve loppem ent con- 
form em ent a ses possibilites.

E n fin  cinqui^m em ent, a cause de toutes les raisons citees, M arx  a 
logiquem ent suppose que le rap p o rt essentiel de la  societe bourgeoise 
-  le ca p ita l- ra p p o rt -  se ra it rap id em en t depasse, et avec lui la  p ro 
duction  des m archandises. D ans la  sphere  politique, le dćperissem ent 
de 1’e ta t se rait egalem ent l ’un  de processus essentiels les plus urgen ts, 
e tan t donnee le ca rac te re  de cette sphere  et la  fo rte  m enace d ’une 
possibilite de d efo rm ation  bu reau cra tiq u e  et eta tique.

Je  pense que tout cela nous m ontre  c la irem en t que M a rx  e t Engels, 
ainsi que la  m ajo rite  des m arxistes de la  l i e  In te rn a tio n a le , n e  suppo- 
saien t pas l’econom ie p lan ifiee  et le depassem ent des rap p o rts  m on- 
n a ie -m arch an d ise  comm e un but lo in ta in  du socialism e, m ais comm e 
un but d irec t; c’est du  m oins ce que p rou v en t toutes les suppositions 
precitees, qui decou laien t de leurs conceptions des voies de  la  rev o lu 
tion socialiste. L a  certitu d e  que la  revo lu tion  p ro le ta rin n e  ec la te ra it 
d ’abord  dans les pays les plus developpes e ta it si p ro fo n d em en t ancree  
dans l’esprit des m arxistes du  debu t de no tre  siecle que m em e les 
Bolcheviques, consideran t la  supposition  de L en ine  concernan t la  pos- 
sibilitć  d ’o u v rir une breche dans le cap ita lism e m em e en pays sous- 
developpe, ne voyaien t dans cette even tua lite , m em e au  debu t de leu r 
revolu tion , qu ’une im pulsion  donnee au  p ro le ta r ia t des pays sous-de- 
veloppes pour con tinuer 1’ceuvre com m encee. D ’a u tre  p a rt, q u an d  les 
Bolcheviques ont fa it la  revolu tion , une g ran d e  p a rtie  des sociaux- 
dem ocrates europeens n ’ont pas voulu  reco n n aitre  cette revo lu tion  
comm e une revo lu tion  p ro le tarien n e , les evenem ents qui se d erou- 
laien t n ’e ta n t pas conform es aux  suppositions precitees.

C ependan t, a v an t de passer au  cours reel des evenem ents rćvolu- 
tionnaires, il convient de souligner encore ce qui su it: nous avons d it 
que tous les g ran d s m arxistes consideraien t le depassem ent du  cap ita l- 
rap p o rt, de  l ’6conomie m o nnaie-m archand ise , et p a r  consequent du 
trav a il sa la rić , comm e la tache essentielle, comm e la  vocation  h isto 
rique du  socialism e pour 1’ed ifica tio n  d ’une societe nouvelle. d eliv rće 
des rap p o rts  sa laries, de l’exp lo ita tio n  et des form es variees de l’ali6- 
na tio n  de l’hom m e -  ce qui reste a u jo u rd ’hui le but essentiel des fo r
ces socialistes progressistes du m onde en tie r; m ais il fau t rap p e le r  
aussi que M arx , Engels et Lenine, pour c iter seu lem ent les plus im - 
p ortan ts, supposaient aussi le deperissem ent de la  sphere  politique, 
e’e s t-a -d ire  le deperissem ent de l ’e ta t et la  stru c tu ra tio n  de la  socićtć 
sur la  base de l’»association des p roducteurs libres«. S ur ce poin t, nous 
ne desirons ni rep e te r ni c iter ce que nous avons d e ja  d it en m ain tes 
occasions, comm e tan t d ’au tres qui ont ana lyse  le m em e problem e, 
m ais nous voulons rap p e le r  les conclusions de M arx  tou ch an t l ’analyse  
des evenem ents de la  C om m une de P aris , les positions d ’E ngels su r le 
deperissem ent de 1 e ta t  dans r» A n ti-D iih rin g « , les pages exhaustives 
que L enine consacre au m em e problem e dans »E tat et revolu tion« , 
ainsi que qu an tite  d ’au tres ccrits de m oindre  im portance  paru s  aprćs 
la  revolu tion , la  v a lo risa tio n  h istorique des Soviets russes et les p re 
m iers essais reels d ed ifica tio n  du system e des soviets dans les rev o lu 
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tions russe, hongroise, allemande, et de nom breux evenements r£volu- 
tionnaires vers la fin de la Prem iere G uerre m ondiale. En un mot, on 
peut dire que I’essence du devoloppem ent du socialisme n ’est pas con- 
9 ue par les fondateurs du marxisme comme la dom ination de l’ćtat, 
comme l’organisation de la production dans la socićte par un meca- 
nisme politico-etatique, mais comme le depassement de ce mecanisme 
par l’afferm issem ent de l’auto-organisation de la classe ouvriere et du 
travailleur dans le socialisme. L ’orientation planifiee de son dćvelop- 
pement devait done etre de plus en plus une foction de la structure 
autogestive de la societe, et de moins en moins une orientation poli
tico-etatique.

II est necessaire de signaler ici que ces conceptions etaient et sont 
restees celles de M arx et d ’Engels, et que nous pouvons les suivre sur 
ce terra in  jusqu’a leurs derniers ecrits. P ar exemple, la position de 
M arx sur le problem e de la liberte dans le tome 3 du Capital est citee 
m ainte fois, mais rarem ent comme confirm ation des positions men- 
tionees plus haut. P arlan t de la liberte de l’homme, qui commence la 
ou finit le travail determ ine par la mis£re et par la  finalitć exterieure, 
M arx souligne que, etant donnee la sphere de production, »la liberte 
dans cette sphere ne peut consister que dans le fait que Vhomme as- 
socie, les producteurs associes (souligne par P. V.), organisent ration- 
nellem ent tout le commerce de la m ati£re avec la nature, et la placent 
sous leur controle commun au lieu de faire que ce commerce les do- 
m inent comme une force aveugle; dans le fait, par ailleurs, qu’ils le 
realisent avec une depense de forces minime et dans les conditions les 
plus dignes de leur nature  hum aine. M ais tout cela reste du dom aine 
de la necessite. A u-dela  commence le developpem ent de la force hu 
maine, qui est un but en soi, le veritable em pire de la libertć, qui ne 
peut refleurir que dans le royaum e de la necessite pris comme base. 
La dim inution  de la journee de travail en est la condition principale«. 
(Souligne par P. V.)

Si nous omettons ou rejettons cette conception des classiques du 
m arxism e, concernant l ’»association des producteurs libres«, les »pro- 
ducteuis associes«, les soviets, les conseils, en un mot, et pour em 
ployer notre term inologie a nous: la conception de la gestion ouvriere 
et sociale -  nous rejetons la caracteristique essentielle du socialisme, 
ce qui a toujours eu et au ra  toujours des consequences deplorables et 
meme tragique pour son developpem ent.

II

Telles furent done les suppositions essentielles. L a probabilite de 
l’ebranlem ent du capitalism e la ou le supposiaient les classiques du 
m arxism e, et par consequent, de la  realisation im m ediate des concep
tions que nous avons exposees, cette probabilite etait tr£s grande au 
X IX e  siede. Cependant, tout a et6 brouille par ce facteur qui d istin 
gue essentiellem ent l’histoire des processus de la nature, je  veux dire 
l’homme. Certaines p o ssib ility  ont apparu  en Europe au dćbut du 
X X e  si£cle, surtout dans la pćriode de la Prem iere G uerre mondiale,
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que des personnalites et organ isations form ees (je pense d ’ab o rd  a 
L ćn ine et aux  Bolcheviques) ont su b ien m ieux u tilise r que les person- 
n a litćs et organ isations les plus connues et les plus em inentes dans les 
reg ions developpees de l’E urope -  et l ’h isto ire  s’est m ise en m arche en 
su ivan t des courants qui ne fu ren t poin t ceux supposes p a r  M arx  et 
Engels. Les percees dans le m ur du  cap ita lism e ne se sont p o in t faites 
dans les pays les plus developpćs, m ais dans l’un  des pays les m oins 
developpes d ’Europe.

U n e  s itua tion  specifique s’est done creee, liee au developpem ent du  
socialism e, dans laquelle  les suppositions de M a rx  que nous avons ci- 
tees sont pu rem ent et sim plem ent tom bees. L a  Russie d ’alors, mfcme 
sans les devasta tions de la  guerre  civile, ne po u v ait pas d ev en ir un  
pays econom iquem ent et p o litiquem ent d o m inan t dans le m onde, et le 
socialism e, p a r  le canal de ce seul pays, ne p ouvait pas non  plus d e 
v en ir un system e dom inan t, ni se d eve lopper en obeissant a sa p ro p re  
m esure et a ses propres besoins, m ais res ta it en concurrence a rd u e  avec 
le cap ita lism e developpe. C ependan t. si les suppositions ont fa illi dans 
leu r presque to ta lite , les m arx istes n ’en ont pas m oins suivi les visions 
de M arx  et Engels, qui supposaien t vine situ a tio n  beaucoup plus deve- 
lop6e et une position tout a fait d iffe ren te  dans le m onde pour les 
pays socialistes. T ous les m arx istes russes ont pense avec L en ine  qu’ils 
pouvaien t et d ev a ien t rea lise r dans l’im m edia t la pensće des c lassi
ques concernan t l ’opposition  essentielle au capita lism e, cette pensee 
qui d ev a it abo lir le rap p o rt sa la rie  et le ra ra c te re  anarch iq u e  de la  
p roduction  cap ita liste  et de tou t ce qui en dćcoulait. Ce fu t 1’epoque de 
la  natio n a lisa tio n  in teg rale , et, a cause de la  guerre , de l ’in stau ra tio n  
du com m unism e de guerre . Q u a tre  ans plus ta rd , le socialism e t ra v e r 
s a l  en Russie une crise econom ique tr£s grave, qui e ta it consequence 
non de l’abondance  m ais de la  penurie , et qui m enaca de m ettre  en 
question  la  croissance n o rm ale  de l’economie. l’echange avec la  cam - 
pagne, et p a r  consequent, sur le p lan  politique, les rap p o rts  de la  classe 
ouvriere  et de la  p ay san n erie  avec le nouveau  pouvoir.

Seule une p ersonnalite  de genie comm e L en ine, libere  des shem as 
m em e dans le cas ou les suppositions genera tes e ta ien t justes, en 1921, 
dans de telles conditions et dans les s truc tu res de pensee de ses com- 
pagnons, pouvait accom plir une vo lte -face  decisive et p roclam er la  
necessite de la  N .E .P . E t p ro clam er la  necessite de la  N.F. P.. e’e ta it 
o u v rir la  p o rte  aux  rap p o rts  cap ita listes et aux  m ethodes de la  p ro d u c
tion  cap ita liste , puisque p lusieurs m illiers d ’usines ont ete confines a la  
d irection  des cap ita listes, ce qui eb ran la  fo rtem en t bon nom bre de 
com m unistes honnetes et convaincus. Bon nom bre d ’em inents m arx is 
tes russes ne pouvaien t pas e tre  in tim em ent d ’accord  avec L 6nine sur 
la  n6cessit6, en 1918, de fa ire  la  p a ix  avec l ’A llem agne  im peria liste  
(et pardessus le m arche, paix  honteuse), et ils ne  p o uvaien t pas non 
plus, au  dćbut, d o nner leu r accord  a cette a ttitu d e  de »conciliation« 
envers le capitalism e, ap res la  v icto ire  rem portee  sur lui. C ependan t, 
la  g ran d eu r de L enine est d ’avo ir eu un sen tim en t de la  rea litć  tou t 
a fa it exceptionnel, un sens p ro fo n d  des possibilites reelles -  qui com- 
m an d a ien t a sa tac tique  rćv o lu tio n n a ire , sans q u ’il laissat ćchapper 
pour a u ta n t les chainons essentiels. C ’est la  raison  po u r laquelle , aprčs
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la victoire d ’Octobre, il appliqua, en ce qui concerne la question pay- 
sanne, le program m e sociai-revolutionnairc de gauche, et non pas le 
program m e communiste; avec la nationalisation formelle de la terre 
tout entiere, les communistes russes ont donne aux paysans la terre a 
gerer. De meme, lorsqu'il vit qu’il ne pourrait autrem ent tirer le pays 
de la crise de stagnation du developpem ent economique, Lenine n ’he- 
sita pas a inaugurer la  nouvelle politique economique, ce qui etait de- 
roger aux principes proclames, mais assurait le salut de la revolution. 
On d ira  qu ’il y a la contradiction: certainem ent, comme dans le deve
loppem ent du m onde tout entier, surtout le developpem ent du monde 
d ’au jourd ’hui.

Les qualites caracteristiques de la personnalite de Lenine m anquai- 
ent completem ent a son »successeur«. L im itant de plus en plus la d e
mocratic dans le parti, Staline, par des methodes non-dem ocratiques, 
s’est debarasse peu a peu de l’opposition dans le parti et vers la fin 
des annees trente, a commence a realiser la collectivisation forcee et 
l ’economie dirigee planifiee. Le sentiment de la specificite des mo
ments et l ’esprit dem ocratique dans la solution des problemes politi- 
ques faisaient completem ent deiaut a Staline. II lui m anquait aussi la 
confiance dans les masses, et avant tout dans la classe ouvriere. Et 
tandis que Lenine devait compter encore avec l’e tat socialiste, mais 
avec l’e ta t deperissant -  car, dans la pensee de Lenine, il devait etre 
rem place par la gestion directe des travailleurs dans les soviets -  S ta
line a identifie socialiste et etatique, il a rejete, il a banni l’idee de 
M arx sur l’autogestion et a congu l economie planifiee et la planifica- 
tion comme une fonction de l’etat, p roclam ant cette epoque moment 
historique de la victoire complete des rapports socialistes, ce qui aurait 
du signifier aussi depassem ent des categories essentielles de l’econo- 
mie politique: le m arche, les rapports m onnaie-m archandise, le capi
tal-rapport, la  valeur, etc . . . Staline et ses collaborateurs ne pouvaient 
pas com prendre qu’a ce degre de developpem ent social et dans de tel- 
les conditions historiques, il etait impossible d ’abolir aussi rapidem ent 
les anciens rapports, q u ’il etait impossible, sans encourir les plus lour- 
des consequences, de bannir la grande idee m arxiste sur le deperisse
m ent de l ’etat, c’est-a-d ire  sur l ’afferm issem ent de l’autogestion et du 
role du trava illeu r dans la gestion non seulem ent de son surplus de 
travail, mais aussi de sa comm unaute sociale. Egalisant socialiste et 
etatique, propriete socialiste et propriete etatique, p lanification socia
liste et p lan ification etatique, ils ont cree un systeme etatique et bu- 
reaucratique puissant, un mčcanisme qui, dans une situation sous-de- 
vcloppee et dans un pays a trad itions democratiques faibles pouvait 
ires tacilem ent devenir fata l meme pour les m eilleurs protagonistes 
de la revolution, en meme temps que pour une partie  du peuple de ce 
pays, ce qui n ’a  pais m anque de se produire apres qulques annees seu
lement. Le systeme socialiste et son developpem ent en URSS, pour les 
raisons que nous venons de citer, devait tomber d ’une crise dans une 
autre. i

Dans la situation interieure sous-developpee, les processus cites ne 
pouvaient 6tre realises que par recours a la force. Goncretement, c’e- 
tait le renforcem ent de la puissante sphere etatique et bureaucratique,
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la  scission en tre  le pouvoir po litique et le peuple  a lla n t en s 'ag g rav an t 
tand is que les rapports  dem ocratiques dans le p a rti et dans la  socićte 
d evenaien t de plus en plus etroits, et que tou te  pensće crća trice  dans 
le dom aine des sciences sociales et hum anistes e ta it ćtouffće et rendue 
im possible aussitot qu ’esquissće.

Le resu lta t fu t la c reation  d ’un  nouveau type  de rap p o rts  salaries, 
d ’un  nouveau type d ’a lien a tio n  econom ico-politique, ce qui, dans un 
systfcme e ta tique et bu reaucra tique , ne p ouvait que se re fle te r  sur le 
p lan  des rap p o rts  na tio n au x  (la dom in atio n  de la  n a tio n  russe, le m6- 
pris du d ro it des nations a l ’au to d e te rm in a tio n  -  le cas des pays bal- 
tiques, de certa ins pays d ’U R SS, et plus ta rd , p a r  exem ple, de  la  
Tchecoslovaquie). Done, dans un  pays a trad itio n s  d£m ocratiques fa i- 
bles, et avec de fortes trad itio n s  absolu tistes et au to rita ires , dan s  un 
pays don t le p ro le ta r ia t a v a it ete decim e p a r  la  g u erre  civ ile  e t les 
masses epuisees -  la  politique de S ta line  a  abou ti a une  crise p ro fo n d e  
du socialism e qui eut des consequences politiques a  longue port6e dans 
le m onde en tier: au  lieu du  developpem ent de la  dem ocratic  socialiste, 
la  te r reu r  b u reau cra tiq u e  fu t p roclam ee le degre  le plus h a u t de la  l i 
berte  de l’hom m e dans le m onde m oderne, la  suppression  to ta le  du 
d ro it de la personne, les pires m ethodes m oyennageuses ay an t ete in 
tro d u ces  dans les processus ju d ic ia ires , fu ren t proclam ees vers la  fin  
des annees tren te  rea lisa tio n  du socialism e et debu t du  passage au 
comm unism e.

O n p o u rra it en conclure que tout d eve loppem ent du  socialism e 
ab o u tira  a des crises sensibles s’il ne tien t pas com pte des situations et 
possibility's concretes, e’e s t-a -d ire  des etapes possibles de  la  rea lisa tio n  
des idees qui sont le bu t f in a l de cette epoque h istorique, b u t d e ja  e x 
p rim e dans M arx  et Engels. D ’a u tre  p a rt, tou t socialism e situe dans un 
cadre  europeen  doit tom ber dans des crises graves s’il ne  com m ence 
pas dans l’im m edia t la  rea lisa tio n  des rap p o rts  au togestifs  et la  s tru c 
tu ra tio n  de la  societe sur ces rap p o rts  au togestifs , ce qui ne fa it avec 
le deperissem ent de l ’e ta t1 q u ’un  seul et m čm e processus. S taline n ’a 
pas ete si v io lem m ent critique et d isqua lifie  p o u r av o ir com pte sur 
l ’e ta t socialiste, m ais po u r l’avo ir com pris com m e l’un ique rea lite  du  
socialism e et pour avo ir tran sfo rm e  le processus essentiel du  socialism e 
-  le developpem ent de  l’au togestion  sous la  form e des soviets -  en  p a r-  
lem entarism e politique p u r et sim ple, susceptib le d ’e tre  m an ipu le  a 
trav e rs  le m ecanism e e ta tique  et po litique, su rto u t dan s les rap p o rts  
n on-dem ocratiques. Le sta lin ism e, en ta n t  que system e de pensee et 
system e de pouvoirs et de rap p o rts  (et le culte de la  p ersonnalite  n ’en 
est que l’expression  ex trem e), subit une c ritique  v io lente  de la p a rt de 
toutes les forces socialistes pour avo ir con^u la  gestion to ta le  du  
pays, et p a r  la la  p lan if ica tio n  econom ique, seu lem ent comm e une 
fonction  de l’e ta t, done de la  sphere  e ta tico -b u reau cratiq u e , et non 
d ’abord  comm e une fonction  de l’association  des p roducteurs  li- 
bres, comm e la  fonction  de l’au togesteur. D e mem e, parce  qu ’il

1 J ’ai d e ja  p a r ić  dans des e tudes an te rieu res  de ce second m om ent e t du p ro 
blem e de la  dem ocra tic  dans le parti, la  v ie  publique, etc., et je  ne rćp ć te ra i pas 
ici ce que j ’a i dćjžk dit.
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a rćalise ces conceptions dans le socialisme sans tenir compte des 
possibilites concretes, grace a des methodes intolerablem ent violentes 
et policičres, parce qu’il a ćtouffe la libre critique et proclame ennemi 
du peuple quiconque s’opposait a de tels actes et a de telles concep
tions, il tombe sous le coup de la critique. Telles sont, du moins fonda- 
m entalem ent, les racines profondes de la crise grave qui dans ces pays 
secoue le socialisme depuis de ja  plusieurs dizaines d ’annćes. La crise 
peut etre adoucie par une prospćrite economique, par l’elargissement 
des libertes publiques, etc. M ais tan t que les structures de rapports que 
nous avons dćcrites ne seront pas detruites, le socialisme n ’echappera 
pas a la crise. Les moments essentiels de la liberation de l’homme 
echappant aux spheres politiques et economiques du pouvoir ne sont 
pas »derri£re«, mais toujours »devant«, comme une tache historique.

I l l

E tant donne le developpem ent du socialisme yougoslave et en par- 
lan t le plus generalem ent possible, on pourrait le defin ir comme une 
lutte pour la voie personnelle, pour la realisation de conceptions m ar
xistes originales (la desalienation, le socialisme hum aniste, l’autoges- 
tion, l ’au todeterm ination nationale, etc.), ce qui n ’est que le deuxieme 
cote de l’echec aux conceptions heritees du stalinisme et de la I I I ' 
Internationale. Ce processus commence essentiellement en 1941. II dure 
encore et il serait illusoire de croire qu’il puisse s’achever avec les 
projets actuels, su jet sur lequel nous reviendrons. C ’est la victoire sur 
certaines conceptions bien determ inees concernant les voies de la re 
volution, le role de l’6tat, du parti, la dem ocratic a l’interieur du parti, 
l’ćconomie planifiee, la solution des questions nationales, la fonction 
des arts et des sciences, les »transmissions« politiques et sociales, etc.

La voie em pruntće par notre revolution socialiste etait diam etrale- 
ment opposee aux vues officielles de la I I I ' Internationale: elle etait 
done, a la base, an ti-stalin iste. M ais tout cela n ’etait pas encore plei- 
nement conscient, notam m ent la necessite d ’un processus fu tur tout a 
fait independant de la revolution. II n ’y avait d ’autre »modele« que le 
module sovietique, et il n ’est pas etonnant que dans une prem iere e ta 
pe, aussitot apr£s la  revolution arm ee, on ait pris beaucoup au systeme 
sovietique. C ’est-a-d ire  que les conceptions concernant les problemes 
essentiels de la  d icta tu re  du p ro le tariat et de la dem ocratic socialiste 
etaient souvent sous l ’influence d ’une in te rp re ta tio n  stalinienne du 
leninisme.

Cependant, au cours de cette periode, le systeme lui-mem e ne pou
vait pas etre affecte de crises plus profondes pour diverses raisons. 
Tout d ’abord, la fra icheur de l’ex trao rd inaire  exploit revolutionnaire 
des communistes et des peuples yougoslaves eta it encore presente dans 
la vie quotidienne des prem ieres annees d ’aprčs-guerre; deuxieme- 
ment, une centralisation  plus developpee n ’eta it pas encore necessaire 
pour assurer la defense de la fu ture revolution, et enfin, trois ans a 
peine avaient passe que d e ja  notre revolution se heurta it au stalinisme 
et k  ses pretentions. L a  conception et la rćalite  etatiques encore non
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afu inćes ont du fa ire  lace tres to t a une vive c ritique theorique, et 
c est en 1950 que com m ence la  rea lisa tion , quelle que so ient son  in ten - 
site et son rad icalism e, de la  conception de l ’au togestion  qui, dans le 
developpem ent d u  socialism e, est la  seule a pouvoir fa ire  contrepoids 
a la b u reau cra tisa tio n  et aux d efo rm ations de l ’e tatism e.

D ans cette periode  qui couvre une d izaine d ’annees, on  a  vu  se poser 
quan tite  de problem es essentiels et v itau x  pour le socialism e, et se de- 
voiler un g ran d  nom bre de m ystifications sta lin istes. D epuis le n iveau  
politique ju sq u ’au n iveau  phiiosophique, la  pensee m arx iste  critique a 
d eco u v cn  le sens prem ier du socialism e et ouv ert de nouvelles p e rs 
pectives. C ependan t, si dans la  p ra tiq u e  on a  fa it  quelques pas en 
av an t dans le sens d ’une d em ocra tisa tion  de la  vie sociale et de  la  
victoire rem portee  p a r  certa ines spheres su r la  tu te lle  d irec te  de l’eta t, 
les conceptions p re-critiq u es  et la  puissance de la  sphere  bu reau c ra -  
tico -cen traliste , des rap p o rts  dem ocratiques insu ffisan ts, no tam m ent 
dans la sphere politique, un engagem nt po litique  et social egalem ent 
insul lisan ts de la  p a rt de la classe ouvriere, tou t cela  a  p longe n o tre  
societe socialiste dans des crises de p lus en  plus aigues. M alg re  les 
positions proclam ees a voix h au te  sur le socialism e au togestif, nous 
avons connu un ren fo rcem en t de la sphere  b u reau cra tico -cen tra lis te , 
ear la concen tration  du  pouvoir econom ique dans cette  sphere  e ta it 
dom inante. A  cela vena it s 'a jo u te r  une p lan if ica tio n  encore essentiel- 
lem ent ad m in istra tiv e  et e ta tique , avec u n  d eveloppem ent visib lem ent 
ex tensif de l’econom ie, et p a r  la, avec une serie  d ’ingerences e t de 
lim ita tions ad m in istratives. T o u t ce la  a  eu n ecessairem en t po u r con
sequence que ju sq u ’a la  fin  des annees so ixan te  ou presque, l ’au to - 
gestion, dans les cellules de base de la  societe -  dan s  les organ isations 
de p roduction  -  est restee s tag n an te , en d ep it du  carac te re  p ositif  de 
son elarg issem ent a d ’au tres o rgan isa tions et in stitu tions sociales.

II s’ensuit que l’esence de la  crise dans laquelle  est tom be le d eve
loppem ent du  socialism e en Y ougoslavie  est a  chercher dan s  la  do m i
na tio n  persistan te  du  rap p o rt cen tra lis te  pt e ta tico -b u reau cratiq u e . 
D ’oii la  sim ilitude de cette crise avec la  crise des rap p o rts  sociaux 
dans les pays du cam p socialiste qui sont to u jours sous l ’in fluence  d o 
m inan te  de la conception bu reau c ra tiq u e  et e ta tiq u e  d u  socialism e. 
D ans le cas qui est le no tre , on a  d iffic ilem en t renonce a  c ro ire  que la  
p roduction  socialiste p lan ifiee  puisse, dans n ’im porte  quelle  condition  
h istorique, se rea lise r d irec tem en t, a trav e rs  la  sphere  e ta tico -p o liti-  
que. M ais n o tre  cas p resen tait d e ja  des d ifferences im portan tes, d u  
la i t  que ce m odele b u reau cra tiq u e  et e ta tiq u e  a  eu a fa ire  fro n t chez 
nous a une critique rigoureusem ent fondee, e t du  fa it que l’au togestion , 
b ien  que sous-developpee a  la  base-m em e, est devenue une rean te  h is
torique que seule une co n tre -rev o lu tio n  ouverte  eu t p u  ray e r de l ’o r- 
d re du jo u r  de n o tre  processus rev o lu tio n n a ire . T a n d is  que dans le 
p rem ier cas, on observe encore u n  »m onolithism e« du  system e b u reau 
cratique et eta tique, dans le developpem ent yougoslave, on  a  abou ti k  
une »dualite«  dans le system e: aux  form es trad itio n e llem en t politiques 
et p arlem en ta ires  sur lesquelles e ta ien t fondees le cen tra lism e e t l ’e ta - 
tism e se sont opposees de plus en plus v igoureusem ent des form es 
au togestives et une conception autogestive qui, une  fois con^ue com m e
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le but de la liberation de l’homme dans le socialisme, tend radicale- 
m ent a devenir la  structure dom inante non seulement dans la  base de 
la societe, mais dans la societe dans sa totalitć.

C’est dans cette dualite qu’il faut chercher l’essence de la  crise qui 
secoue le socialisme en Yougoslavie au cours de ces dix dem ičres an
nees. Done, en depit d ’une critique virulente du bureaucratism e et de 
l'etatism e, en depit de l’elargissement du systeme autogestif aux autres 
spheres de la vie sociale, en depit du developpem ent graduel des rap 
ports democratiques -  les forces de direction se sont difficilem ent li- 
berees (et ne sont pas encore liberees tout a fait) de certains prejugćs 
herites et de certains privileges concrets offerts ou permis par le bu 
reaucratism e, a savoir:

prem ierem ent, que dans le socialisme, le systeme de la  production 
planifiee ou l’e tat dispose du surplus de travail ne peut pas etre realise 
longtemps a travers la sphere etatico-politique sans aboutir a de g ra 
ves deform ations;

deuxiem ement, que cette politique economique, avec la negation des 
rapports m onnaie-m archandise, mene necessairement au monopolisme 
etatique, a une distribution injuste du surplus de travail, et p ar con
sequent a un rapport d ’inegalite dans la classe ouvriere elle-meme, 
sans p arler des rapports de la bureaucratie et de la classe ouvriere;

troisiem em ent, qu’un tel monopole politico-economique, disposant 
totalem ent du surplus de travail -  ce qui donne a la bureaucratie un 
caractere de classe im portan t -  conduit necessairement, dans un  pays 
a plusieurs nations, a une tension et a des anomalies dans la  solution 
du problem e national;

quatriem em ent, que la tres forte concentration de la  direction de la  
politique et de l’economie dans les mains des organes de l ’ćta t et du 
parti conduit necessairem ent a la passivisation politique de la  classe 
ouvriere, a la stagnation du developpem ent de l’autogestion, meme la 
ou elle a les plus grandes possibilites de devenir la  form e prćdom i- 
nante  de l’organisation de la  societe;

cinquiemem ent, que le m onopole politique et economique, dans le 
systeme de la dom ination d ’un parti, conduit a un m onopole trčs dan- 
gereux affectan t le systeme tout entier des comm unications de masses 
et aboutissant a un fletrissem ent du democratisme.

Les processus de liberation des erreurs citees s’est deroule et se d£- 
roule encore au m ilieu de plus grandes difficultes. Toute une partie  
des forces centralistes etatiques se refuse a abandonner sans com battre 
les positions gagnees, Sur bien des points, les proclam ations de ce 
qu’on appelle la reform e n ’ont pas connu de realisation au cours des 
derni&res annees. Et l’intention principale -  le renforcem ent de l’auto- 
gestion a la base, par l’abandon d ’une plus grande partie  du surplus 
de trava il a la  collectivite de trav a il -  n ’a  pas encore 6te realisee ju s
qu’a au jo u rd ’hui.

Deux voies possibles se presentaient pour la solution de ces problč- 
mes: ou les forces politiques progressistes, unies k des parties progres
sistes de la  classe ouvriere et de l’in telligentsia agissant directem ent, 
acceleraient le processus entam ć de transform ation  d e j a  socićtć sur 
les bases autogestives. P a r la, on pouvait rćsoudre dans l’imm 6diat non
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seulem ent les problem es concernan t le su rp lus d u  tra v a il , m ais aussi 
les problem es de ces institu tions financ ieres e t com m erciales qui bćne- 
f ic ien t d ’une position  p riv ileg iee  que r ie n  ne ju s tif ie  — ce qui p erm et- 
ta it  d ’e tab lir  les suppositions les p lus im p o rtan tes  p o u r la  rea lisa tio n  
de la  souverainete  des trav a illeu rs , et p a r  le  fa it-m em e, de  leu r n a 
tion. G ar M arx  lu i-m em e, qui p a r ta it  d ’une s itu a tio n  h isto rique  ou la  
question  n a tiona le , dans les pays developpes, ć ta it la  p lu p a r t  d u  tem ps 
d e ja  resolue p a r  la  classe bourgeoise, con sid erait que »le p ro le ta r ia t 
do it d ’ab o rd  conquerir le pouvo ir po litique, s’e lever ju sq u ’a  la  classe 
na tio n a le , se constituer lu i-m em e en n a tio n , a fin  d ’e tre  n a tio n a l, e n 
core que nu llem en t dans le sens bourgeois« (M anifeste  d u  p a rt i  com - 
m uniste). C ette  d e rn ie re  these sign ifie  d ’a b o rd  que le p ro le ta r ia t ne  
p eu t pas se constituer en n a tio n  et e tre  n a tio n a l en  u tilisa n t les in t£- 
rets et sen tim ents n a tio n au x , com m e l ’a  fa it  la  bourgeoisie, p o u r a tti-  
ser les haines envers les au tres  na tio n s  e t s’a ssu re r une  hegem onie.

L a  deuxiem e voie possible e ta it  de  s itu er la  so lu tion  de ce prob lem e 
dans la  sphere  p o litique  (sphere  ou ju sq u ’a  m ain ten a n t s’est deroule  
n o tre  developpem ent), ce que fa isan t, les forces politiques, dans la  lu t-  
te  pour la  so lu tion  des co n trad ic tions creees, m e tta ien t au  p rem ier 
p lan  la  question  n a tio n a le  et se concevaien t com m e des detachem ents 
avancees de leurs nations. A  u n  m om ent donne, -  et d iffe ren tes  forces 
ont pu  l ’in te rp re te r  de fagon d iffe ren te , et l ’ont fa it  -  le m om ent de 
classe a  ete presque bann i. Ce qui p ro u v ait b ien  non seulem ent l ’inco- 
herence des idees, m ais aussi d iffe ren tes  incoherences qui se sont fa it 
jo u r  dans ce processus.

Pourquoi, po u r reso u d re  ces co n trad ic tions, n ’avons-nous pas em - 
p ru n te  la  p rem iere  voie que nous avons ind iquee  ici, nous laisserons ce 
problem e de cote. C ’est une question  qui d em an d e  une  an a ly se  p ra ti-  
cu liere de n o tre  d eve loppem ent et d ’au tres  e tudes encore, m ais une 
p a rtie  de la  reponse est donnee  p a r  cet artic le . L a  deux iem e voie a  eu 
pour resu lta t, ju sq u ’a  m ain ten an t, les am endem ents proposes p o u r la  
m odification  de la  C onstitu tion . O n  ten te  de  b rise r  e t d e  dćpasser 
l ’e tatism e cen tra lis te  g race  a  deux  m om ents essentiels: en  tra n sp o rta n t 
de nom breuses fonctions de l ’e ta t cen tra l actuel su r les republiques, 
c’e s t-a -d ire  en ren fo r^an t la  souvera inete  et l ’e ta tic ite  d e  ces d em i£ - 
res, et en fa isan t que la  classe o u v rić re  dispose d u  su rp lus de  tra v a il , 
c’e s t-a -d ire  qu ’elle gere  la  d istr ib u tio n  en m em e tem ps que la  p ro 
duction,

Ces deux p rincipes sont dan s  la  ligne  des so lutions de la  question  
sociale et de la  question  n a tio n a le  d ’esp rit m arx iste , en d ep it d e  ce r
ta ins  phenom enes concom ittan ts ou se devoile  le d esir n o u rri  p a r  cer
ta ins  d ’u tilise r ces processus dan s  le sens na tio n a lis te . D an s une  com- 
m unau te  m u ltin a tio n a le , la  ru p tu re  avec le cen tra lism e doit, d e  toutes 
m anieres, p ren d re  une co lo ra tion  n a tio n a le  ren fo rcće  e t u n  carac tč re  
de question  n a tio n a le , b ien  que cette lu tte  p o u r le dćpassem ent d u  m o
nopole cen tra liste  constitue dans son essence un  pas nćcessaire  a  tou te  
revo lu tion  socialiste desireuse de rea lise r  les p rinc ipes fo n d am en tau x  
d on t nous avons parle . D ans les pays qui n e  com prennen t q u ’une  seule 
n a tion , des processus sem blables d ev ien d ro n t necessaires q u an d  la  
classe ouvriere  et les forces socialistes progressistes se ron t capables d e
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depasser -  p ar la realisation des rapports autogestifs dans les commu
nes et dans la communautes des commmunes -  le pouvoir central ćta- 
tique et bureaucratique qui est typique des pays socialistes actuels. 
Done, une solution consequente de la question nationale comporte a la 
base, comme nous l’avons dit ailleurs, sur la p late-form e sociale et de 
classe, des forces socialistes revolutionnaires. Cela ne signifie pas 
qu’elle n ’est pas en meme temps la composante essentielle de la  libe
ration de l ’homme et de l’instauration d ’un nouvel humanisme.

Si, dans notre communaute yougoslave, de grands progres ont ćtć 
realises en ce qui concerne les processus m entionnes, il faut definir 
imm ediatem ent leur portee, et leur limite. N otre developpem ent fait 
que ces processus se deroulent plus rapidem ent et que la solution de 
certaines contradictions est plus urgente qu’auparavant. Mais les pos- 
sibilites de solutions sont aussi beaucoup plus grandes. L a prem iere 
contradiction est liee au problem e du renforcem ent de la souverainete 
des republiques et au probleme de l’etaticite nationale. D ’un cote, si 
quelqu’un a compris clairem ent que la these du renforcem ent de l ’etat 
dans le socialisme ne fait que perpetuer les rapports etatico-bureau- 
cratiques, m ettan t en question la liberation du trava illeu r et la  base 
sociale essentille de la nation elle-meme, ce sont bien les m arxistes et 
communistes yougoslaves, dans leur lutte contre la stalinisme. Consi- 
deran t la necessite de l’existence des etats nationaux dans la  commu
naute yougoslave, nous devons etre conscients de cette contra
diction et de ce danger du renforcem ent de l’etatism e des republi
ques. Le problem e ne sera resolu que si nous concevons les mesures 
actuelles comme des etapes de notre revolution socialiste; done, si nous 
ne restons pas sur ce qui est acquis -  et nous ne pourrons pas le faire, 
meme au coeur des plus graves conflits. Avec cette etape de solution 
des rapports etatico-centralistes et des rapports nationaux dans le sens 
d ’une pleine egalite, s’impose l’etape de la creation de nouveaux m e
canismes dem ocratiques pour faire echec aux processus possibles de 
renforcem ent de l’etatism e republicain, mecanismes dont le plus im 
portan t est la non-lim itation  du processus d ’autogestion a la base elle- 
meme, avec le dro it pour la classe ouvriere de disposer du surplus de 
travail, et la restructuration  graduelle de la comm unaute nationale, 
puis yougoslave, sur le principe autogestif. Les possibilites de realisa
tion de ces buts sont beaucoup plus grandes qu’il y a dix ans, et je  ne 
vois aucune raison pour que, dans les m odifications de la Constitution, 
on ne fasse pas un pas en avant dans ce sens.

En meme temps que ces problemes, dont j ’ai d ć ja  parle dans cette 
etude et qui ne constituent qu’une petite partie de nos problemes les 
plus im portants, je  desire citer encore quelques questions, dont la so
lution reste notre tache theorique et pratique la plus urgente.

L a souverainete du peuple -  et c’est bien de cela qu’il s’agit d ’abord 
-d o it encore au jo u rd ’hui s’exprim er et se realiser, au degre de d6ve- 
loppem ent qui est le notre, a travers son organisation politique, l ’etat. 
M ais le fetichisme de l’etat, nous l ’avons resolu depuis longtemps. 
Nous le savons parfaitem ent, l ’etat, dans le socialisme, est aussi un 
organe de force, une institution politique dans laquelle la souverainete 
nationale ne trouve pas directem ent son expression, et qui devient
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tres facilem en t une force reg n a n t su r le peup le . N ous devons done 
p ersiste r a  considerer chacune de nos c reations ć ta tiques dan s  le  p ro 
cessus h isto rique et dans la  necessite de son depassem ent p a r  l ’o rg an i- 
sa tion  autogestive de la  societe, laque lle  d ep assera  l ’e ta t lu i-m em e. 
D e ja  de nom breux procesus actuels ont con tribuć au  deperissem ent 
concret de l ’eta t. Les decisions actuelles, qui a sp iren t a  fa ire  que le 
surp lus de tra v a il  soit m is a la  d isposition  de la  classe ouvrič re, con
stitu en t des pas en av a n t dans le sens d u  deperissem ent d e  l ’e ta t dans 
l ’une des spheres essentielles, la  sphere  econom ique. C ’est la  raso in  
pour laquelle  nous devons a u jo u rd ’hui, et to u t de  suite, po u rsu iv re  ce 
processus et engager le plus la rg em en t possible les tra v a illeu rs  a  
p ren d re  les decisions essentielles e t a  g e re r  la  com m unau te  p o u r que 
les processus d  e lim in a tio n  de la  b u reau c ra tisa tio n  e t d e  la  dom in a tio n  
po litico -ad m in is tra tiv e  soient ren d u s im possibles a  la  rac ine . Si l ’on  
exam ine, de ce po in t de vue, le  processus de fo rm a tio n  des com m u- 
nautes de peuples, de la  conscience de peu p le  e t des o rgan isa tions p o 
litiques co rrespondantes, je  pense que l ’on p eu t co n sta ter cette  su ite 
h istorique: le peuple , econom iquem ent e t po litiq u em en t pas encore uni 
et depourvu  d ’une conscience de com m unau te  un ique et d ’in te rets  h is
toriques com m uns; la na tion , c a rac te risee  p a r  des in stitu tions politico- 
e tatiques uniques accusees (avec toutes les au tres  carac te ristiques com 
m unes, un ite  econom ico-politique, com m unaute  de  la  langue, sen ti
m ent d ’ap p arten an ce , tra d itio n  h isto rique, etc.); e t p o u r f in ir  p a r  le 
depassem ent des s truc tu res politiques, la  fo rm a tio n  d e  la  co m m unau te  
autogestive  du  peuple , deg re  suprem e d u  d eve loppem ent d ’u n  peup le  
a p a rt ir  des perspectives h isto riques possibles a  v o ir dčs a u jo u rd -h u i. 
N o tre  developpem ent se tro u v e  p lu to t au  d eux iem e s tad e  m entionne, 
m ais avec d e ja  quelques e lem ents d u  troisičm e.

Le deuxiem e problem e, la  deuxiem e c o n trad ic tio n  im p o rtan te , est la  
co n trad ic tio n  en tre  le rap p o r t m o n n aie -m arch an d ise  (econom ie de 
m arche), qui, dans sa form e non  en trav ee, do it rep ro d u ire  le cap ita l-  
rap p o rt, le fetich ism e de la  m arch an d ise  et de  l ’a rg en t, et la  ten d an ce  
de la  d irec tion  p lan ifiee  de la  p ro d u ctio n  e t d u  depassem ent d e  la  
p roduction  de m archandises. C ’est u n  processus de longue hale ine, 
don t le depassem ent reclam e beaucoup d ’hab ile te , de  c la rte  theorique, 
de conscience socialiste, u n  ce rta in  n iv eau  de developpem ent, m ais 
aussi ce rta in  changem ents dans les conditions historiques. C a r  en  u n  
sens, le processus to ta l est une epee a  double  tra n c h a n t: le m anque  de 
contro le  et d ’in fluence de la  com m unaute  socialiste su r  le dev e lo p p e
m ent des rap p o rts  m o n n aie-m arch an d ise  condu it necessa irem en t a  la  
ran im atio n  du  c a p ita l- ra p p o rt qui est la  base du  ra p p o rt s a la rie  e t de 
l ’ex p lo ita tio n  (ce que l ’on a  d e ja  vu  chez nous, su rto u t dan s  le do- 
m aine du  m onopole financ ie r), et, chez les p roducteurs, a  u n  com por- 
tem en t de p ro p rie ta ire s  de groupe, avec les m em es consequences. L a  
p lan if ica tio n  du  developpem ent et de  la  p roduction , su rto u t q u an d  
elle se trouve en tre  les m ains de l’a d m in istra tio n  de  l ’e ta t, abou tit fa -  
ta lem en t a  des d efo rm ations eta tiques que nous connaissons bien, a  des 
m onopoles, a  un  a u tre  type  de rap p o rt sa la rie , etc. C ’est dans le p ro 
cessus de deperissem ent de l ’e ta t que nous voyons q u an t a  nous l ’u n i- 
que so lu tion  de ce problem e d iffic ile : com m ent fa ire  que le dćve lop-
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pement planifie d ’une communaute nationale et socialiste soit fonction 
de l’autogestion de l’association des producteurs libres, organises dans 
leurs communes et dans les communautes de peuples, et non pas fonc
tion de l’6tat coupe des producteurs.

Le probleme qui se pose ensuite, et qui, m algre son importance, n ’a 
ete resolu ni en theorie ni en pratique, est celui des centres de la 
puissance financičre (banques, organisations de re-exportation, etc.). 
C’est une question de principe pour le developpem ent autogestif du 
socialisme, qui touche non seulement les institutions centrales, mais 
aussi les instituions des republiques. Je  pense que jusqu’a m aintenant, 
on a fait une erreur de principe en om ettant de distinguer plus essen- 
tiellem ent institutions de m ediation et institutions creant le surplus de 
travail. En un mot, des institutions de m ediation qui ne creent pas le 
surplus de travail (banques, commerces . .  .) ne peuvent pas etre ega- 
lisees avec les suiets autogestifs, la  classe ouvriere qui produit ce sur
plus de travail. Ces institutions ne peuvent done pas decider »de facon 
autogestive« du capital dont elles disposent, car il n ’est pas cree par 
elles. Ce sont des organisations de m ediation qui doivent etre placees 
sous le controle, et en partie sous la gerance, des sujets qui produisent 
ces valeurs, en meme temps que sous le controle de la communaute so
ciale (depuis la commune jusqu’aux representations de la republique 
et de la federation), responsables du fonctionnem ent et du develop
pement des raports socialistes.

L ’em ancipation autogestive des institutions citees a deia  donne lieu, 
dans notre developpem ent actuel, a des infractions graves a certains 
principes des rapports et des solidarites socialistes, a llan t jusqu’au 
Dhenomene tvpiquem ent capitaliste de l’extra-profit, du chantage, de 
l’usure, etc. Ce problem e, comme nous l’avons dit, n ’est pas seulement 
lie a la situation actuelle du centre de la puissance financiere, du ca
pital d ’etat et a de fortes institutions de re-exportations: c’est un p ro
bleme de principe qui doit etre resolu pour assurer le fonctionnem ent 
fu tur du systeme economique socialiste au niveau des republiques et 
des communes.

A ce degre de notre developpem ent, je  vois encore une question qui 
s’impose, une question qu’il faudra it exam iner plus en details, et dont 
l’etude perm ettrait d ’aller plus loin dans le developpem ent fu tu r des 
rapports autogestifs et de l’influence de l’autogestion sur les commu
nautes sociales plus ou moins larges. II s’agit d ’un problem e que j ’ap- 
pellerais nivellation dans Vautogestion.

Point n ’est besoin d ’insister sur le fait qu’en Yougoslavie, toutes les 
regions de la federation et des republiques ne sont pas egalem ent dć- 
veloppees. Nous avons des regions avec une classe ouvriere trčs forte- 
m ent non-developpee, des regions avec une classe ouvriere de la p re 
miere generation, des regions avec des paysans-ouvriers, avec base 
economique et culturelle faible, etc. M ais nous avons aussi des regions, 
et surtout de puissantes agglom erations urbaines (Zagreb, Belgrade, 
R ijeka, etc.), avec une classe ouvriere forte, un potentiel economique 
fort, une intelligentsia forte, ou les trad itions socialistes sont trčs an- 
ciennes et trčs developpees. C ependant, en ce qui concerne le dćve- 
lopem ent des rapports autogestifs, de la structure des rapports auto-
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gestifs dans tous nos m ilieux, developpes ou non, nous avons develop- 
pe une n iv ella tio n  typique. L e  ty p e  des o rgan isa tions autogestives, 
leurs rap p o rts  envers 1’o rg an isa tio n  com m unale  ou repub licaine, etc. 
est en gros p a rto u t le m em e.

J ’estim e de m em e qu’il fau t depasser la  n iv e lla tio n  en g a in  (mais 
en m em e tem ps lu tte r  contre  les d isp roportions de gains in justifiees), 
et lu tte r  contre  la  n iv ella tio n  dans l ’au togestion . B ref: il f a u d ra it  p e r-  
m ettre , dans nos m ilieux  les plus developpes la  fo rm a tio n  de rap p o rts  
au togestifs ou 1’in fluence de la  classe o uvrie re  et des tra v a illeu rs  en  
genera l tro u v e ra it sa p leine expression, ce qui d ev e lo p p erait et ren d - 
ra it  plus d irecte  l ’influence des s truc tu res  autogestives developpees, 
non seu lem ent dans leurs com m unes, m ais aussi dans les republiques 
et dans la  federa tion . C a r il ne  fau t pas oub lier que quelques-unes de 
ces com m unes developpees rep resen ten t les capacites econom iques, 
cu lturelles et in te llectuelles les p lus developpees de leu r  republique. 
P o in t n ’est besoin de sou ligner que ces reg ions autogestives plus d eve
loppees p o u rra ien t v en ir  en a id e  au x  reg ions non-developpees e t ag ir 
sur elles comm e des parad y g m es des rap p o rts  socialistes developpćs 
et hum ains.

Cette  position  d iffe ren c iee  q u an t aux  possibilites et besoins des d if-  
feren ts n iveaux  des rap p o rts  au togestifs  dans certa ines de nos regions, 
le depassem ent de la  n iv e lla tio n  dans la  rea lisa tio n  des rap p o rts  au to 
gestifs, sont la  cond ition  p rea la b le  ind ispensab le  au  developpem ent 
accelere des rap p o rts  a tuogestifs  de n o tre  socialism e et au  d ep asse
m ent de la  societe politique.

N ous voudrions e ff leu re r  encore un  problem e. Je  pense que ju sq u ’a 
m ain ten an t, on a  tro p  peu e tud ie  la  re la tio n  socialism e yougoslave 
capita lism e developpe, cap ita lism e avec lequel nous devons necessai
rem en t e n tre ten ir  des rap p o rts  politiques et econom iques. C ette  re la 
tion  est encore la  source de nom breuses d ifficu ltes dans n o tre  d ev e 
loppem ent socialiste, car les pays cap ita listes developpes sont encore 
dom inan ts econom iquem ent (et dan s  u n e  g ran d e  m esure, cu ltu relle- 
m ent). C ela veut d ire  que p a r  leu r deve loppem ent econom ique et so
cial, ils im posent certa ins crit^res b ien  determ ines, des va leu rs, un  
ry thm e de developpem ent, des po in ts de vue, etc. E t tous ces pays se 
tro u v en t d e ja  dans la  phase de deve loppem ent de la  societe et de  la  
psychologie de consom m ation, carac te rises p a r  la  c rea tio n  de nom - 
b reux  besoins a rtific ie ls, p a r  u n e  p rod u ctio n  de m asse de m auvaise  
q ualite, ce qui ne fa it  que p erp e tu er, du  m oins jusqu’a m ain ten an t, la  
div ision  du  tra v a il et tous les phenom enes de l ’a lien a tio n  econom ique, 
politique et ideologique qui nous sont connus.

L e  socialism e, dans les pays ou il est a u jo u rd ’hui une rea lite , p o u r- 
r a it  s’opposer en com m un, a  l ’echelle m ond ia le, a l ’in fluence neg a tiv e  
alienee de la  societe de consom m ation. C ependan t, les d ifferences 
dans le m onde socialiste con tem porain , sont telles que ce m onde est 
d av an tag e  n o n-un ique  qu ’unique, p lus alien£ que non-ali£n6, tro p  
po u r qu ’une action  com m une a y an t po u r base, b ien  en tendu , les r a p 
ports  au togestifs, puisse e tre  p rise  en  consideration . D ans les pays ca
p ita listes developpes, certa ines influences de la  classe o uvrie re  e t des 
forces socialistes sur la  fo rm atio n  d iffe ren te  de la  p roduction , de  la
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pychologie sociale, de 1’interet et des conceptions du sens de 1’exis- 
tence hum aine, ne font que pointer ici et la. II semble que pour une 
longue pćriode encore, nous devions compter non seulement avec la 
division des blocs dans le monde. mais aussi avec la concurrence et 
les influences dont nous avons parić.

N otre communaute yougoslave dans son ensemble ćtant encore re- 
lativem ent non-dćveloppće et num ćriauem ent faible. avec des trćs for
tes structures politiques et de trćs faibles structures autogestives, les 
difficultćs mentionnees seront sans cesse la source d ’offres bureau- 
cratiques et technocratiques pour la solution de nos problćmes econo
miques et socialistes. N on seulement ces tendances seront trćs fortes, 
mais elles ont de grandes chances de devenir dom inantes dans un pe
riode historique. Est-ce que le developpem ent du socialisme autogestif 
en Yougoslavie, lequel, etan t donnees les conditions intćrieures et ex- 
terieures, n ’est pas dans une situation enviable (mais il ne fau t pas 
penser que les conditions extćrieures resteront inchangćes), l ’empor- 
tera sur toutes ces influences anti-autogestives? Cela depend d’abord 
des possibilites d ’engagem ent m axim al de tous les travailleurs dans la 
form ation de nos structures et associations autogestives, avec l’elargis- 
sement adequat des rapports libres et democratiques, avec le depas
sement des monopoles dans toutes les spheres de notre vie sociale.
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LES FORM ES E T  LE CA RA CTERE DES C O N FL ITS SO G IA U X  

N e b o j’sa Popov 

Belgrade

Je sortis les jum ellcs de l'etudi dc canvas et je  les braquuis sur 
Zem un. 7 out d ’abord je  ne vis rien. A justees sur une autre d i
stance, leurs lunettes etaient brumees et ne donnaient aucune ima
ge. A u  fu r  et a mesure que je  tournais la petite  roue, je  LES vo- 
vais sorlir, comme d ’un epais brouillard d ’hiver, E U X  avec a 
leur te te  le porte-drapeau qui brandissait son elendard rouge. II 
m e sem blait que m oi-m em e je  les attirais et les appelais a sor- 
tir  du brouillard, a marcher sur moi, et pas qu’ils se deplaqaient 
mus de leur propre volonte d ’assassin, ayant pris leur elan encore 
en D ixneufcentquaranteetun, en descendant la rue Pop-Lukina, et 
en tournanl ma petite  roue, d ’un coup rapide, je  les fis replonger 
dans I'anonym ite. La force de Vindex ct du pouce. entre lesquels 
je  serrais la roue pour I’a justem ent des lunettes, a ete pendant 
un instant plus forte que toute cette armee qui attendait sous la 
digue et com m uniquail a I'aide de siffle ts aux airs tranchants des 
oiseaux -  rien ne bougeait plus sur I'emplacement ou ils se trou- 
vaien t il y  a un instant encore -  et soudainemet ils reapparurcnt. 
et de nouveau avec le porte-drapeau a leur tete, ils se precipiterent 
d ’eux memes, et m oi je  fis  bien a tten tion  de ne pas meme tou
cher la roue des jum elles. II n ’y  a plus de doute, je  ne les avals 
pas suffisam m ent eloigne, c’est a peine de quelques pas que je  les 
avais rejete dans le brouillard duquel ils se pricib ita ien t dans ma 
direction. Je  fis  un tour energique avec la roue et ils disparurenl 
encore une fois. Cette fois-ci, cependant, encore moins de temps 
passa avant la reapparition, sans m on appui, du drapeau rouge 
qui sortait du brouillard el dans lequel je  le fis retourner sur le 
coup. Je  savais que ces intervales atlaient se faire plus brefs el 
que mes jum elles n ’allaient pas les arreter. J ’ita is  debout sur la 
digue, com m e sur une galerie, et j ’attendais.

(B. Pekić, L e P žlerinage d ’A rsenije N jegovani

Au cours du dern ier quart de sićele de sa vie, a deux reprises, le 
p roprie ta ire  A rsenije  N jegovan, en a ffron tan t la masse revoltee dans 
les rues de sa ville, p erd it le propre de son prive. P a r ailleurs, meme 
dans la solitude de son univers privć il ne se sentait pas tout a fait a 
son aise. II ć ta it dćchirć p a r les diffćrends au tour de la propriete aver 
sa fam ille la  plus proche, les concierges, les locataires, les bancaires. .. 
Dans le tourbillon du m onde qui, a la  fois, lui appartenait et non, il

353



n ’y av a it pas un  seul coin ou il s’a p p a rtie n d ra it  ree llem en t e t fin a le -  
m ent. M alg re  tou t, il en d u ra it  g race  & l ’am o u r p assionnan t, m ais pos
s e s s e s ,  qu ’il v ouait a  ses m aisons q u ’il f it ed if ie r  et q u ’il possćdait. 
C ’est cette passion  de p ro p rie ta ire  qui le lance dan s  des spheres oil il 
p e rd  le contro le  de soi-m em e et de  son  env ironnem ent, ou les d e m a r
cations et les com m unications en tre  les gens sont ć tab lies p a r  une  p u is
sance qui est a u -d e la  de leu r portee .

U n e  fois qu ’il e ta it sorti de  sa  m aison, em porte  d e  p reoccupations 
pour ses m aisons-favorites, d e ja  constru ites et aim ees avec a rd eu r, ce 
jo u r  mem e, en M illen eu fcen tq u a ran teetu n , p e n d a n t q u ’il d escendait 
la  rue  P op-L u k in a, il fu t p ris  et en leve p a r  la  m asse d u  v ing tsep tm ars. 
U n e  a u tre  fois, ap res une vie de so lita ire  pro longee, sa  passion  de b a- 
tisseur le f it  condu ire  a N ov i B eograd  po u r y p ro sp ec ter des te rra in s  
pour ses nouveaux  p ro je ts. C ette  fois encore, le tro is ju in  m illeneuf- 
cen tso ixanthuit, p res du  p o n t fe rro v ia ire , la  m asse revo ltee  coupa son 
p ropre  couran t de vie, p rive .

D u poin t de vue d ’A rsen ije  N jeg o v an , les deux  evenem ents e ta ien t 
d ’une im portance  egale, Ils  ne  fa isa ien t q u ’a ttise r  le  cau chem are des 
souvenirs personnels, longs de c in q u an te  ans, de la  te r ru e r  rouge de  la  
revolu tion  russe. L a  m em oire  de V oronyez, des bonnets poin tus de  la  
cavale rie  et du  m auvais tra ite m en t des »cols de fo u rru re«  p a rm i les- 
quels il y a  eu, certa inem ent, des p ro p rie ta ire s  de m aisons, ren d  in to - 
lerables les troubles renouveles. L e  sen tim en t de la  rep e titio n  fa ta le  
des »revoltes rouges« et l ’a tro p h ie  m en ta le  qui, au x  d ires d u  p ro p rie 
ta ire , »s’e ta it confue  d ’elle -m em e au  revers des com ptes e t des rejues« , 
rep resen ten t les d e rn ie rs  signes de v ie  d ’A rsen ije  N jeg o v an , ap p a rte -  
n an t a une g e n e ra tio n  qui, e n tre  au tre s  choses, m en a  deux  guerres 
m ondiales. L e  tro is  ju in , dan s  la  so litude  de l ’ap p a rtem en t, la  m o rt le 
de liv re  d ’angoisse, et c’est a insi q u ’il s’en  a lia  de ce m onde, qui n ’e ta it 
plus le sien, le bon  v ieux  m onde bourgeois (et ce m onde nou v eau  -  
non bourgeois).

A insi f in iren t les jo u rs  d u  h e ro  d u  ro m an  de B. Pekić. O r, dan s  la  
vie reelle  d em eu ra  le p o in t de  vue bourgeois , survecu  l ’illu sion  que les 
jum elles peuven t re fo u ler les conflits  sociaux, m em e q u an d  il est cer
ta in  que c’est im possible le besoin pour V illusion  reste, e t res ten t aussi 
les tendances a sc ru tin er les evenem ents sociaux  »de la  galerie« , en  
m arge  »de la  m elee« des conflits  sociaux. II se ra it b on  d e  se dem an d er, 
toutefois, si les conflits  sociaux n e  p o u rra ien t pas e tre  »observes« d ’u n  
a u tre  po in t de vue a l’a id e  duquel il nous se ra it  donnćes, even tue lle - 
m ent, de  vo ir la  possib ilite  de v iv re  h u m a in em en t dans de nouvelles  
fo rm es de co m m unaute , de l’au tre  cote de la  v ision  fa ta lis te  de  l ’his- 
to ire  ou de l’a ttitu d e  fan a tiq u e  a  son ćg ard .

D ans une ten ta tiv e  de rep o n d re  a  cette  question, je  tach e rai, a u ta n t 
q u ’il est dans m es pouvoirs, de  decrire  le p lus succin tem ent possible 
les form es fondam enta les, le caract&re social et les consequences pos
sibles des conflits  sociaux dans ce m em e in te rv a le  dan s  lequel d u ra  
u ne p a rtie  de la  vie  d ’A rsen ije  N je g o v a n  (m ars 1 9 4 1 -ju in  1968).
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I

II va de soi que dans un article on ne peut pas evoquer toutes les 
formes plus im portantes des conflits sociaux, mais seulement celles qui 
concem ent directem ent les fondem ents sur lesquels repose le systeme 
des rapports sociaux dans la Yougoslavie contem poraine.1 II sera 
question, done, des conflits autour du caractere des rapports de pro- 
prietes et politiques dans une societć qui, au debut de sa formation, 
abolit le pouvoir economique et politique de la bourgeoisie. Le d iap a
son des conflits sociaux reels etant, par ailleurs beaucoup plus vaste, 
nous ne m entionnerons que quelques d ’entre eux: conflits des bergers 
et des agriculteurs, des vallets et des patrons, de la ville et de la cam- 
pagne, des communautes locales entre elles, du salarie classique et du 
patron, qui tem oignent de la presence de presque toutes les epoques de 
l’histoire jusqu’i^i de la societe. Cette fois-ci Ton ne pourra  pas se 
pencher sur le contexte in ternational qui a ete depuis toujours, et l ’est 
encore, specialem ent im portant pour le evenements dans la  societe 
yougoslave.

1 .

Les bases du systeme des rapports sociaux dans la societe yougo
slave contem poraine ont ete jetees au cours de la guerre de liberation 
et civile (1941-1945). En ces annees etaient creees les conditions pour 
l’elim ination de la classe qui eta it au pouvoir, et pour la supression 
des fondem ents de son regne.

P our les evenem ents qui advinrent plus ta rd  dans la societe yougo
slave, deux conflits de l’epoque sont tres im portants: le conflit du m ou
vement de liberation national avec l’occupant e tranger et le conflit au 
sein du m ouvem ent de liberation  et, sur un p lan  plus vaste, au sein de 
la societe yougalsove.

Au commencement de la guerre, cette deuxiem e confrontation n ’e
tait pas si m anifeste, comme elle le deviendra plus tard . En effet, l ’in- 
surrection s’etait deelanehće comme une auto-defense  spontanee (fin 
m ai-ju in  1941) contre l’occupant et, encore plus, contre ses allies dans 
le pays qui profiten t de l’occupation pour le pillage et la terreur. Le 
partage des parties en presence dans la guerre se fait sur la base n a 
tionale et confessionnelle. D ans de telles circonstances, peu apres l’at- 
taque de l’A lem agne sur l’URSS, la direction du PCY decide d ’orga- 
niser le declanchem ent et la  propagation  de l’insurrection (cela ne 
veut pas d ire que les communistes ne faisaient que se jo ind re  d£s lors 
a l’insurrection, nom breux sont ceux qui le firen t beaucoup plus tot, 
sans a ttendre  la directive). L ’essor de l’insurrection au cours de l’ete 
et de l ’autom ne de la  meme annće et l ’idee que la  guerre n ’alla it pas 
durer longtem ps, incitent les revolutionnaires pro fess io n a ls , d iri- 
geants du PCY, d ’initier, vers la  fin  de 1941, le passage a une »deu-

1 En ce qui concem e leurs formes fondam entales et le cadre theorique de leui 
recherche concrete-historique, voir l 'a rtic le  de V. Milić, Prilog teoriji društvenog  
sukoba (U ne contribution a la thćorie du conflit sociale), Praxis, Zagreb, 19oj, n. 1.

355



xiem e phase de la  revolu tion«, a la  lu tte  de classe, a la  lu tte  pour lc 
pouvoir, a fin  que la  question  du  pouvo ir puisse e tre  tran ch ee  av a n t la  
fin  de la  g u erre .2 C ’est ainsi que Ton stim u la  la  s tra tif ica tio n  d u  f ro n t 
p a trio tique , en reco u ran t souvent a  la  b ru ta lite  de  la  violence. Les re- 
cherches des h istoriens n ’o n t pas encore degage c la irem en t le fac teu r 
qui a  eu une influence decisive su r cette  s tra tif ica tio n . O r, il est cer
tain , pour le m om ent, qu ’elle a  ete in fluencee, ou tre  les politiques sec- 
ta ires des d irig ean ts  du  P C Y , p a r  l ’hesita tio n  tra d itio n n e lle  de la  p ay - 
sannerie  et de la  po litique  d ’a tte n te  des politic iens bourgeois, de  m em e 
que p a r  une certa in e  indu lgence  des occupants a  l’eg a rd  des insurges, 
calculee pour rep rim er l ’in fluence  des com m unistes sur les insurges et 
pour saper la  m ouvem ent de lib e ra tio n  un ique, en  r e n f o ^ a n t  les m ou- 
vem ents n a tiona listes (et c’est a cette  fin , no tam m ent, que sous la  p res- 
sion de l’A llem agne, P ave lić  fo rm e l’Eglise  o rthodoxe  in d ep en d an te  
dans le cadre  de la  N D H  -  E ta t in d ep e n d a n t croate).

Le sectarism e (connu d a v a n ta g e  dans l ’h isto rio g rap h ie  n a tio n a le  
sous l ’a p p e lla tio n  -  »erreu rs gauches«) des rev o lu tio n n aires  pro fes- 
sionnels, pour l ’essentiel, a  serieusem ent a ffec te  le deve loppem ent de 
l ’insu rrection  su rtou t au  M ontenegro  e t en B osn ie-H erzegov ine o rien - 
tale  ou les forces insu rrec tionne lles fa ib lissa ien t rap id em en t au  cours 
de la prem iere  m oitie de 1942.

D ans les annees su ivan tes de la  g u erre , les m ouvem ents n a tio n a 
listes cooperent de  p lus en  plus ou v ertem en t et e tro item en t avec l’oc- 
cupant, cep en d an t que le P C Y  s’a f f irm e com m e le no y au  d ’action  in 
contestab le  du  m ouvem ent de lib e ra tio n  n a tio n a le . Sous le couvert de  
la  devise -  f ra te rn ite -u n ite  -  et de  la  c rea tio n  de  la  Y ougoslav ie  sur 
des bases nouvelles, le P C Y  fo rm e u n  bloc rev o lu tio n n a ire  m assif qui 
m et victorieusem ent u n  term e a  la  guerre . A u  len d em ain  de la  guerre , 
on sanctionne l ’e ta t de choses cree p e n d a n t la  g u e rre  de lib e ra tio n  et 
la  guerre  civile. L a  trah iso n  n a tio n a le  de la  classe bourgeoise d u  pays 
condam ne celle-ci a  d isp a ra itre  de la  vie  politique, ce qui a  ete suivi, 
peu apres, de sa depossession econom ique -  refo rm e a g ra ire  et n a tio 
nalisa tio n  des m oyens de p roduction .

2 .

Le ro le du  pouvo ir po litique dans la  d isp a ritio n  de l’un  et la  c re a 
tion  d ’un  au tre  regim e, la  d o m in atio n  de la  sphere  po litique sur celle 
de l’econom ie et les au tres dom aines de la  v ie  sociale, m enage le 
cham p d ’action  a la  dom inance sociale des ten an ts  d irects  du  pouvoir. 
A  la  su ite de  la  g u e rre  revolue, une  p a rtie  d e  la  societe, celle qui fu t 
du  cote de l ’occupant, s’est vue p lacer dans une  position  subordonnee, 
en m arg e  de la  vie publique, po u r l ’essentiel. Ce qui im porte  d a v a n 
tag e  po u r le reg im e social qui v a  s’e ta b lir  dan s  la  societe d ’aprčs la

1 P o u r les de ta ils , consulter: R. H urem , P o ja va  krize  N O P -a  u B osni i H ercego
v in i k ra je m  1941. i poče tkom  1942. (Phćnom ene de crise dans le M ouvem ent đc 
lib e ra tio n  n a tio n a le , f in  1941 -  d ćbu t 1942, en  B osnie-H erz6govine), m anuscrit de 
la  these de doctorat.
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guerre, c’est le rapport des nouveaux titulaires du pouvoir politique 
et, a l’aide de celui-ci, du pouvoir economique, a 1’egard du bloc revo- 
lutionnaire.

La decomposition du bloc revolutionnaire, annoncee encore pendant 
la guerre, a tteint des proportions plus larges des les prem ieres annees 
suivant la liberation du pays. Les participants les plus nom breux du 
mouvement de liberation nationale, les paysans, pendant la collectivi
sation forcee de la  cam pagne et le rachat obligatoire, ainsi qu’a la 
suite de l’industrialisation du pays sur le compte de l’agriculture, dis- 
paraissent subitement, tout d ’abord du PCY, et ensuite de la vie poli
tique en general. L a classe ouvriere, relativem ent peu nombreuse dans 
la societe d ’avant la guerre, reduite en nom bre pendant la guerre, 
em ergeait de l’industrialisation entam ee du pays.

Les revolutionnaires professionnels  de diverses origines sociales de- 
viennent une couche sociale homogene et un nouveau facteur essentiel 
de l’integration du systeme social global. Leur puissance sociale re
pose sur un type de parti politique specifique, sur une organisation 
monolithe aux efectifs disciplines, organisation creee a  l’image du p a r  i 
russe, renforcee dans les conditions d ’illegalite et les circonstances mi- 
litaires pendant la guerre, couronnee de la gloire du Vainqueur. Le 
role social de l’appareil du parti et de l’E tat revendique toujours plus 
de cadres -  une nouvelle couche bureaucratique est en voie de crea
tion. Deviennent aussi parties des nouvelles classes au pouvoir: diri
geants militaires, dirigeants economiques, intellectuels qui occupent 
des positions-cles dans les institutions de propagande, culturelles et 
educatives.

L a puissance politique enorm e de la politocratie  (classe politique) 
perm et a ses appartenants d ’acquerir de la richesse m aterielle, tan t 
par le partage des biens fonciers et immobiliers survecus de la classe 
depossedee que p ar des rem unerations relativem ent elevees, fixees 
d ’apres la position dans la pyram ide hierarchique de l’organisation.

La classe nouvellem ent creee adopte une attitude unique face a la 
societe. A cause du faible enracinem ent social, et surtout economique, 
de la politocratie, dans l’etablissement du nouveau systeme social et 
dans son fonctionnem ent un grand  role revient a la  violence politique 
directe.

L ’opinion en fonction des a lternatives du developpem ent social ne 
pouvait, cependant, assurer l ’unite absolue de la politocratie. Pendant 
le conflit avec le stalinism e exterieur, russe, on elim ine une bonne p a r
tie de cette couche a la  place de laquelle sont cooptes des membres nou
veaux. D ans de telles circonstances, pour assurer l ’unite intćrieure on 
renforce le role de l’appareil repressif, et avant tout de la police poli
tique dont les d irigeants etaient a la tete du secteur organisationnel et 
des cadres du Parti. Son role refoule, plus qu’auparavant, les facteurs 
ideels de l’integration  du parti, de la  politocratie et de la  societe. On 
voit s’approfondir la  division entre la direction active et la  masse exć- 
cutante, ce qui est, au fond, une division de la socićtć en classes.
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D e tels rap p o rts  dans le p a rti, m alg re  les ten ta tiv es  nom breuses de 
les changer au  cours de la  periode  ecoule, ne  lui o n t pas perm is de  
s’a ff irm er en ta n t  que p a rtie  o rgan ique  de la  classe ouvri&re, en  ta n t  
qu ’»inte llectuel collectif«  (A. G ram sci).

L a  concen tration  du  pouvoir po litique dans u n  cercle res tre in t des 
revo lu tionna ires professionnels, com plete g rad u e llem en t p a r  de jeunes 
politiciens professionnels, fa ib lit de  tem ps a a u tre  les rap p o rts  h ie ra r-  
chiques rigides, rap p o rts  qui se ren o u v e llen t au  tra v e rs  d u  conflit au  
sein de la  politocratie . C ette  lu tte  est m enee selon  les regies de l ’o rg a- 
n isa tion  h iera rch iq u e  (secret, excom m unication , b ru ta lite  avec p leb is
cite com plem entaire  dans le p a rti  et le peuple). Les rem an im en ts de 
cadres dans les som m ets de l ’o rg an isa tio n  sont suivis de  b a layages  des
cen d an t l ’echelle h iera rch iq u e  de l’o rgan isa tio n , et m em e en  dehors de 
celle-ci. Les consequences de ces changem ents se rep e rcu ten t sur la  
condition  sociale des in d iv idus (vie con juga le , fam ille , em ploi, p ro fes
sion, libertes civiques, etc.). Ces cas e n tra in e n t aussi des changem ents 
considerables dans la  stru c tu re  sociale, la  position  de certa ins groupes 
faib lit, celle des au tres se renforce.

A  l ’occasion de ces changem ents on p roclam e d ’h ab itu d e  »une nou- 
velle e tape de la  revo lu tion« , sans exp lica tions plus d etaillees, comm e 
s’il s’ag issait to u jo u rs  a n ouveau  d u  d ero u lem en t rep e te  de son inevi- 
tab ilite . T o u te  opposition  aux  apo tres des lois a insi con jues, rig ides, 
de l’h isto ire  sem ble e tre  une  trah iso n ; les soup^onneux dev ien n en t des 
citoyens soup^onnes, les opposan ts des ennem is. P u isque Ton n e  p eu t 
pas s’a tte n d re  a ce qu’un  esp rit sim ple  saisisse et accepte  de tels ch an 
gem ents, on instigue les tendances  irra tio n n e lle s  de  la  conscience col
lective; les »forces defa ites«  sont p resen tees com m e e ta n t des ennem is 
du  peuple, de la  classe ouvrie re, du  socialism e, des ennem is que l ’on 
se doit de com battre  ju sq u ’au  bout, de  les a n e an tir, m em e s’ils se tro u - 
ven t plus dans l ’»underg ro u n d « , b an n is  de  la  v ie publique.

Ces tem ps d ern ie rs  de tels  rčg lem en ts de com ptes assum ent des fo r
mes plus stylisees (proems publics, p risons regu ličres, ten ta tiv es  de 
fa ire  accep ter dans l’o p in ion  pub liq u e  les m otifs des verd icts, etc.).

3.

L a  com pression de la  classe o u v rie re  dan s  les cadres de l ’o rg an isa- 
tion  de tra v a il ne la  re tien t pas dan s  une  docilite  to ta le  au  sein des 
cadres d ’activ ites qui lui sont im poses du  dehors. P riv ee  des m oyens 
pour m ener une  ac tion  sociale plus vaste , la  classe o u v rie re  recoure 
aux  greves, a cette form e classique de la  lu tte  d e  classe po u r le m on- 
ta n t  du  sa la ire , c’e s t-a -d ire  po u r sa  p a r t  dans la  rep a r tit io n  d e  la  
p lus-value.

D epuis la  p rem iere  g rčve notee  a T rb o v lje , en  1958, il y a  en  eu 
en v iro n  2000 ju sq u ’a  1970, o ffic ie llem en t en reg istrćes. Ces tem ps d e r 
n iers, elles se fo n t d e  p lus e n p lu s  frćquen tes. E lles d em eu ren t en  dehors 
du  system e, b ien  que l ’on re liv e , depuis rćcem m ent, des ten ta tiv es  de  
les fa ires » im briquer dans le system e«.
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Tandis que dans le capitalisme il est certain que la classe au pou
voir se trouve du cote opposć de la classe ouvriere, dans notre societe 
cela est moins certain. U n  sujet du conflit, les travailleurs, est certain, 
le deuxieme est recouvert de conscience mythologique, il est pour 
ainsi dire invisible.3 Aussi longtemps qu’il au ra  6te incertain contre 
qui les travailleurs font la  grčve, survivra l’assertion, absurde d ’ail- 
leurs, selon laquelle les travailleurs font la  grčve contre eux-memes, 
ce qui pourrait etre vrai au tant que si nous affirm ions que la classe 
ouvriere est la  prem iere classe au pouvoir dans l’histoire qui abandon- 
ne volontairem ent le pouvoir -  pour s’en aller dans l’em igration eco
nomique.

II est interessant a noter que les graves se declarent peu apres le 
prem ier, et jusqu’& present l’unique Congres des conseils ouvriers (25- 
27 ju in  1957). A pres une »elaboration« institutionnelle de l’autoges- 
tion pendant sept ans, c’est seulement apres ce congrčs que l’on an- 
nonce l’orientation vers le renforcem ent de la base m atćrielle de 
l’autogestion. E n cons6quence, l ’on serait en droit de supposer que les 
graves sont les symptomes de la naissance spontanee d ’un mouvement 
ouvrier autogestionnaire et une forme de lutte contre ceux qui frei- 
nent son essor. C’est ce qui est corrobore par des cas de plus en plus 
rependus d ’auto-organisation des grćvistes (comite de grčve, reunions 
ouvričres, auto-assistance).

Les graves restent d ’habitude dans l’anticham bre du regime et n ’ont 
pas un im pact social plus serieux (paiement des rem unćrations ou leur 
m ajoration). L ’ćloignem ent des instrum ents du pouvoir (organes 
d ’E tat, du parti, syndicaux, et institutions culturelles et educatives) et 
sans p a rt plus im portante dans la  plus value et d ’influence sur sa re 
partition, ne perm etten t pas que les rapports sociaux soient changes 
sous l’influence organisee de la classe ouvriere. E lle demeure exploi- 
tee, dans une position de salaria t.4 Cette tendance se m anifeste assez 
fortem ent dans un nom bre croissant de graves qui debordent les ca
dres des organisations de trava il (Kopar, R ijeka, Split, L jub ljana, 
etc.).

Ces quelques derničres annees on est tem oin de plus en plus fre- 
quemm ent des graves auxquelles participe aussi une partie  de l’intel- 
ligentzia, pour l ’essentiel des e tudiants et des enseignants, ce qui si
gnale que cette couche sociale est, elle aussi, pour une bonne part, 
dans une position de salariat.

* La dissim ulation du caractćre dc classe du pouvoir dans la socićtć contempo
raine est un phenom ćne general d ’adap ta tion  du systćme bourgeois aux »nouvellcs 
circonstances«. L a politocratie  sc com porte coinme la bourgeoisie contemporaine. 
pour laquelle R. Barthes d it (dans M ythologies, Seuil, 1957) q u e lle  sc dćterm m e 
dans la  socićtć contem poraine (»anonyme«) en tan t que »classe sociale qui ne veut 
pas ć tre nommće«.

Pour une explication plus dćtaillće  dc cette a ttitude, voir: N. Popov, Š tra jkovi 
u savrem enom  jugoslovenskom  društvu  (Les grćves dans la socićtć yougoslave con
tem poraine), Sociologija, Beograd, 1969, n. 4, ou la  traduction  en allcm and otreii s 
in  der gegenwdrtigen jugoslawischen G esellschaft. Praxis, revue philosophique, Z a 
greb n. 3/4, 1970.
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4.

P e n d a n t les m an ifesta tions des e tu d ian ts  de  ju in  1968, qui s’e ta ien t 
transfo rm ees, le jo u r  m em e en une g reve  des e tu d ian ts  e t des ensei- 
gnan ts de l ’U n iv ers ite  de B elg rade, on av a it  ne ttem en t d efin i les 
objectifs substantie ls de  la  m ise en p lace d u  reg im e socialiste: socia li
sation  de l ’econom ie et de  la  politique, in s ta u ra tio n  du  pouvo ir de  la  
classe ouvriere  a tous les n iv eau x  de la  societe globale, pouvo ir qui se 
fo n d era it sur la  p ro p rie te  sociale et la  rep a r tit io n  selon  le tra v a il , con
tro le  dem ocratique public  des activ ites des o rganes du  p ouvo ir et des 
mass m edia  et abo lition  du  ca rac te re  de classe du  system e d ’enseigne- 
m ent superieur.

E n  signe de so lid arite  avec les e tu d ian ts  de B elg rade , et m is en 
m ouvem ent p a r  des im pulsions au tochtones, les e tu d ian ts  de N iš, S a 
rajevo , L ju b lja n a , Z ag reb , T ito g ra d , Split, R ijeka , M arib o r, N ovi 
Sad, Čačak, K ragu jevac , M ostar, Z re n ja n in  et d ’au tres  centres cu ltu - 
rels de Y ougoslav ie, e n tre n t en action . A vec des d iffe rences plus ou 
moins g randes, q u an t au x  carac te ristiq u es  des actions e s tud ian tines 
dans les diverses villes, u n  d eg re  sensible d ’u n ite  idee lle  s’e ta it rea- 
lisee tan t a propos de la  cond a m n a tio n  d u  recours a la  v io lence  contre  
les e tu d ian ts  et en g en e ra l dan s le reg lem en t des co n trad ic tions so
ciales, q u ’a propos des e ffo rts  p o u r fa ire  e ta b lir  des p rincipes de  la  
dem ocratic socialiste.

P en d an t la  g reve  et les au tres  actions des e tu d ian ts , d a ta n t  des m e- 
mes jou rnees, on a  vu  se creer des p rogram m es politiques speciaux. 
connus com m e les » revend ications des e tu d ian ts« , et aussi des form es 
autonom es d ’a u to -o rg an isa tio n  (com ites d ’ac tion  et reunions).

D ’une fa£on d e term in ee  le m ouvem ent des e tu d ian ts  de ju in  est 
l’expression  d ’une position  sociale re la tiv em en t au tonom e des in te llec- 
tuels, des e tu d ian ts  en  p rem ier lieu, ce qui se tra d u it  dans une suite 
d ’actions directes (m an ifesta tions a  N o v i B eograd , en 1954, et ensuite  
a Z agreb , Skopje, et R ijek a  en  1959, les actions des e tu d ian ts  de  L ju 
b lja n a  p en d an t l ’annee  academ ique  1963/64). E t encore  plus souvent, 
cette position se tra d u it p a r  la  ten ta tiv e  de fo rm er u n e  op in ion  p u b li
que des e tu d ian ts  et des jeu n es  (jo u rn au x  et revues des e tu d ian ts  et de 
la  jeunesse, reunions, g roupes et in stitu tio n s  artistiques). D an s l ’en- 
sem ble de la  perio d e  d ’ap res  la  g u e rre  il y  a  eu des conflits  p lus ou 
m oins g ran d s q u an d  on ex p rim ait des positions in d ep en d an tes , e t les 
ten ta tives d ’en g ag er des actions d irectes e ta ien t v io lem m ent etouffees 
(les m an ifesta tions m entionnees, p a r  ex.).

A ux  actions des e tu d ian ts  et au  m ouvem ent e s tu d ian tin  en  voie de 
deven ir, en ju in  1968, s’opposeren t eenerg iquem ent les corps executifs 
des organes d irig ean ts  de la  L ig u e  des com m unistes (P residence, C o 
m ite executif, S ecretaria ts) et des au tres  o rgan isa tio n s  socio-politiques. 
P o u r ce fa ire , ils en tro u v eren t des m oyens efficaces dans tou te  la  
presse ecrite, pa rlee  et telev isee; leu r  ac tion  a  et6 p lus pćrilleuse  po u r 
les e tu d ian ts  que l ’in te rv en tio n  de la  m ilice ou des au tres  a p p a re ils  de  
repression , car la  desin fo rm atio n  sou leva it la  co n d am n atio n  sociale des 
e tud ian ts. Le tra v a il des o rg an isa tions politiques, d u  » p a rti-  plus l a r 
ge« (G. O rw ell), n ’est pas su ffisem m ent accessible au  con tro le  d e  l ’o 
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pinion publique. Or, il existe des indices que les canaux organisation- 
nels, de production et politiques, des communautes de travail et loca
les aient ete passees sur le coup, sur l’initiative et sous la direction des 
centres de la puissance politique (»partie restreint«), a une forme d ’ac- 
tivite non-publique (etat-m ajors politiques, garde ouvriere, groupe de 
frappe, etc.). A  la repression du m ouvement estudiantin collaborent 
directem ent les sectaires et les nationalistes, d ’habitude irreconcilia- 
bles. Du point de vue de la logique cela semble paradoxal, mais en
visage du point de vue de l’histoire il est tout a fait comprehensible 
qu’autour des memes positions se retrouvent ceux qui defendent les 
positions acqnises (communaute des interets) contre ceux qui preconi- 
sent des changem ents plus ou moins radicaux du  statu quo. Cette a l
liance qui des lors entre en action publique, n ’a pas encore demontre 
jusqu’au bout ses visees reelles.

U n examen critique  du conflit de ju in  dem ontrerait certainem ent 
qu’il contient, pour ainsi dire, tous les conflits fondam entaux dans la 
societe yougoslave contem poraine. Les proportions vćritables des ac
tions estudiantines peuvent etre devinees notam m ent par les tentatives 
du cote oppose d ’en fin ir le plus vite possible, de les faire revenir dans 
des cadres journaliers et de brouiller les traces du conflit de juin. On 
pourrait dire, au tant que cela puisse para itre  paradoxal a prim e abord, 
qu’il s’agissait du conflit entre ceux qui ne desirent pas conquerir le 
pouvoir politique et ceux qui veulent le m aintenir a tout prix, entre 
ceux qui font appel au logos de l’histoire contre la volonte de groupe 
pour la puissance!

Le m ouvem ent estudiantin  qui etait en creation ces jours-la, trans- 
cendait p ar certaines de ses caracteristiques essentielles la conception 
habituelle de la politique et du pouvoir. Comme objectif de la societe 
socialiste, et pas d ’un m ouvem ent separe, il avangait: liquidation de la 
pauvrete materielle et spirituelle, reduction de la stratification pro- 
fonde de la societe, qui exige la dom ination de la puissance sociale 
alienee et de ses tenants dans la mise en m arche de Vintegration for- 
cee de la societe globale. P artan t d ’une base nouvelle, il serait possible 
d 'instrumentaliser le pouvoir politique a p a rtir des fondem ents de la 
democratic proletarienne. L a  revendication que soient remplaces cer
tains fonctionnaires m en a ja it de briser le monopole  de l’initiative 
dans la vie politique, et n ’etait pas une tentative en vue de la conquete 
directe du pouvoir; on a exige en fait une discussion publique sur la 
responsabilite des fonctionnaires politiques. U n  tel mouvem ent politi
que revet un caractere trans politique. II ne porte pas en soi un regime 
nouveau, accompli, au sein duquel le m ouvem ent au rait disparu, de 
meme qu’il ne pressuppose pas de nouveaux revolutionnaires profes
sionnels. L ’unite d ’action fondam entale ont ete les reunions qui don- 
naient des m andats im peratifs aux membres des comites d ’action qui 
changeaient, d ’habitude, toutes les 48 heures.

Pour des raisons, que nous ne pouvons pas exam iner a cette occa
sion, on brisa au cours des sept journees de ju in , le mouvem ent unique 
des e tudiants yougoslaves. II a dure un peu plus k Belgrade pour etre 
dissolu peu apr£s le discours du P resident de la R6publique.
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L a  d issolution, ou plus exactem en t l ’au to -d isso lu tion , qui etait le 
f ru it d u n e  m an ip u la tio n  plus ou m oins subtile, d u  m ouvem ent e s tu 
d ian tin  de ju in , e ta it suivi »selon la  ligne d u  pouvoir«  d ’u n  e ffo rt p e r-  
sev eran t d ’e ffacer ses traces  et d ’em pecher son renouvellem en t ćven- 
tuel. O n a  tou t d ’ab o rd  brise  les form es d ’au to -o rg an isa tio n  (com ite 
d ’action), puis on a  contests le ca rac t^ re  p a rticu lie r  des program m es 
des e tu d ian ts  (»revendications«) p o u r in te rd ire  ensuite  les jo u rn a u x  e t 
les revues des e tu d ian ts  e t de la  jeunesse , et rem p lace r ou rem an ie r  
les redactions. A  ceci s’enchain& rent les freq u en ts  in te rro g a to ire s  a la  
police et au tres des p a rtic ip a n ts  au x  actions de ju in  (on y chercha  no- 
tam m ent, avec im portun ite , une  quelconque o rg an isa tio n  illegale?!), 
les arres ta tio n s , peines ad m in istra tiv es , p rise  des passeports, i rru p tio n  
de la  police et fouilles des locaux  de la  F acu lte  de philosoph ic  k  B el
g rad e  . . .  D eux  ans ap rčs ju in  1968, ap rčs u n e  su ite  d e  pe tits  conflits, 
u ne p a rtie  des e tu d ian ts  de  l ’U n iv e rs ite  de B elg rade  est en greve 
(deux facu ltes et deux academ ies, vers la  f in  du  m ois d ’octobre 1970).

L a  g reve d ’octobre  des e tu d ian ts , o rgan isee  en  signe d e  p ro te s ta tio n  
contre  le proems e t la  c o n d am n a tio n  de l ’e tu d ia n t V la d im ir  M a rja n o -  
vić, p resid en t du  com ite de l ’U n io n  des e tu d ian ts  a  la  F acu ltć  de  p h i
losophic a B elg rade, confere  des contours encore  p lus nets au  m ouve
m ent des e tu d ian ts . Sans la  pom pe de ju in , sans l ’euphorie  de m asse, 
la  peur et l ’angoisse, cette g rev e  n ’a p p o rte  aucun  no u v eau  p ro g ram m e 
p o litique  tou t en  deg ag ean t, avec puissance, l ’un  des d ilem m es fon- 
d am en tau x  du  socialism e co n tem p o ra in : so u s-en ten d -il ou no n  les pro 
cessus politiques en  ta n t que m o y e n  lega l d e  reg lem en t des co n flits  
sociaux et po litiques?  A u  cours de cette g rčv e  on  red o n n e  v ie  au x  fo r 
mes d ’au to -o rg an isa tio n  de ju in  (reunions, com ite d ’action , convent). 
Ce fu t la  p rem iere  p ro te s ta tio n  m assive a  la  su ite  d ’u n  proems po litique 
concret, ce p a r  quoi u n e  g en e ra tio n  lčve le silence absolu  qui accom - 
p a g n a it les proems politiques p receden ts. E nv isage  d an s  les perspec
tives de cette g rčve, le  confit de  ju in , lu i aussi, re£oit des contours 
plus nets.

5.

D ans chaque conflit social on  r e l iv e  aussi des carac te ristiques p a rti-  
cu lieres des genera tions Les conflits  des gen era tio n s  ne s’epuisent pas 
en tie rem en t dans le con tex te  des conflits  h6rites, anciens, de classe et 
d ’au tres conflits  sociaux, m ais ils on t une  ce rta in e  au tonom ie dan s  des 
p roportions plus vastes.

L a  g6n6ration  qui n ’a  p ris  n i dans la  g u e rre  m o n d ia le  n i dan s  la  
g u erre  civile, n ’a  pas encore  a f firm e, p o u r le m om ent, tous les p o ten - 
tiels crea teu rs, d e  m em e q u ’elle  n ’a  pas encore  fa it  c o n n a itre  ne tte -  
m en t son im age du  m onde. E lle  est encore  coincee en tre  les v a leu rs  e t 
rap p o rts  tra d itio n n e ls  et l ’ad o p tio n  e t l ’essor des v a leu rs  universelles  
et la  rea lisa tio n  des conditions de v ie  plus hum aines.

Les indices po u r une im age du  m onde d iffe ren te , plus h um aine , sont 
contenus, d ’ailleu rs, dan s  la  resistance a  la  g u e rre  e t ses devasta tions 
et aux  fondem ents su r lesquels repose une  civ ilisa tio n  d an s  laq u e lle  
les g uerres fo n t p a rtie  de  la  v ie  quo tid ien n e  des hom m es; e lle  se dresse
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contre la  societe deshumanisee, anonyme, massive, et contre la  vio
lence de classe comme facteur d ’integration de la societe, profonde- 
ment stratifiee, et du monde divise; elle proteste contre l’instrumentali- 
sation de l’homme par les organisations puissantes. Or, dans le meme 
temps, elle doit affronter les tentations des privileges attrayants, issues 
des options en faveur des centres du pouvoir en place, des possibilites 
de s’enrichir rapidem ent et d ’acquerir le prestige social sans peine.

Pour nos conditions yougoslaves, les caracteristiques des generations 
revetues par les conflits sociaux ont une im portance sociale accentuee 
pour les deux classes de base, pour la classe ouvriere et la politocratie 
a la fois, de meme que pour les relations de classe en general.

Le cadre politique de l’economie n ’a pas rendu possible l’affirm a- 
tion de la jeune generation comme tenant du savoir moderne des tech
niques et des valeurs sociales. U n grand nom bre d ’experts et de tra 
vailleurs qualifies, des jeunes pour l’essentiel, se voient obliger de 
quitter la  Yougoslavie. Le prix  social de la survie des »structures« 
existantes est, de toute evidence, trćs ćlevć.

La »relćve des generations« dans la classe gouvernante recćle des 
tensions nombreuses qui ont une importance sociale plus vaste. A ces 
tensions, comme il nous sera donne de voir plus tard , concourent de 
nombreuses circonstances (en relation avec le passage precedent, il 
convient de ne pas perdre de vue que ni les anciens ni les nouveaux 
membres de cette classe ne quittent le pays). Certaines tensions au sein 
de cette classe, tout comme dans son rapprochem ent vis-a-vis de la 
partie travaillan te  de la socićtć, laissent supposer un dćplacem ent de 
plus en plus grand  des conflits du p lan  de classe sur le p lan  national 
de la socićtć globale, ce qui a pour rćsu ltat le raidissem ent des rapports 
nationaux. Pour conclure cette revue des formes fondam entales des 
conflits sociaux dans la socićtć yougoslave contem poraine, je  souhaite 
faire ressortir que je  ne partage pas les convictions tan t de ceux qui 
ont tendance a ignorer le phćnomćne national et s’empressent de la 
caser dans les vitrines d ’un musće quelconque, que de ceux qui sont 
prets a croire que le phćnom ćne national reprćsente dans la  socićtć 
yougoslave d ’au jo u rd ’hui une pure invention et se bornent a constater 
qu’on le m anipule dans l’effort de dissim uler des contradictions socia
les substantielles. Ceux qui pensent de cette fa 5 on nćgligent les spćci- 
ficitćs varićes de chacun des peuples yougoslaves, qui se sont crććes 
p endant des sićcles d ’existence sćparće, et oublient a la  lćgere qu’ou- 
tre  les efforts de rapprochem ent il y a  eu aussi frćquem m ent des con
flits, mćme trćs tragiques. Les traces des conflits dans la Yougoslavie 
d ’avant la  guerre, et encore davantage de ceux pendant la guerre n ont 
pas encore disparues et ne peuvent nous perm ettre de se sentir tout a 
fait a l ’aise. Les options et partages de guerre de nos pćres, encore en 
vie, ne pouvaient, souvent, ne pas avoir une emprise sur leurs enfants 
(ce qui s’est m anifestć, entre autres, dans divers aspects de discrim i
nation: scolarisation, emploi, participation  dans la  vie publique, p. 
ex.). D ans ce meme ordre  d ’idćes, il nous est impossible de negliger 
les atavismes balkaniques, et surtout le syndrom e que I. A ndrić ap-
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pelle  -  h a in e  endem ique h a in e  qui est devenue une f in  en soi.5 II ne 
fau t pas p e rd re  de  vue, non  plus, les stim u lan ts  de  la  technologie  m o
dern e  au  service des puissances sociales irra tio n n e lle s, ni les m ecan is
mes socio-psychologiques actuels de  l’»evasion de la  liberte«  (E. 
From m ), de la  fu ite  de la  so litude d ep rim an te  dan s laq u elle  nous ac- 
cule la  c iv ilisa tion  technique, fu ite  de la  possib ilite  d ’une com m unaute 
plus hum aine  des hom m es dans la  n a tio n  com m e societe de  classes, 
dans le n a tiona lism e com m e re fu g e  le  p lus proche, d efin i n e ttem en t 
p a r  la  tra d itio n  et b io logiquem ent d e te rm in ć  (p ar la  naissance) (Blut 
und  Boden).

T o u t ceci ne veut pas d ire  que le n a tio n a lism e  en tre  dans n o tre  ćpo- 
que su r les a iles de la  d estin e , ce qui nous a u ra i t  libere  de la  respon- 
sabilite  de son re to u r de l ’ou tre -tom be. A u  co n tra ire , com m e tou jours, 
des causes et des raisons concretes-h isto riques d e te rm in e s  p res id en t a 
la  rea p p a ritio n  du  n a tiona lism e.

Encore recem m ent, on cro y a it que la  question  n a tio n a le  e ta it d e fin i-  
tivem ent resolue en Y ougoslavie . C e tte  c royance se fo n d ait su r l ’in - 
fluence supposee du  m ouvem ent com m uniste  d an s  la  tran sfo rm atio n  
de la  societe; su r la  puissance du  m ouvem ent qui, en  p o stu lan t le  sy- 
stčm e social su r 1’em an cip atio n  de la  classe ouvrie re, ouvre  la  perspec
tive ree lle  de son reg lem en t m om entane  e t d u rab le  d an s  l ’horizon  de 
Vabolition de la  structure  de classe d e  la  societe  dan s  laq u e lle  l ’em an- 
c ipa tion  n a tio n a le  n ’est qu ’u n  des m om ents ind iv id u e ls  de  la  l ib e ra 
tion  de l’hom m e des lim ita tio n s  de classe. O r, e ta n t d onne  que les p ro 
cessus sociaux reels passa ien t a cote de  cet o b jec tif  e t a lla ie n t m em e 
dans le sens oppose, l ’em an c ip atio n  d e  classe e t p a r  la  m em e l ’em anci- 
p a tio n  n a tio n a le  se vo ien t com prim ees. L e  rćg im e ed ifić  su r les fo n 
dem ents de l’ideologie du  m onolith ism e, qui p ro teg e  les in te rets  d e  ses 
p ro tagonistes, avec des im pulsions e t p ressions ex terieu res, ne  ren d a it 
pas possible la  m an ifes ta tio n  des co n trad ic tio n s  sociales e t leu r d e 
nouem ent dem ocratique.

D ans les annees ap res la  g u erre , sous la  fo rte  pression  de l ’O ccident 
et dans le conflit ouv ert avec le s ta lin ism e ex te rieu r, russe, on  cherche 
a deco u v rir u n e  voie na tio n a le , yougoslave, vers le  socialism e. A insi, 
p a ra lle lem en t a la  p o litique  secta ire  (co llectiv isation  foreće d e  la  cam - 
pagne  et reg lem en t de com pte c ruel avec ceux qui p a rta g e n t les m e- 
mes opinions, p a r  exem ple), on in tro d u it, d ’»en h au t« , l ’au togestion  
ouvriere. Peu  de tem ps apres, sont dissoutes les cooperatives p ay san - 
nes et on annonce la  lib e ra lisa tio n  d u  system e po litiq u e  e t econom ique, 
sans ch an g er essentie llem ent la  » s tru c tu re  po litique« . L a  po litique  
sectaire , l ’econom ie p o litique  (avec u n e  pu issan te  technocratic) et l ’a u 
togestion  d ’e n trep ren eu r (dans les usines) co n tin u en t a  ex ister para l
le lem en t. Će n ’est que dans ce p a ra llć lism e  que la  po litocra tie , dans 
laque lle  se ren fo rce  le segm ent de la  tech n o cratic  (a cotć de  la  b u rea u 
c ra tie  classique), assum e un  ro le  in teg ra tio n n is te  decisif.

A lo rs que p e n d a n t v in g t ans l’au togestion  o u v rie re  e ta it  dem euree 
dans la  corce de l ’E ta t, une  certa in e  lib e ra lisa tio n  de Faction  des lois

* I. A ndrić , P ism o iz 1920 (L e ttre  de 1920), P reg led , T . I, L. I, S ara jev o , m ai 
1946 (rep ro d u it dans la  revue »K ultura« , revue p o u r la  thćo rie  e t la  sociologie de 
la  cu ltu re  e t la  p o litique  cu ltu re lle , B e lg rade , 1971, n . 13/14).
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du marche, au cours de la decennie ecoulee notam m ent, renforce l’en- 
treprise privee. La stratification de la campagne, le renforcement de 
la position economique des paysans riches et la  croissance de l’impor- 
tance du secteur prive dans le dom aine des services, des transports et 
autres formes de m ediation economique, m ultiplient le nombre et la 
richesse des couches bien situees tout en les rapprochant des couches 
qui gagnent leur richesse sur la base de leur position dans l’hierarchie 
politique, economique, adm inistrative et technique. L ’appropriation dc 
la plus-value, creee par la classe ouvriere, sur la base de la propriete 
privee, des fonctions gestionnaires, de meme que l’appropriation de 
diverses formes dc rentes et de profits de monopole, rend impossible 
l’etablissement du systeme social sur une base socialiste: propriete so 
ciale, autogestion et repartition  selon les resultats du travail. L ’inte
gration sociale doit, en consequence, etre operee a p artir des bases 
differentes. On aspire a l’integration nationale de la politocratie et de 
la classe ouvriere, des riches et des pauvres, sous la dom ination, evi- 
demm ent, de la politocratie yougoslave ou nationale, peu importe.

Dans de telles circonstances il ne faut pas que Ton s’etonne de cc 
qu’une occasion exceptionnelle pour e tab lir la democratic sur les p rin 
cipes socialistes, telle que fut le debat sur la police politique (juillet 
1966, et plus tard), ait ete transposee du plan d’examen de principe du 
systeme politique sur le p lan  des relations nationales. D ’oii la ten
dance de presenter la police politique comme etant l’instrum ent de 
l’hegemonie de toute une nation, la  nation serbe en l’occurrence, (le 
stalinisme est presente comme le »serbo-communisme«« ce qui, pour 
sa part, rappelle irresistiblem ent la politique officielle de la Komin- 
tern qui, dans son temps, accusait la meme nation  d ’hegemonie dans 
la Yougoslavie »de Versailles«!). Depuis, on legalise graduellem ent la 
montće du nationalism e. M iracle veritable, les sectaires et les nationn- 
listes, jad is irreconciliables, trouvent un interet commun a refouler la 
»question nationale« sur une voie secondaire. L ’anliindividualism e. 
Vhypostase de la collectivite face a V individu  rapproche les intercts 
communs et fafonne l’ideologie commune et la plate-form e ideelle. 
La phraseologie de classe, la transform ation  de l’autogestion en ideo
logic, ne sont qu’une mise en scene de leur co-action. Cette alliance 
eta it d e ja  visiblem ent a l’ceuvre pendant l ’etouffem ent.m entionne deja, 
du m ouvem ent de ju in  des etudiants. On s’efforce avec perseverance, 
d ’en detacher une partie  pour en faire une masse m ilitante docile (et 
dans certains cas des unites de frappe).

Sans egard a la duree possible de cette alliance, il est d ’ores et deja 
clair qu’elle »conserve« les anciens rapports et accroit, dans le meme 
temps, l’instabilite sociale. O utre les sources, de ja  bien connues, de rai- 
dissement de la  »question nationale«, deux moments de date recente 
sont particulierem ent im portants dans la consideration des dimensions 
reelles du raidissem ent des relations nationales.

T ou t d ’abord, il s’agit de l’effervescence au sein meme de la classe 
au pouvoir. U ne couche de politiciens professionnels, jeunes pour 1 es
sentiel, s’efforce de rem placer la  gćneration agee des revolutionnaires 
professionnels et d ’assurer ainsi la  continuity de la classe au pouvoir. 
L a question centrale dans cette re liv e  touche au sort du leadership de
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type charism atique, de ce fac teu r encore to u jo u rs  decisif de  1 u n ite  de 
la  po lito cra tie  et de  l’u n ite  d ’une socićtć qui repose encore su r la  re- 
connaisance du  charism e. O r, le charism e n  est pas chose eternelle , 
l ’on ne peu t pas ćchaper aux  actions des lois b io-physiques. D ans la  
p rćse rv a tio n  des positions acquises, a fin  qu’elles ne  pu issen t e tre  ex- 
posćes aux  risques qu’en tra in e n t les actions des lois m entionnćes, le 
system e com binato ire  n a tio n a lis te  gagne  en  im portance . L e  rassem- 
b lem en t n a tio n a l a p p a ra it  sub item en t com m e u n  refu g e  ce rta in  d ev an t 
le troub le  prćssenti (la  connaissance des s itua tions h isto riques a n a lo 
gues ne p erm ette  pas que Ton soit op tim iste). E n  re la tio n  avec ceci, il 
se ra it su p erflu  d ’essayer de p ro u v er l’im p o rtan ce  p rim a ire  des lois 
historiques su r les lois biologiques p o u r une  socićtć civilisće. J ’en 
p arle , toutefois, po u r que nous rćflćchissions plus sćrieusem ent des 
a lte rn a tiv es  qui s’o ffren t en  ce m om ent a  la  socićtć yougoslave.

L e deuxiem e m om ent concerne, d ’une  fa$on plus d irecte , le  dćnoue- 
m en t des c irconstances p rćsen tes et prćssenties. L ’absence du  pays 
d ’une im p o rtan te  p a rtie  de la  classe o uvrie re , en v iro n  u n  m illion  de 
trav a illeu rs  sont absents, peu t d ev en ir  le  fac teu r dćcisif des issues aux  
conflits sociaux actuels dan s  la  socićtć yougoslave. L ’insćcuritć  sociale 
des couches de petits  p ro p rić ta ire s  les fa it  inclin er, selon  la  reg ie , vers 
les so lu tions autorita ires (d ic ta tu re  pe tit-bourgeo ise). V ers le m em e 
peuven t tendre , com m e ce fu t le cas dan s  de nom breuses occasions h is 
toriques, les gens desespćrćes, sans em ploi p e rm an en t et sans sources 
de revenu, les p auvres e t ceux qui sont su r les bords d u  pauperism e 
(m atćriel et sp irituel).

I I

R evenons m ain ten a n t a  la  question  posće au  d ćb u t de  cet a rtic le : 
Est-ce  que les conflits sociaux  conso liden t seu lem ent (ou consolident 
pour l’essentiel) le system e social donnć, ou alo rs p eu t-o n  dćco u v rir 
d ans eux des possibilitćs essentielles p o u r ch an g er les rap p o rts  sociaux 
ex istan t?  U n  peu  plus concre tem en t se pose la  question  su ivan te : le 
socialism e tel q u ’il a  ex istć ju sq u ’a p rćsen t a - t- il  changć le ca rac tć re  
de  classe des conflits  sociaux? D ’ap res  tou t ce qui a  ćtć d it  ju sq u ’a 
prćsent, la  rćponse se ra it nćga tive . E n tre  le system e social, fo n d e  sur 
la proprie te  p r ivee  e t la d em ocra tic  bourgeoise, et la  societe, qu i re
pose sur la propriete  sociale e t la  dem ocra tic  pro letarienne, s’est fo r 
m e u n  system e particu lier, d i ffe re n t  par rapport a u x  d e u x  precites. 
II n ’ć ta it pas dan s  m es in ten tions  d ’en  p a rle r  plus en  d e ta il, cette  fois- 
ci, comm e d ’un  systćm e positif.6 A u  d ćbu t m em e de cet a rtic le  on  a 
posć une question  fo n d am en ta le  po u r cette considćration , la  su ivan te: 
est-ce que dans u n  te l system e il existe quelque chose de com m uniste, 
quelque chose qui p o u rra it  d ćp is te r la  tra c e  d ’une com m unau tć  d ’hom - 
m es libres, ce p a r  quoi le socialism e se ra it quelque chose d ’a u tre  et pas 
seu lem ent une  m o d ifica tio n  de la  socićtć bourgeoise?

• C et a rtic le  est p a r tie  d ’une e tude  p lu s am ple  du  carac te re  des conflits  sociaux 
dans la  socićtć yougoslave contem poraine.
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Du point de vue bourgeois, de la perspective du monde d’A rsenije 
N jegovan, une pareille question ne se pose meme pas. Pris de la, tout 
ce qui change plus essentiellement le monde bourgeois semble etre 
inhumain, contre la nature  et vain. Si Ton considerait a partir de ce 
point de vue les conflits sociaux decrits, on nierait, par la  force des 
choses, la totalite  de l’experience des systemes socialistes.

D ’un autre point de vue, celui qui nous est offert comme l’unique 
par le Vainqueur de la revolution, la  question posee serait superflue, 
sinon »contre-revolutionnaire«, car il est sous-entendu que la commu
naute socialiste-communiste est chose accomplie, ou presque. Du point 
de vue du V ainqueur de quelle revolution que se soit, on ne pourrait 
meme pas relever des courants historiques qui donneraient un sens a 
la question posee.

Du point de vue du V ainqueur effectif de la revolution, tan t bour
geoise que socialiste, tous les conflits sociaux dont les resultats ne 
peuvent pas s’im briquer dans le regime existant comme modification 
fonctionnelle de ce dernier, semblent m enasants, semblent m enacer 
l’existence du m onde present. Aussi les repousse-t-on et etouffe-t-on 
par tous les moyens possibles, y compris l’ignorance de la  p art des 
hommes de science. Je  me borne a rappeler, cette fois-ci, la  position 
bien connue sur la conform ite de la theorie fonctionnelle aux ideolo
gies officielles des deux systemes sociaux.7

Toutefois, il existe certaines differences quant a l’a ttitude a prendre 
a l ’egard des conflits et la  participation dans ceux-ci entre la classe 
bourgeoise-economique et la politocratie -  classe politique. Grace a 
l’enracinem ent economique (propriete privee et economie politique), 
la  classe bourgeoise delim ite avec plus de succes les conflits economi
ques et politiques. Elle tend a m ain tenir les prem iers et les deuxiemes 
dans la sphere respective de la  vie sociale. Au sein de la sphere cor- 
respondante, chacun d ’entre eux a un champ d ’action libre tan t qu’il 
n ’y a pas de dangers que soient mis en questions les fondements du 
m onde bourgeois.

A la difference de la classe economique, la  classe politique, dont 
l’hegemonie dans la societe repose sur une organisation politique hie- 
rarchisee, qui tend a form er l’organisation politique de la societe glo
bale d ’apres ses propres principes organisationnels interieurs, parvient 
plus difficilem ent a separer les conflits economiques des conflits poli
tiques. Pour elle, tout conflit est plus ou moins conflit politique, lutte 
pour le pouvoir si bien qu’elle ne peut etre tolerante, meme pas autant 
que la bourgeoisie, vis-a-vis des participants aux conflits, de meme 
qu’elle ne peut pas leur donner, avec tan t de succčs que la classe eco
nomique, des cadres legaux. Toute menace de briser quel m aillon que 
ce soit de l’organisation hierarchique, et notam m ent si l’initiative en 
vient endehors de l’hierarchie, est une m enace egalem ent importance 
pour la  survie des bases de son hegemonie. L ’irra tionalite  accentuee 
des fondem ents de cette hegemonie, par rapport a l’enracinem ent eco
nomique relativem ent rationnel de l’hegemonie de la classe economi-

7 V oir: A. W . G ouldner, C rise fu ture  de la  thćorie fonctionnelle, Sociologija, 
Beograd, 1966, n. 1-2.
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que, confere  au x  conflits la  ca rac te ristiq u e  de scandale , d ’»affa ire« , 
avec le ritu e l b ien  connu. L a  vio lence p a r  laque lle  la  classe politique 
reg ie  ses com ptes avec ses opposants tem oignen t en  m em e tem ps des 
p roportions de sa puissance et de son im puissance.

O r, m alg re  l ’im portance  de la  d iffe ren ce  m entionnee, il existe une 
concordance essentielle en tre  les positions sociales de ces deux  classes 
-  d efen se  des fo n d em en ts  sur lesquels repose leur hegem onie. C ette  
concordance a p p a ra it  de plus en  p lus ev iden te  dans le contexte  de 
rev o lu tio n  du  cap ita lism e de l ’epoque lib e rale  a  nos jo u rs , evolu tion  
au  cours de laquelle  s’e ffectue le d ep lacem en t des poin ts d ’appu i du  
system e de la  pu issance econom ique vers la  puissance politique. L e  ca
p ita lism e et le socialism e con tem porains, p ris  dan s  l’op tique du  V a in 
queur de la  revolu tion , rep resen ten t, en  ta n t  que system e, des m odali- 
tes d iffe ren tes  de la  societe bourgeoise, d u  m o n d e du  trava il, de  la  d o 
m in a tio n  de la  co n tra in te  su r la  liberte .

Les issues d rastiques des conflits  dan s  le system e socialiste, la  lib e r
te refou lee  au  p ro fit du  dev e lo p p em en t technologique, la  consequence 
de la  base de c iv ilisa tion  sous-developpee de la  rev o lu tio n  socialiste 
et de la  suprem atie  du  vo lo n tarism e politique, fon t n a itre  dans cer
taines couches de la  societe la  co nfiance dan s  l ’u tilite  du  renouvelle - 
m ent du  system e p o litique  d u  cap ita lism e lib eral. C ’est ce a  quoi dev- 
ra it, sensem ent, co n trib u er l’a ff irm a tio n  de la  » p roduction  socialiste«, la 
» liberation  du  tra v a il«  e t d ’au tres  p rin c ip es  carac te ristiq u es  p o u r cette 
epoque. L a  n a tiona lisa tion  socialiste  (dans le sens de progression  h is
torique, concretisa tion , des ten d an ces  com m unistes) des rapports so
ciaux, le rem placem en t d u  vo lo n ta rism e po litiq u e  par une  organisation  
ra tionnelle  de  Veconom ie condu ira it, en  e ffe t,  a la liq u id a tio n  des fo n 
d em en ts  de  Vhegem onie  de la  classe po litique, sous cond ition  que la 
classe ouvriere  acquiere une in flu en ce  d ecisive  dans la societe et que 
les rapports po litiques s’organisent ra tio n n e llem en t selon les m oda li-  
tes de la  d em ocra tic  pro letarienne. C e p en d an t, le  fa it  m em e que c’est 
precisem ent de la  p o lito c ra tie  q u ’em an en t les im pulsions p o u r l’a ff ir 
m ation , d a v a n ta g e  ideologique que p ra tiq u e , d ’une  te lle  conception, 
nous fa it d o u ter de la  possib ilite  q u ’elle  consente  a  sa  p ro p re  d em is
sion. Com m e s’il a u ra i t  ete possible de lib e ra lise r  l ’econom ie, e t que 
les rap o p rts  politiques d em eu ren t conserves, inchanges! Les portees 
ree llem en t possibles de la  lib e ra lisa tio n  d u  reg im e p o lito cra tiq u e  de- 
v ien d ra ien t, v raisem blab lem ent, plus certa ines si p a ra lle lem en t a  la  
c o nsideration  de la  possib ilite  de lib e ra lise r  le  socialism e on rep o n d a it 
a  la  question  su ivan te : la  l ib e ra lisa tio n  d u  cap ita lism e con tem poraine 
est-e lle  possible dan s  les cadres d e lim ites p a r  l ’in te re t de  la  classe au  
p ouvoir?

Q uelle  est la  vision  sp ir itu e lle  e t h isto riq u e  d u  V ain q u eu r?  Si, p a r  
exem ple, dans la  rev o lu tio n  frangaise  on  n e  v o y a it que N apo leon  
com m e son V ainqueur, e t on m an q u a it de  se ren d re  a  l ’evidence de 
ceux des couran ts que sym bolisent, disons, M irab eau , D an to n , Robes
p ierre , M ara t, H eb e rt, B abeuf, on n e  se ra it pas a  m em e de sa is ir la  
com plexite  des conflits au  sein  de  cette  revo lu tion , de  m em e que ses 
issues plus ta rd . O n  s’en  ren d  com pte, to u t d ’abord , en  con sid ćran t les 
conflits au  sein du  » T iers e ta t«  duquel se d ć tach e  la  classe bourgeoise
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victorieuse, et aussi le »Qautrieme etat«, la classe ouvriere, acteur 
dans la suite des evenements. Si Ton venait a perdre de vue ce fait, 
on com prendrait avec difficultes l’origine historique de la revolution 
de 1848, ou la Commune de Paris de 1871.

Q uand nous n ’acceptons pas de reduire la revolution fran^aise a son 
Vainqueur, qu'on l’appelle Napoleon ou classe bourgeoise, pour quel- 
les raisons le ferions nous avec la revolution socialiste? Qu’est-ce qui 
nous empecherait, dans ce deuxieme cas, de voir dans l’ombre du 
V ainqueur, et meme a l’opposee de ce dernier, dans les conflits nom- 
breux, des tentatives de detruire les fondements de son hegemonie. 
Peut-on negliger les resistances aux tentatives du Vainqueur de mai- 
triser la praxis de la revolution, de reduire la revolution au regime du 
m oment?

II serait pour ainsi dire impossible de negliger les oppositions a une 
telle issue de la revolution, de laisser s’egarer dans l’oubli les nom 
breuses tentatives de surdom iner des issues pareilles (reduction de la 
praxis de la revolution), depuis Kronstadt en 1921, jusqu’a Gdansk en 
1970. Ce serait etrange que de negliger les nombreuses revoltes contre 
le stalinism e dans les proportions m ondiales, depuis 1948 a 1968, de
puis la Yougoslavie, la RDA, la Hongrie, la Pologne, jusqu’a la Tche- 
coslovaquie. Du point de vue bourgeois, les conflits m entionnes et au 
tres semblables ne sont qu’un tem oignage de la defaite du socialisme 
tandis que du point de vue du V ainqueur de la revolution les memes 
conflits sont contre-revolution.

Ce d ’est qu’on troisiemc point de vue qui pourrait nous perm ettrc de 
voir que la praxis du socialisme contem porain contient aussi une solu
tion comm uniste, ce par quoi elle serait en effet le socialisme. Elle est 
contenue dans ceux des processus sociaux, dans les revoltes, dont les 
symboles sont Kronstadt et Gdansk, et dans la societe yougoslave elle 
se m anifeste, avant tout, dans les greves ouvrieres et le mouvem ent 
estudiantin. II s’agit d'actions sociales qui ont pour objectif la liqui
dation de Valienation des conditions de travail, de la plus-value, de la 
puissance politique et de la culture a I’egard de la classe ouvriere. 
N on pas parce que cette classe serait le m andataire  prodige de This- 
toire et que son pouvoir m enerait a priori au bonheur de tous, mais 
parce que l’individu et la societe ne peuvent etre liberes des conditions 
de classe de leur existence aussi longtemps que la  classe ouvriere elle- 
meme n ’aura  ete abolie. Dans les deux cas, quand il s’agit de la classe 
ouvriere et des actions des e tudiants -  des valeurs et des objectifs 
communistes originels se renouvellent et se creent des formes d ’auto- 
organisation qui ne com portent pas en elle un regime absolu etabli 
d ’avance. _

II est une au tre  question, celle de savoir si le regime est socialiste. 
II Test seulem ent dans la mesure ovi il rend possible, s’il n ’encourage 
pas deja , la legitim ite et la legalite  de la realisation de la solution 
communiste, et si Ton n ’espfere pas et Ton insiste pas forcćment sur la 
concordance du m ouvem ent et du regime. Dans la mesure oil cette 
solution se realise avec autant de m al que possible et avec ?noins dc 
victim es humaines et materielles que ce ne fu t le cas avec les revolu
tions anterieures, et que pourrait etre le cas avec les tendances person-
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n elles dans le m o n d e  capita liste m oderne ou le »tiers« m onde, c e s t  
dans la m em e m esure, que ces revo lu tions auront eu v ra im en t u n  ca- 
ractere socialiste.

L ’a ttach em en t v e ritab le  a l’idee de l ’au togestion  ne  conteste pas e n 
core la  lega lite  de l’au togestion  ouvrie re, de m em e que la  con tinu ite  
dans le tem ps de certa ines form es de conscience rev o lu tio n n aire . T o u t 
ceci donne certa ins av an tag es  au  socialism e yougoslave p a r  ra p p o rt a 
certa ins au tres system es sem blables (m ais to u t ceci p eu t en m em e 
tem ps se p re te r  a une m y stificatio n  des rap p o rts  reels).

R elever la  so lu tion  com m uniste dan s  le socialism e co n tem pora in  et 
la  penser, c’est ce q u ’on p a rv ie n d ra  a  fa ire  a  p a r t i r  d u  tro isiem e po in t 
de vue. O n p o u rra it  1’ap p eler, sans c ra in d re  d ’e tre  soupgonnes de  
» p ro p ag an d e  com m uniste«, p o in t d e  v u e  com m uniste. C e p o in t de  vue 
nous perm et de se fa ire  une idee  des d iffe ren tes  d irec tio n  des ch an g e
m ents sociaux, ta n t  de ceux qui co n firm en t l ’e ta t d e  choses donne, que 
de ceux qui le tran scen d en t, m ais en  v e n a n t de lu i-m em e, de  la  to ta -  
lite  de la  rea lite  concrete-h isto rique.

Le sens h isto rique des d iffe ren tes  d irec tions  des changem ents so
ciaux  peut e tre  decouvert en p rem ier lieu  p a r  la  recherche  concrete- 
h istorique (sociologique) des conflits  sociaux, ca r  e lle  nous decouvre 
la  s tru c tu re  vertica le  (h ie rarch ique) de la  societe e t m et a  jo u r  les 
facteurs fo n d a m e n ta u x  et la  procedure  de l ’in teg ra tio n , de  la  desin te - 
g ra tio n  et de la  re fo rm a tio n  du  system e social. C ’est a u to u r d e  ce po in t 
que certa ines p a rties  de la  societe e n tre n t en  conflit. U n e  fois qu ’on  
le decouvre, a lors on se ren d  n e ttem en t com pte des d iffe ren ces  essen
tielles en tre  les form es p a rticu lie re s  des conflits  sociaux.

A insi, p a r  exem ple, les conflits  au  sein  de  la  sphere  p o litique  (o rg a
n isa tion  du  p a rti  et de  l ’E ta t)  e t les conflits  n a tio n a u x  n o n  seulem ent 
q u ’ils n ’aboutissen t pas a  des changem ents essentiels dan s  la  societe, 
m ais fre in en t d ’h ab itu d e  ces changem ents. D an s le p rem ier cas, la  
sphere  politique con tinue  d ’e tre  d o m in an te , com m e ju sq u ’a  p resen t; e t 
c’est seu lem ent dans la  sphere  de l ’o rg an isa tio n  h iera rch iq u e , p e n d a n t 
la  lu tte  po u r le pouvoir, que s’o p e ren t des rem an im en ts  de  personnel, 
tan d is  la  socialisation  de la  po litiq u e  d ev ien t encore  p lus incerta ine . 
D ans le deuxiem e cas, on ren o u v elle  le p rin c ip e  te rr ito ria l-n a tio n a l de  
l’o rg an isa tio n  de l ’E ta t, et les d ivergences n a tio n a lis te s  refo u len t la  
m an ifes ta tio n  des d iffe rences de classe au  sein de chaque n a tio n , ce 
qui est con tra ire  au  p rinc ipe  o p era tio n n e l-fo n c tio n n e l de  l ’in teg ra tio n  
et de l’o rg an isa tio n  sociales. C ep en d an t, il ne  s’ag it pas seu lem ent de 
la  d iffe ren ce  en tre  deux  principes  d ’o rg an isa tio n  sociale, m ais aussi de  
verites vecues essentie llem ent con tra ires. J e  m e b orne  cette  fois-ci, de 
rap p e le r  seu lem ent une experience que la  societe yougoslave a  vecu, il 
n ’y a  pas longtem ps depuis, q u an d  le n a tio n a lism e  a  m an ifeste  ses im 
pulsions dechainees: au  cours de  la  dern i£ re  g u e rre  plus d e  personnes 
av a ien t peries dans les conflits  na tio n a lis te s  que d an s  les conflits  avec 
l ’occupant. D ’a u tre  p a rt, des conflits  sectaires, d an s  tous les pays oh 
il y en  a  eu, e ta ien t issus les cam ps de co n cen tra tio n  e t leu rs m ćfaits. 
Les conflits  de  ce genre , p a r  les issues vecues e t possibles, renouvel- 
len t dans le m eilleu r des cas le s ta tu  quo, s’ils ne  rep rćsen ten t pas une
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involution sociale. Selon la regie, ils ne font que renforcer les bords 
de la non-liberte de l’homme au sein des reserves de classe, autonomes 
en apparence, dans la societe.8

A  la difference des conflits sectaires et nationaux, les greves ouvrič- 
res et les actions des etudiants, done, les conflits dans lesquels pren- 
nent part, et en masse, les travailleurs et les intellectuels, actualisent la 
solution communiste. Et ils le font, comme nous l’avons deja  dit, non 
seulement par le renouvellem ent des valeurs et des objectifs du m ou
vement communiste, mais en concevant des formes nouvelles d ’orga- 
nisation sociale (ce dont on a de ja  parle). A u cas ou cette solution s’ar- 
ticule plus nettem ent et s’affirm e sur le p lan  de la societe, on espčre 
pouvoir trouver une issue du cercle vicieux des reformes simulees, aux 
fins d ’eviter que se repetent les moments de violence du passe recent 
et lointain. Nous nous trouvons devant un choix. D evant le choix des 
themes que nous allons rechercher, devant le choix des points de vue 
a partir desquels nous les aborderont, et aussi devant le choix des fo r
mes de comportem ent politique.

I l l

Les possibilites de choix d ’un intellectuel d ’au jourd ’hui ne sont pas 
tan t nombreuses comme elles sont differentes. Depuis toujours, et au- 
jo u rd ’hui encore, il existe des differences dans les options des in tel
lectuels: les uns ecrivent des biographies, d ’autres des apocryphes, et 
d ’autres encore font de la »science pure«. Comme s’il serait possible 
d ’etre en m arge des evenem ents politiques, et surtout dans une societe 
explicitem ent politique! Si l ’on ne participe pas directem ent dans la 
prise de decision, cela ne veut nullem ent dire que l’on puisse eviter les 
consequences de la politique agissante.

E tre sans option signifie etre du cote du plus fort. C ’est ce que de- 
montre, entre autres, les aspirations communes des intellectuels dc 
l’»appareil« et des »cabinets« a prom ouvoir une science qui serait eloi- 
gnee au tan t que possible de la politique et des valeurs hum aines en 
general. L a veritable option des intellectuels »neutres« se laisse devi- 
ner dans leur participation  aux attaques frequentes, voire aux chasses, 
de l’intelligentzia hum aniste. E t on ne m entionnera pas le role des 
»scientifiques pures« dans les discussions linguistiques ou sur certaines 
autres questions de la politique courante. II me semble qu’on aurait ap- 
pauvri, essentiellem ent, le caratere  veritable de ces options si on les 
reduisait au niveau ethique.

L ’option qui consiste a ecrire des apocryphes n ’est pas du tout un 
ideal. Meme certains ouvrages parm i les plus im portants dans ce gen
re littera ire  pourraien t difficilem ent etre pris comme un ideal vers 
lequel il fau d ra it tendre sans reserves.

E t certaines portćes de l’intelligentzia hum aniste n ’atteignent, elles 
non plus, les problem es essentiels de notre epoque. Prouver le vide 
d ’esprit et de temps, disons, du sectarisme et du nationalism e, ou le

8 Voir: M. M irić, Rezervati, (Reserves), Razlog, Zagreb, 1970.
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carac te re  in ad eq u at du  socialism e ex is tan t p a r  rap p o r t a  l ’oeuvre de 
M arx , est un  pas im p o rtan t, m ais seulem ent un  p rem ier pas dans la  
com prehension du  m onde contem porain . L e  renouvellem en t de l ’an- 
th ropologie  philosophique de M arx  et de l ’o rien ta tio n  c ritique  de sa 
d ialectique sont les conditions essentielles po u r une  connaissance ap- 
p ro fond ie  de la  to ta lite  concr^ te-h istorique. II reste  a d ecouvrir les 
sources de l’efficacite  des »phenom enes survecus« et aussi des possibi
lite de rea lisa tio n  des form es h um aines de sociabilite . A  ceci contribue 
la  decouverte  des processus, form es et »m ecanism es« de m ediation , 
caches et com plexes dans l’in stau ra tio n  e t F ac tion  des diverses possi- 
bilites de sociabilite .9 U n e  a tti tu d e  m a rx ien n e  a  1’eg a rd  de la  to ta lite  
concrete-h isto rique peut nous rap p ro ch e r d ’un  pas du  » troisičm e po in t 
de vue« m entionne. D ans une te lle  optique, la  sociologie a u ra it  resti- 
tue, ou m ieux d it encore, a u ra it  acquis la  d ig n ite  in te llectuelle .

Les com m unistes-in te llectuels, d o n t l ’engagem ent in te llectuel n ’est 
pas lim ite  de l’ex te rieu r et n ’est pas synchronise  avec les m uta tions de 
la  politique dues aux  congres et p lenum s, se tro u v en t encore  co n fro n 
t s  au  d ilem m e de leu r a ttitu d e  a l’eg a rd  de l’o rg an isa tio n  de la  pu is
sance. E n  ce sens on peu t p a rle r  de l’ac tu a lite  de nos jo u rs  de l ’h is
to ire  du  sort des gauchistes d ’av a n t la  guerre , de laque lle  je  vous fais 
souvenir d ’un  seul Episode.10 L a  polem ique qu ’o n t m enee p en d an t des 
annees O g n jen  P riča  et Z v o n im ir R ih tm an , en su iv an t leurs convic
tions et connaissances autonom es, a v a it  ete in te rro m p u e  du  tem ps de 
la  m ono lith isation  du  p a rti  do n t la  d irec tio n  se ran g e a  du  cote de O. 
P rica , si b ien  qu’il d ev in t en ce m om ent l ’execu teur dan s  la  liq u id a tio n  
d ’un  in te rlo cu teu r egal ju sq u ’a lors. C om m unistes, ils sont a rre te s  tous 
deux p a r  les au to rites de la  B anovine croate , p lus ta rd  E ta t  in d ep en 
d a n t croate, et rem is au  A llem ands. Ils  n e  s’e ta ien t jam a is  reconcilies, 
ni m em e av a n t leu r execution. A pres la  guerre , les V ainqueurs  louen t 
P rica  et critiq u en t R ih tm an, tou t en g a rd a n t  le silence au  su je t de 
de deux au tres em inents gauchistes d ’av a n t la  g u e rre ; a  l’epoque, l ’un 
d ’eux, M . K rleža se plonge dans le »silence eloquent« , et le  deuxiem e, 
M. Ristić, est nom m e A m bassadeur a  P aris .

D ans les conditions actuelles, les s tim ula tions ex te rieu res p o u r la  
c rea tion  sp iritue lle  sont m odestes. S eulem ent une  v e ritab le  catharsis 
p o u rra it lib e rer  les potentiels  crea teu rs  de  la  societe yougoslave, m ais 
de tels m om ents historiques sont quelque chose d ’exceptionnel, une ra -  
rite . Coingee en tre  le deshonneur et la  d ig n ite  de la  vocation  d ’in te llec- 
tuel, la  lu tte  pour les fondem ents de la  lib erte  de l ’in d iv id u  et de  la  
societe, et p a r  la  m em e po u r la  l ib erte  de la  c reation , n ’est qu ’un  cote 
de l’engagem ent des inte llectuels. S’ils ne  s’e ffo rcen t pas d e  p a rtic ip e r 
a l ’etab lissem ent de fondem ents po u r leu r p ro p re  c reation , in d iv id u -  
elle, ils se p lacero n t dans la  dependance  des puissants, ils se retro u v e-

® Sur les consequences thćoriques e t d ’exp£rience de l ’» abo lition  de la  m ed ia 
tion« dans le  sta lin ism e, v o ir G . Lukacs, L e ttre  sur le  s ta lin ism e, p a ru e  po u r la  
p rem iere  fois dans N u o v i argom enti, n. 57/58, 1962; le tex te  o rig in a l en a llem and  
dans »Forum«  n. 115/116/117, 1963, e t en Y ougoslav ie, d ans la  revue  »N a ie  tem e«. 
Z ag reb , 1962, n. 12.

10 V oir: S. Lasić. Sukob na k n již e v n o j le v ic i  (1928-1952), (C onflit a la  gauchc 
litte ra ire , 1928-1952), Liber, Z ag reb , 1970.
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ront dans une position de vassal. Tout en respectant l’importance des 
fondem ents ćlem entaires m entionnes de la creation, nćanmoins, les re- 
sultats plus substantiels et durables de la creation spirituelle depen
dent, au fond, des stimulations de l’interieur, spirituelles, de l’acte de 
ceux qui sont portćs p ar la passion de la recherche de la verite sur soi, 
sur la societe, et les temps presents. Les deux cotes m entionnes de Tac
tion publique des intellectuels sont inseparables. Consentir a les voir 
separćs, au divorce insense de la perception  des possibilites historiques 
de la vie de l’homme et de la volonte de les m ettre en valeur, ćqui- 
vaudrait a s’abandonner a la simple duree dans le temps et au taton- 
nement dans des conditions incom prises.11 C’est dans la mesure dans 
laquelle cette passion, originelle, des intellectuels sera toujours plus 
presente dans la  vie publique, que s’accroitront les chances de preser
ver, plus exactement, d ’acquerir la dignite hum aine et intellectuelle, 
sans ćgard a la  certitude des louanges et des blames.

11 Pour plus de details sur le rapport de la  volontć et de la  conscience dans le 
logos, sur fa perception et l ’intcrcssem ent pour les ćvćncments historiques, sur le 
rapport de (’»autoreflexion« et dc l’»intćrčt ćm ancioant de la perception«, ainsi que 
sur l’a ttitude  des intellectuels vis-A-vis de la  politique, voir: J . H aberm as, Er- 
kenntnis und  In ter esse, Suhrkam p V crlag, F rank fu rt am M ain, 1968, e t Technik und 
W issenschaft als »Ideologic«, Suhrkam p V erlag, 1969.
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SOME C O N T R A D IC T IO N S A N D  IN SU FFIC IEN C IE S 
OF Y U G O SLA V  S E L F-M A N A G IN G  SO CIALISM

Rudi Supek  

Zagreb

T he Yugoslav workers Self-m anagem ent System has completed its 
21st anniversary. It has come of age. In  the life of an individual this 
usually m eans that he is capable of m anaging his own affairs. Is this 
the case with our se lf-m anaging society? W e will try  to give a critical 
answer. As we are self-m anagers, it is appropriate  for us to answer 
this question now during  the second Congress of Self-M anagers. W h e
ther our answ er will d iffer from  others answers is uncertain, but it 
will have som ething in common w ith them , i. e. the awareness of 
certain  difficulties and of the need for changes. W e will disregard 
here some specific conditions and incidents th at are so typical of our 
country and which could ru in  the best conceived system. W e will look 
for w hat is rationally , even ideally  conceived, in spite of all the 
subjective shortcomings and m isfortunes and exam ine it on the basis 
of the inherent logic of its functions. Thus, we shall rid  ourselves in 
advance of the  reproach th at we have offered an unconstructive c ri
ticism of our system. A  critical exam ination of our system is imposed 
upon us, not only by our m om entary situation, but even more so by 
the grow ing interest of the contem porary workers movem ent and of 
the progressive thinkers all over the w orld for participatory  democracy 
or self-m anagem ent as up to now the only alternative to the statism  
concept of socialism.

WORKERS SELF-MANAGEMENT AND THE WORLD AROUND US

In  spite of the fact th at it has orig inated  under conditions of an 
intense political and ideological isolation, workers self-m anagem ent 
has proved to be the most successful weapon for the affirm ation  of the 
policy of ideological a lignm ent on the basis of the developm ent of the 
socialist society itself, as opposed to the policy of alignm ent based on 
the division into blocks.
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T h e  concept of a  »special w ay  in to  socialism «, seem ingly  accepted  
by a ll com m unist parties, has not thus res tric ted  itse lf to a  n eu tra l 
p lu ra lism  of w ays into socialism  and  socialist m odels of society, b u t 
has acqu ired  a m arked ly  aggressive ch arac te ristic  as a  m eans to o ver
come a  socialism  w hich does not deserve th is nam e, as the  re jec tion  
of a  certa in  socialist p rac tice  an d  an  a lte rn a tiv e  to  sta tis te  an d  b u 
reau c ra tic  socialism .

In  the criticism  of sta tis t socialism  an d  S talin ism , its best know n 
defo rm ation , we can  d istingu ish  a  m in im alistic  an d  a  m ax im alistic  
app ro ach  in  the  con tem porary  w orkers m ovem ent.

1. T h e  m inim alistic  app ro ach  stresses the  p rin c ip le  of the  »special 
w ay into socialism «. T h a t  m eans in  o ther w ords to  rem o n stra te  ag a in st 
the n ega tive  developm ents in  some o th er socialist countries, a  prom ise 
th a t we w ill try  to solve the sam e problem s in  o ur ow n co un try  in  a  
m ore sa tisfac to ry  w ay, but it also im plies d iffe re n t m odels of socia
lism  o r a  certa in  p lu ra lism  in the M arx is t in te rp re ta tio n  of po litica l 
an d  social rea lity . T h e  m ajo rity  of com m unist p arties  h ave  adop ted  
this p rincip le , bu t refuse to tak e  the  co rresp o n d in g  th eo re tica l conse
quences because of the »unity  of the  w orkers m ovem ent«.

2. T h e  m ax im alistic  approach  consists of a  th eo re tica l en d eav o r to 
overcom e the sta tis t socialism  on the  basis of M a rx ’s th eo ry  o f the  
w ith erin g  aw ay  of the  s ta te  an d  his th eo ry  of a lien a tio n  (political and  
s ta te  institu tions becom e a lien a ted  form s o f social life , etc.). T h is  ac
tu a lly  h ap p en ed  in  Y ugoslav ia . In  this fram ew o rk  the  w orkers’ se lf
m anagem ent concept becomes inev itab le .

W h ile  the  m in im alistic  ap p ro ach  rem ains on the  level of po litica l 
tactics an d  tries to ju s tify  its o pportun ism  w ith  po litica l an d  tac tica l 
reasons, the  m ax im alistic  ap p ro ach  rep resen ts a  consequent theore tica l 
criticism  th a t  questions the  n a tu re  of socialism  itself, th e  tru e  content 
of socialist revo lu tion  an d  the  m odes o f its rea lisa tio n , an d  thus has 
a  g en era l theoretical, po litica l an d  s tra teg ic  cha rac te r . T h e refo re , it is 
no w onder th a t lead in g  M arx is t theore tic ians from  G . Lukacs to  R. 
G ara u d y  have  d iscard ed  the  dogm atic  an d  apo logetic  ph ilosophy th a t  
u n d e r the nam e of »M arx ism -L en in ism «  serves as the  basis o f sta tis t 
socialism , an d  thus necessarily  rep resen ts a  rev ision  of M a rx ’ though t. 
T h e  freq u en t a ttacks, especially  a fte r  the  occupation  o f C zechoslova
kia. by the o ffic ia l Soviet ideologists ag a in st th e  so ca lled  »rev ision 
ism« in M arxism , rep resen ted  by the lead in g  M arx is t ph ilosophers 
such as E. Bloch, E. From m , G . L ukacs, E. F isher, H . L efebvre , J . H a 
berm as, K. Kosik, L . G o ldm ann , H . M arcuse, an d  recen tly  R. G a ra u 
dy, an d  m any  o thers (am ong w hom  also the  M arx is ts  g a th e red  a ro u n d  
the  period ica l »Praxis«) c learly  show th a t s ta tis t socialism  has lost the 
ba ttle  on the g rounds of M arx is t theory , a t leas t on  th is  o ld  con tinen t 
w here it w as born.

T h e  philosophical critic ism  of the  th eo re tica l basis o f s ta tis t socia l
ism ap p eared  sim ultaneously  w ith  the stren g th en in g  o f the  id ea  of 
w orkers se lf-m anagem ent, w hich w as a  logical consequence o f a lread y  
ex isting  form s o f w orkers p a rtic ip a tio n , an d  it has im posed itse lf as 
a request fo r q u a lita tiv e  changes in  the  synd ical m ovem ents in  W est-
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European countries. The idea was accepted by the student movement, 
a lot of the New Leftists and some other categories of intellectuals, 
especially representatives of the so called »intellectual proletariate«. 
Thus, the workers movement converged with that of the leftist intel
lectuals on the idea of workers self-m anagem ent.

If we w ant to give a short explanation as to why workers self
managem ent has become the topic of the day in the workers move
ment, among left-w ing intellectuals, and even in the progressive part 
of the liberal m iddle class, we can list the following reasons:

1. W ith  the discovery of the »hum an factor« in industrial produc
tion, m odern sociology and social psychology have dedicated innu
m erable theses to the problem  of workers’ and employees motivation 
in production, and, quite independently from  M arxism, have stressed 
the need for participation in decision-m aking in industrial enterprises. 
From participation  to self-m anagem ent there is only one (revolution
ary) step.

2. A fter the workers syndicates through collective agreem ents have 
achieved the right to participate  in some decision-m aking in industrial 
enterprises, (M itbestim mungsrecht, jo in t consultation, comite d ’enter- 
prise), chiefly as regards working conditions and employment, the 
next step was natu rally  the dem and for a transition from quantitative 
rew ards (increase of salaries) to qualitative rew ards (broadening of 
participation  up to self-m anagem ent). Since 1968 these tendencies 
have been especially strong in France.

3. T he developm ent of tertiary  activities, the form ation of the in
tellectual pro letariat, the syndicalism  in technologically highly dev
eloped industries with new forms of integration of m anual and in te l
lectual workers, the increasing anonim ity of the corporative capital 
(the so called »m anager revolution«), all this brought about the im 
position of the idea of self-m anagem ent as a logical consequence of 
the dem ocratization and norm alization in the m anagem ent of in 
dustries.

4. As the dicta torial and despotic character of statist socialism 
became more and more obvious, as evidenced by penalties for oppos
ing views, absence of civil rights, confinm ent in lunatic asylums of 
critically  disposed scientist, antisem itism , the occupation of Czecho
slovakia, etc., a need arose for an a lternative  to this kind of socialism, 
which would not lead into bourgeois democracy, i. e., social-demo- 
cracy, but into a tru ly  new form  of socialist democracy.

5. T h e r is a  grow ing conviction th at the highly developed countri
es that have found themselves under the impact of statism  and central
ism, i. e., a increasing centralization of social decision, will try  to find 
a way out in form s of participative or direct democracy. The scientific 
and technological revolution along with the developm ent of cybernet
ics, autom atization, and  m odern m eans of comm unication makes pos
sible far more decentralization than  was the case in undeveloped sys
tems. A t the same time, technolo^v is becoming the »infrastructure of 
society« freeing it from  its economic and  technical determinism  and 
providing g reater possibilities for the organization of society in ac
cordance with m an’s real needs.

3 PRAXIS 377



6. T h e  id ea  of w orkers se lf-m an ag em en t has g iv en  a  new  offensive 
stra teg y  to the w orkers m ovem ent in  h ig h ly  deve loped  countries, w hich 
a lthough  n or iu lly  developed  a t the  m om ent, m eans a  decisive b reak  
w ith  a  ce rta in  passiv ity  th a t m ean t w a itin g  fo r the  forces of th e  T h ird  
"World or fo r the  Soviet arm y  to free  E urope. T h is  offensive s tra teg y  
shows itse lf in  the convergence of asp ira tio n s  tow ards se lf-m an ag e
m en t as w ell am ong w orkers as am ong  the in te llec tu a l p ro le ta ria t. I t 
is reg re ttab le  th a t those two facto rs h av e  no t ye t fo u n d  a  co rresp o n d 
ing synchron ization  in  th e ir  ideas an d  actions, an d  thus the  w orkers 
m ovem ent is still u n d e r the  in fluence  of dogm atism , w hile  the  in te l
lectual m ovem ent is in fluenced  by »gauchism «, rad ic a l » leftism « w ith 
out a  c learly  d e lin ed  goal or s tra teg y  (w hich w ould  lin k  it m ore close
ly to the w orkers m ovem ent) in  sp ite  of the  ideological backw ardness 
of the leadersh ip  of some C om m unist parties .

7. T h e re  is a  grow ing  aw areness am ong  the  M arx is t in te llec tu a l 
av an g ard e  th a t the idea of s e ll-m an ag em en t is the  keystone in  the  
fo rm ing  of an  offensive stra teg y , an d  does n o t care  v e ry  m uch about 
the nev e r-en d in g  a ttacks a g a in st it by the  b u reau c ra tic  leadersh ips, 
some of w hom  in the socialist block even  m ore an d  m ore open ly  try  to 
reh ab ilita te  S ta lin ism , the  continuous a ttacks no t be ing  ab le  to  d im i
nish any  of th e ir  convictions an d  m orale. A s before, th e  M arx is t a v a n 
g a rd e  knows th a t the h isto rica l t ru th  is on its side, an d  th a t  it is th e ir  
responsib ility  to b rin g  abou t a  h a rm o n y  betw een co n tem p o rary  socia 
lism  an d  the m ost p rogressive asp ira tio n s  of co n tem p o ra ry  m ank ind .

W ith o u t any  ex ag g era tio n , w e can  m a in ta in  th a t  m an y  po litica l, 
scientific an d  h um anis tic -ph ilosoph ical reasons in  E u rope  a re  fav o u r
able to se lf-m an ag in g  socialism . T hese  reasons a re  so s tro n g  th a t  they  
could not be shaken  ev en tu a lly  by a  com plete  fa ilu re  o f the  Y ugoslav  
se ll-m an ag in g  socialism . In  this reg a rd , we can  p a ra p h ra se  a  w ell- 
know n s itua tion : as the  » tru th  abou t S ta lin«  cou ld  n o t sh a tte r  the  be
lie f in socialism , but only posed  the question  abou t its con ten t an d  
goals in a  m ore de fin ite  w ay, so th e  » tru th  abou t Y ugoslav  w orkers 
se ll-m anagem ent«  canno t sh a tte r  the  be lie f in  w orkers se lf-m an ag e- 
m ent, but can only raise  questions abou t the  m odes of its rea liza tion . 
But, a re  we to d ay  in  a  position  to give the  » tru th  abou t Y ugoslav  
w orkers se lf-m anagem ent« , i. e., do w e com m and  a  b ro ad  enough 
h isto rical perspective to visualize  c lea rly  its »good an d  b ad  points«, 
th a t w hich should  be re jec ted  an d  th a t  w hich  shou ld  be kept, bo th  in  
our country  an d  in  o ther countries th a t  w ill w ork  on  its rea liza tion?  
I t seems th a t some problem s have  by now  becom e c lea r  an d  oblige us 
to d efine  them  c learly  fo r the  benefit o f o thers an d  ours as w ell.

W H A T IS WRONG W IT H  TH E CONCEPT OF SELF-M ANAGEMENT?

E v id en tly  the  p rincip les on w hich  it is based  a re  n o t w ro n g ; th a t  
m an  as the p ro d u cer has the  r ig h t to m ake decisions abou t the  resu lts  
of his work, th a t the  s ta te  canno t ap p ro p r ia te  an d  dispose of th e  w ork  
surplus, th a t the  r ig h t to m anage  an  en te rp rise  is sh a red  by  a ll w ork
ers an d  em ployees who w ork in  it. Its  shortcom ings m igh t only  be the 
m odes of its rea liza tio n  an d  th a t it h a d  n o t been w orked  out in  de ta il.
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It seems that the im plem entation and the realization of our workers 
self-m anagem ent was chiefly governed by a democratically liberal or 
»proudhonistic« concept.1 W h at are the basic outlines of this concept?

First of all, the basis of society is represented by voluntary associa
tions of producers (mutualistic organizations) which do not need po
litical m ediators in the form of state or political parties (the state is 
w ithering away). These organizations must have at their disposal a 
certain am ount of »property« which is a synthesis of private and 
group ownership. Proudhon has difficulties as do our lawyers in the 
definition of the legal status of such organizations. This »legal status« 
is best explained by today’s concepts of group ownership i. e. a m ix
ture of private and collective ownership (private especially as regards 
usi et frui, and collective as regards abuti).

Secondly, production relationships between associations of produ
cers are based on a free exchange of products which presupposes re la 
tions based on agreem ents or contracts between interested parties 
w ithout the intervention of a th ird  party . T he society based on m u
tualistic associations is directed by the principle »service for service, 
product for product, loan for loan, insurance for insurance, credit for 
credit and guaran ty  for guaran ty  . . .  In  this system the laborer is no 
longer a serf of the State, sw am ped by the ocean of community. He 
is a free m an, truly, his own m aster, who acts on his initiative and is 
personally responsible«. (P. G. Proudhon).2

T h ird ly , by putting  the emphasis on free exchange as a principle 
of personal freedom  and autonom y of association, the m arket appears 
as a basic m edium  of exchange, with the laws of supply and demand 
as regulators of production. »The advocates of m utualism  are as fa 
m iliar as anyone w ith the laws of supply  and dem and  and they will be 
careful not to infringe them. D etailed and frequently  reviewed s ta 
tistics, precise inform ation about needs and living standards, an ho
nest breakdow n of cost prices, the foreseeing of all eventualities, the 
fixing a fte r am icable discussion of a m axim um  and m inim um  profit 
m argin, tak ing  into account the risks involved, the organizing of re
gulating  societies: these things, roughly speaking, constitute all the 
measures by m eans of which they hope to regulate the market. There 
will be as m uch liberty  as you like, but more im portant than  liberty 
are sincerity, reciprocity and enlightenm ent for all.« (ibid. p. 70). 
It is not necessary to explain how the Yugoslav practice of »self
m anagem ent discussions«, establishing profit m argins, sincerity and 
reciprocity work in reality . P roudhon’s outlook on the m arket system 
was th at of a bourgeois liberal in spite of the fact th at he realized that 
the m arket should be controlled by a constant analysis of economic

1 A more detailed  description of this concept can be found in my book »Power 
and Socialism«, tha t w ill be in p rin t soon. T here  I am discussing other types of 
p roductive organizations, also the dem ocraticalv-hum anist or the functionalistic 
concept of workers self-m anagem ent on which I am basing the criticism of our 
System.

* P. J. P roudhon, Selected W ritings, D oubleday, 1969, page 59-60.
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processes, an d  ap p ro p ria te  in te rven tions. O u r p rac tice  in  this respect 
is even m ore lib e ral th an  P ro u d h o n ’s concept an d  abou t the  conse
quences we w ill say som ething  late r.

F o u rth  point, con trac tu ra l re la tions gov ern  n o t on ly  in  the  econom ic 
sphere  but in  the po litica l sphere  of social life  as w ell. » In stead  of 
law s we w ould  have agreem ents. N o  law s w ould  be passed, e ith er by 
m ajo rity  vote or unanim ously . E ach  citizen, each  com m unity  o r cor
p oratio n , w ould  m ake its ow n law s.« (p. 99) A  lite ra l en actm en t of 
the  p rin c ip le  of po litical d e -cen tra liza tio n  e lim ina tes g en e ra l law s.

A d d itio n a lly , society’s in teg ra tio n  w ill s ta r t  fro m  below  on the basis 
of econom ical rela tions an d  n o t on the basis jo in t  p o litica l decisions: 
» In stead  of po litical pow er we w ould  h av e  econom ic forces.« (p. 99)

T h en  the div ision  of society in to  classes w ill be rep laced  by  socio
professional an d  co rpora te  divisions. » In stead  of the  o ld class divisions 
of citizens into n ob ility  an d  com m oners, bourgeoisie  an d  p ro le ta ria t, 
we w ould  have categories an d  classes re la tin g  to  vario u s  functions: 
ag ricu ltu re , industry , trad e , etc.« (p. 99)

L astly , P ro udhon  was enough of a  d ia lec tic ian  an d  su ffic ien tly  d e 
void of any  p o litica l p rag m atica l capab ilities fo r »zigzag-politics«  to 
realize  th a t his society based on se lf-m an ag in g  v o lu n ta ry  associations 
w ould  not be ab le  to avo id  in n er conflicts. U p o n  h av in g  equalized  
the dem ocratic  lib eral tra d e  exchange w ith  free  an d  in d ep en d en t ac 
tiv ity , he realized  th a t the  m ark e t exchange  necessarily  destroys the  
equality  am ong producers an d  th e ir  so lid arity . T h a t  is w hv it seem ed 
to him  im possible to realize  eq u ality  w ith o u t the  use of law s, th a t  is to 
say certa in  genera l regu la tions w hich  reg u la te  exchange. » T he  com 
m unity  seeks equa lity  an d  law . P ro p e rty , w hich  is bo rn  of au tonom y 
of reason  an d  respect for in d iv id u a l m erits  w an ts above a ll  th ings in 
dependence and  proportiona lity .

But the com m unity, m istak ing  u n ifo rm ity  fo r law , an d  leveling  
dow n for equality , becomes ty ra n n ica l an d  u n ju st. P ro p e rty , th ro u g h  
its despotism  and  its in frin g em en t of righ ts, soon becom es oppressive 
an d  works aga inst the  in terests  of society.

W h a t the com m unity  an d  p ro p erty  in ten d  is good, b u t w h a t they  
both in fact p roduce is bad. W h y  shou ld  th is be so? I t  is because each 
is exclusive an d  each overlooks two elem ents in  society. T h e  com m u
n ity  rejects independence an d  p ro p o rtio n a lity , w hile  p ro p erty  does 
not fu lfill the conditions of eq u ality  an d  law .«  (ibid. p. 92-93).

P ro udhon  suggests th a t the fo llow ing  fo u r m u tu a lly  exclusive e le 
m ents should  be d istrib u ted  p ro p o rtio n a lly : equa lity , law , ow nership , 
an d  proportion . In  our w orkers se lf-m an ag em en t system  we fin d  the 
sam e p a rad o x  an d  the sam e d ilem m a: on the one side the g ran tin g  of 
fu ll op era tio n a l au tonom y, w hich  in  the  m ark e t econom y necessarily  
leads to inequality  in  p ro fit an d  salaries, resistance a g a in st levelling , 
i. e., respecting  »proportion« , rew a rd in g  as to  the  overa ll effectiveness 
of the en te rp rise  an d  not as to the  in d iv id u a l w ork; on  the o th er side, 
th ere  a re  the w orking  people p ressing  fo r eq u a lity  of rew ard s  an d  so
cial position  in  the  nam e of society. O u r system  has  g iven  fu ll f re e 
dom  to m arke t m oney goods re la tionsh ips: we a re  not tak in g  in to  ac
count thoses lim ita tions w hich arise  from  the g iv in g  of a  p a r t  o f the
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surplus work to the state because it is a question of principle. There 
has even been form ed a special ideology of »socialist money/goods 
relationships« and »the theory of a socialist m arket«, in spite of the 
fact that the m arket laws work in the same way in capitalism  and so
cialism and in any other society that is based on a monev/goods ex
change. T here is no doubt that this democratic-liberalistic type self
m anagem ent organization resembles our workers self-m anagem ent and 
points out some problems and contradictions that can also be found 
in our system. L e t’s try  now to look in a more concrete way at the 
tvpes of problems and results that had to arise from the application of 
dem ocratic-liberal concepts of workers self-m anagem ent in our so
ciety. Above all, in the spirit of m iddle-class liberalism, the concept 
of social organization is individualistic or atomistic, so that all econ
omic associations are equalized in their legal status and are on an 
ideal social plane (as was the case of the m iddle class as owners of the 
means of production in classical democracy). Production organization 
is defined prim arily  politically and not functionally in an economic 
sense with regard  to the complexity of the social divisions of labor 
and the d iffering  roles in the economic system. So it happened that a 
certain  type of political democracy defined the nature  of »economic 
democracy«; furtherm ore, the legal/political equality quickly led to 
economic inequalitv  am ong the producing organizations. In  our coun
try, it has been conditioned the same as in classical middle-class 
liberalism  with a  low level of developm ent of social organization in 
general and especially by division of labor (and with this the cor
responding concepts of »societal work«) the same as with legal form al
ism legally  equalizing all productional or economic organization is 
not capable of grasping their basically d ifferent functions in society. 
In  our country this legal form alism  is a conse juence of the still dom in
an t role of the »shyster« as opposed to the professional intelligentzia 
especially the p art linked to social organization.: economists, sociolog
ists, engineers.3

T he freedom  of social activities is first of all regarded  as a free 
agent’s liberty, the m ain role of which is the exchange of production 
in a competitive m arket w ith the assum ption that supply and dem and 
best regulate industrial developm ent. It is not assumed that the deter
m ining factor for economic growth is the developm ent of m odern 
technology, possession of a developm ental strategy or principles in re
gard  to the d istribution of personal and collective incomes. F u rth er
more, even though it is now adays recognised th at the m arket no long
er plays the same role th at it did  in the last century, and that it has 
experienced various lim itations and is no longer the regulator of econ
omic developm ent, we can derive a sort of »socialist ideology« where

a T he au thor of these lines has been living for quite a while in the illusion that the 
m arkedly economic orien tation  of our political leadership has draw n into the stale 
the most prom inent economic experts but the economists themselves have dissuaded 
him from this belief. T he economists have already  lo r ten years been advising the 
establishm ent of a separate economic body working in conjunction with the gov
ernm ent but the politicians have been actively rejecting  this. I t seems that this ap 
pears to them to be a form  of »technocracy«.
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the  m oney/goods re la tionsh ips a re  tran sfo rm ed  in to  »socialist m oney/ 
goods rela tionships« , an d  the  m arke t is changed  in to  a  »socialist m a r
ket«, so th a t the  cap ita l, w ith  its p ro fit logic, is tran sfo rm ed  in to  »so
cialist cap ita l« . Such nonsense is stressed  so as to  m ake everybody 
fo rge t th a t  the  cap ita l m arket, w ith  its law s of supp ly  an d  dem and, 
has a lread y  u ndergone  im p o rtan t lim ita tions n o t on ly  because of so
c ia liza tion  (societal contro l of the m eans of production ) of production  
an d  d istribu tion , b u t ra th e r  an d  because of the  ro fe  of w o rk er’s sy n 
dicates (control of so called  » ind irect wages« an d  social c o n tr ib u ti
ons). Social in te rv en tio n  w hich  fu n d am e n ta lly  d iffe rs  w hen  we speak 
about the  p roduction  of consum ers goods or of p ro d u ctio n  of the  m eans 
of p roduction  an d  especially  w hen we speak  of the  deve lopm ent of the 
lab o r force in  the  form  of a  sc ien tific -techno log ica l fac to r (education  
of cadres, o rgan iza tion  of p roduction , etc.) has  a lre a d y  b ro u g h t about 
a  polym orph ic  economic struc tu re , so th a t  the  m ark e t (even if we d is 
reg a rd  the ro le  of con tem porary  arm s p ro d u ctio n  in  the  developm ent 
of the labor force an d  research) has acq u ired  a  secondary  im portance .4

P o litical decen tra liza tio n  h a d  n o t only  been  recognized  as iden tica l 
w ith  the  ab an d o n m en t of c e n tra lly  ad m in is tra te d  p lan n e d  economics, 
bu t also w ith  every p lan n ed  d eve lopm enta l concept (regard less of 
w h eth er it w ill be realized  from  e ith er above or below ), th a t  is to  say 
w hether on the level of » se lf-m anagem ent conferences« or on the level 
of »rep resen ta tives of se lf-m an ag em en t en terp rises« , p lan n e d  w ith  re 
g a rd  to a  long  term  social developm ent, w hich  u n d e r the  conditions of 
m odern  technological develoopm ent is a  co nd ition  sine q u a  no n  o f a 
h arm onious an d  speedy social developm ent. N a tu ra l ly , th e  subm ission 
of econom ic developm ent to the  in h eren t logic of the  m ark e t cannot 
p rev en t the occurence of a  w hole series of in te rn a l co n trad ic tions an d  
irreg u la ritie s  in  the  developm ent of various en te rp rises an d  branches 
of production , an d  of various form s of d isloya l com petition  an d  con
flicts, especially  u n d er our »B alkan  conditions« , w hich  w ill co n stan t
ly search  fo r com prom ises an d  a  single  a rb ite r  in  the  se ttlem en t of 
resu ltin g  disagreem ents. W h o  w ill assum e the  ro le  of th is a rb iter?  
W ill  a  ce rta in  »coord ina ting  o rgan iza tion«  com posed of p roducers, as 
P ro u d h o n  a lread y  suggests, o r a  po litica l rep resen ta tiv e  of society’s 
lo n g -te rm  in terest, th a t is the com m unist p a rty , as has been suggested 
in  our country , or w ill it be a  » m edia to r b u reaucracy«  w hose p rec o n 
d itio n  fo r existence is political, econom ic an d  c u ltu ra l a tom iza tion  of 
society? i t  should  be openly  said  th a t b eh ind  Y ugoslav  se lf-m an ag e 
m en t th ere  is h id d en  a  vertica l o rg an iza tio n  of socie tal pow er, w hich 
is rep resen ted  by the com m unist p a rty , w hich is try in g  to p lay  all 
th ree  of the above m entioned  roles. W ith  w h a t success we w ill see.

4 Several years ago a  rep resen ta tiv e  o f the  B ritish  lib e ra l p a r ty  w an ted  to  b e 
come acq u a in ted  w ith  ou r w orkers’ se lf-m anagem en t because he  h a d  received  an  
assignm ent to m odern ize his p a r ty ’s social p ro g ram  a n d  social ph ilosophies. H e  re 
tu rn ed  d isappo in ted  a f te r  h av ing  been  to ld  by the  d is tric t leaders  th a t w e a re  
try in g  to p rep a re  our w orkers to  increase th e ir  incom e by m eans of m ark e t com peti
tion, a n d  hav ing  found  ou t th a t they  w ere im p lem en ting  obsolete cap ita lis tic  notions.
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I f  we would like to give a short characterization of the contempo
rary  workers self-m anagem ent system in our m idst, we would say that 
it has the characteristics:

a) legal form alism
b) an ti-functional as regards the social function of productive orga

nizations
c) m iddle class liberalism  regarding the m arket and self-regulation 

of economic developm ent
d) combination of self-m anaging organizations on a horizontal 

p lane with an statist power structure on a vertical plane.

G enerally  we are speaking here of a concept that rem ains in the 
fram ew ork of dem ocratic-liberal theory, which has not as yet reached 
the level of a dem ocratically hum anistic and functional organization 
of producers. (In  the near future I will deal w ith this m atter more 
extensively.)

W H E N  W ORKERS SELF M A N A G E M E N T  T U R N S A G A IN ST  
T H E  W O R K IN G  CLASS

One of the most obvious (negative) consequences of legal formalism 
for the workers self-m anagem ent was the legal and business-like 
equalization of productive and m ediating organizations, that is to say, 
those who produce the surplus of w ealth and those who have this sur
plus at their disposal in the form  of working capital (banks, trade, 
foreign trade  enterprises). This legal equalization has quickly brought 
about a state of affa irs where m ediator organizations under the con
ditions of the m arket economy assumed the control of the producing 
organizations and started  to m ercilessly exploit them. Economic re 
form  brought m any producing organizations into difficult positions 
and m ade it easy for financial organizations to assume monopoly po
sitions. W hile  banks and  trad ing  served in an earlier period in the 
developm ent of industrial production, now industrial production ser
ves the strengthening of the power of financial centers, naturally  
against the interests of the w orking class and a healthy economic dev
elopm ent policy. T he results of dysfunctional and legal-form alistic 
equalization of producing and m ediating organizations were as fol
lows:

a) th at m ediating organizations acquired a m onopolistic rela tion
ship tow ards producing organizations;

b) th a t monopolistic m ediating organizations started to illegaly 
draw  off profits from  the producing organizations (a legislature report 
from  F ederal Assembly commission states th at the financial trade 
capital »brutally  exploits the existing shortage of money for regenera
tion and acquires an usurious crude, early  capitalistic profit logic. In 
some places it assumes such dimensions and  forms that it astounds 
businessmen from  contem porary capitalist economies«);
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c) th a t th ey  stifled  the  no rm al ex p an d in g  rep ro d u c tio n  of p ro d u 
cing o rganizations, by investing  fin an c ia l resources using  a  speculative 
logic in places w here a  p ro fit could be quickly  realized , an d  especially  
the m odern ization  of p roducing  in  h arm o n y  w ith  the  developm ent of 
m odern  technology (which w orks w ith  shortened  am o rtiza tio n  cycles 
an d  cannot successfully  progress w ithou t the  h e lp  of s ta te  subsidies, 
in o ther w ords a deve lopm enta l s tra teg y  of the  w hole econom y);

d) th a t w ith  th eir  investm en t o rien ta tio n  successfully  b locking  eco
nom ic developm ent (how ever, the  so -ca lled  econom ic refo rm  is also to 
blam e), b rough t about a  m ass em ig ratio n  of our w orkers, in fla tio n  an d  
n ega tive  tra d e  balance  due la rg e ly  to the  im p o rta tio n  of la rg e ly  u n 
necessary consum er goods (this im port serves an d  enriches a  sm all 
sector of the  p o pu lation );

e) th a t they  b rough t about in  recen t years a  f in an c ia l boom  fo r the  
so -called  m idd le  class an d  a ce rta in  elite  linked  to f in an c ia l an d  tra d e  
cap ita l, bu t a t the sam e tim e b ro u g h t abou t th e  im poverishm ent an d  
em igration  of larg e  portions of the  w ork ing  class;

f) w ith  reg a rd  to the fac t th a t  the  new  centers o f f in an c ia l pow er 
located  m ain ly  in  the  p lace w here  the  d e -n a tio n a lized  s ta te  cap ita l 
w as located, its lib eratio n  an d  »style of business activ ity«  im m ed ia te 
ly  sh arp en ed  the in te rn a l n a tio n a l re la tio n sh ip  in  Y u g o slav ia  (some 
rep resen ta tiv e  from  D a lm a tia  w ere  speak ing  of signs of »colonialistic 
exp lo itation«).

A ll of these ind ica to rs show in the las t severa l years th a t  th e  w o rk 
ing class w as econom ically  exposed to g rea t d ifficu lties  w hich  is also 
dem o n stra ted  by the  m ore th an  1000 strikes d u rin g  the  p ast tw o years 
w hile a t the  sam e tim e our streets choked by au tom obiles, expensive 
im ported  goods (a p a ir  of shoes fo r 30,000 d in ars  w hich  rep resen ts one 
h a lf  of some w orkers salaries), a  deluge of w eekend houses, etc. show 
th a t one p a r t  of society got very  rich. P eop le  w ho v isit ou r coun try  
a re  o ften  of the  im pression  th a t  it is no t a  co u n try  of w orkers an d  
w orkers se lf-m anagem ent, but of nouveau  riche. A  g rea t segm ent of 
our press, p erhaps the p a rt th a t  is m ost read , has g rea tly  con trib u ted  
to not only the c rea tion  of an  » en terp ris in g  sp irit«  b u t also to  the  c re a 
tion  of a  »consum er’s cu lture«  w ith  a ll of its’ pe tite-bourgeo is s tu p i
d ity  an d  snobbism . W e  have  a lre a d y  m en tioned  th a t  the  dem ocratic- 
lib eral concept of w o rk er’s se lf-m an ag em en t is based  on  a  c e rta in  a to 
m ization  of society. T h is  also applies to the  w ork ing  class. T h e  w ork
ing class was p u t into se lf-m an ag in g  o rgan iza tions w hich  seem ingly 
h a d  the sam e righ ts an d  liberties b u t w hich  in  the  m ark e t s itua tion  
p roved  to be unequals an d  dependen t. Besides, th ey  w ere tau g h t an  
en te rp ris in g  sp irit fo r com petitive  m ark e t re la tio n s  w hich  m ean t a p 
p ro v al of the  d ifferences in  sa la ries  an d  u n even  com pensation  fo r the  
sam e w ork (for the  sam e w ork  in  one en te rp rise  a  w orker w as receiv 
ing  two to th ree  tim es as m uch sa la ry  as a  w orker p e rfo rm in g  the  
sam e w ork in  an o th e r facto ry ). W o rk e r’s syndicates w ere fo rb id d en  to 
figh t for a  u n ifo rm  s ta n d a rd  by w hich  laborers w ere  to  be com pensat
ed. As this w ould  oppose the  logic of the  rea liza tio n  of p ro fit th ro u g h  
com petition, w hich was euphem istically  ca lled  »accord ing  to the  re-
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suits of one’s work« on the competitive m arket (not taking into account 
the monopolistic positions of certain enterprises, non-equivalent ex
changes and so forth), so the working class rem ained fragmented, 
bound to the interest of its groups’ capital taught the profit logic of 
monev/goods relations, and furtherm ore the working class was made 
to believe according to the same logic that its exploiters are »workers« 
and »self-m anagers«. The atom ization had two consequences. The 
first less im portant is that the working classes do not appear as an 
economic factor in the equalization of average m arket levels that is 
to say as a stimulus of economic development. This was also attem pt
ed by means of economic reform. The second consequence was that the 
workers became disorganized because the roles of the syndicate be
came irrelevant. In  the same way as the vertical organization of poli
tical power has retained the features of etatist socialism so the syndi
cate has in our country kept the tvpically etatistic socialist role, n a 
mely that it be the w orking classes teacher of discipline. T here was no 
longer anyth ing  that the syndicate could teach the workers because 
this role had  been taken over by the experts of enterprise. U nder the 
new conditions the syndicates did not retain  their trad itional role as 
defenders of the working classes’ im m ediate interests, that is whv the 
num erous strikes appear as w ildcat strikes, w ithout the participation 
and against the will of the syndicate leadership. T he absence of the 
syndicate class role brought about not only a dim ishing of its influence 
but the form ation of cliques in enterprises so that the workers self
m anagem ent existed more on paper than  in reality .5

W hile  Shlapnikov in a discussion in 1921 dem anded that the work
e r’s syndicates take over control not only of entire enterprises (in these 
syndicates there were not only factory workers but office personnel as 
well) but that these syndicates should control all branches of produc
tion and the whole economy, in the Yugoslav svsfem the w orker’s 
councils and councils of producers are given precedence over the syn
dicates, though the producers counciles have no directive power in the 
economy because this power has been retained by the state apparatus 
(no m atter on a federal or republic level). T he idea that the Congress 
of Self-m anagers could become a suprem e law -m aking body has not 
as yet been seriously considered. Regardless of how far the vertical 
organization of power of self m anagers and self-m anaging organiza
tions m ay go there is no doubt that the syndicates have lost their role: 
to defend the w orker’s im m ediate class interests in this society which 
has not lost the characteristics of a class society, but has even streng
thened them  due to its m arket economy. If, in the near future the 
present concept of workers self-m anagem ent undergoes some im prov
ement to the effect that the self-m anaging enterprises actually  get 
control not only of w idened  reproduction of capital but also the cir-

® Sociological rcsarch tha t I conducted in 20 factories in 1966, while the situation 
was better than it is today, showed tha t the w orkers repeatedly listed the power 
and  influence of the syndicate as the least im portant or next to the least im portant. 
The standing  as fa r as influence is concerned is reflected in the following listing: 
1. director, 2. m anagem ent committees, 3. technical council, 4. workers council, 5. 
communist party , 6. workers, 7. forem en, 8. syndicate, 9. adm inistration.
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cu la tio n  o f sta te  cap ita l (th a t m eans also th e  m eans for education  of 
h igh ly -spec ia lized  cadres an d  fo r the  p rom otion  of scien tific  an d  tech 
nological inovations) then  one of the  f irs t tasks w ill be the reh a b ili
ta tio n  of the  ro le  of the  syndicates.

T h is  is necesary  because of the  a tom iza tion  of the  w orkers class on 
the  one side an d  the  un ificatio n  an d  a llian ce  of the  m an ag e ria l and  
f in an c ia l circles. T h e  w orkers a re  conscious o f the  fac t th a t  u n d e r the 
conditions o f the  m ark e t econom y th e ir  in fluence  on  the  m an ag em en t 
is fa r  less v ita l th an  the  connections an d  »resourcefu lness«  of th e  m a r 
ke tin g  ap p a ra tu s. T hus, the  w orkers a re  re leg a ted  even  m ore to  a  role 
o f p assiv ity  an d  su bord ina tion  to the  experts  an d  d irec to rs w ho have  
the  »connections«0 because these »business connections« a re  o ften  the 
basis of th e ir  existence. T h e  m a jo rity  of » w ild -ca t«  strikes a re  not 
aim ed^  as is m ost o ften  m a in ta in ed  by the press, ag a in st the  »b u 
reau c ra tic  m an ag em en t of the  en terp rise«  b u t ra th e r  ag a in st the 
en tire  situ a tio n  in  w hich public  en te rp rise  found  itself, so th a t  the 
d iso rg an iza tio n  of the  w orkers class o ften  lends a  d esp era te  an d  L u d - 
d ist ap p earan ce  to  the  strikes (the d estruc tion  of equ ipm en t, v io lence 
ag a in st the  directors).

I f  w e consider th a t  the  n o n -fu n c tio n a l d e fin itio n  o f th e  sta tus of 
business o rgan iza tions (g iving the  sta tus of in d ep en d en t se lf-m an ag in g  
o rgan iza tions to re ta il  sales organ izations, in  sp ite  of the  fac t th a t  our 
constitu tion  contains a  d e fin itio n  of S ta te  m an ag em en t w hich  has 
un til now  been ap p lied  only  to u n iversities an d  m eaningless o rg an iz a 
tions such as m useum s an d  public schools because the p o litica l lea d e r
ship w as m ore in te rested  in  co n tro llin g  the  in te llig en ts ia  th a n  in w a 
tch in g  the businessm en an d  bankers) b ro u g h t about ex p lo ita tiv e  re la 
tionsh ip  betw een the  business o rgan izations. A t the  sam e tim e they  w ere 
te llin g  the  w orkers th a t we accept such events as a  resu lt of th e  law  of 
supp ly  an d  dem and , an d  th is b ro u g h t abou t a  loss of th e  fee ling  of 
u n ity  an d  eq u ality  am ong  the  w orkers. T h e y  stressed  th e  tru e  sp irit 
of m ark e t (read : cap ita list) concurrence, bu t th is necessarily  gave rise 
to group  egoism  in the sp ir it of p e tty  cap ita lis t business m ethods. 
U n d e r  such conditions the im poverishm ent of the  w ork ing  class, and  
th ereb y  the en richm ent of the  m ed ia tin g  classes of society has to be 
tak en  as n o rm al phenom enon of our social system . A n d  so o ur w o rk er’s 
se lf-m an ag em en t began  to produce instead , though  it m ig h t seem  p a 
rad o x ica l to those w ho a re  not acq u ain ted  w ith  the  logic o f  th e  dem o- 
c ra tic -lib e ra lis tic  an d  P roudhon istic  type  of se lf m anagem ent, n o t a 
» se lf-m an ag in g  socialism « bu t som ething  quite  the  opposite, nam ely  
»pe tty-bourgeois capita lism «. (Even though  th is  cap ita lism  has a c q u ir
ed form s o f »big cap ita l«  as reg ard s  the  co ncen trations o f  fin an c ia l

• In my previously mentioned research it is clearly shown that the ordinary 
workers and workers who are members of the workers’ council are similarly aware 
of the fact that the financial success of their enterprise depends much more on 
outward factors than on their own actions. They answered the question »Are the 
difficulties of your enterprise brought about by bad management or mostly by un
controllable outside influence?« in the following percentages: bad management -  
6.7%; outside influences -  26.1%; both -  34.6% (the remaining answers being »no 
opinion«).

386



means, it is far below the level of contem porary corporation capital 
in capitalist countries, because of its entire lack of any sense for mo
dern organization and developm ental policies, i .e .,an  understanding of 
m odern technology, and so its characteristics rem ain a petty-bourgeois 
sense of usury and m om entary profit according to the logic »take it 
while you can get it!«)

The mediums of mass communication helped to form the petty- 
bourgeois m entality. They quickly oriented themselves towards the 
logic of m arket »money/goods relations«, and they considered them 
selves progressive if they began to develop their readers taste for 
W est-European »consumers society«. They believed that the same 
laws are applicable to culture and »sausage sales«. Consequently every
thing rem iniscent of M arxism  soon disappeared from their pages 
(actually the political bureaucracy set the example of how to fight the 
M arxists). »New values« appeared-sensationalism , pathological forms 
of social behaviour, eroticism, pop music, fashion snobbery, nude mo
dels on new models of automobiles -  everything that would appeal to 
the petty-bourgeois parvenue. Just try  putting a photopgraph of a 
working girl in a red kerchief or crowd scenes in the M ao-Tse-Tung 
m anner on one of our newsstands am id the display of bare female 
breasts and bodies, you will im m ediately notice that you are confront
ed w ith two d ifferent cultures th at exclude each other, and which are 
easily defined. These are extremes, but just let anybody try  to define 
w hat values exist between these extremes in our country.

If  we try  to com pare the style that has taken over in our society 
with the w estern »consumer society« we must note that we are below 
the level of that society. T he bourgeois society never really  m ade an 
ideology of the money/goods relationship, but rather attem pted to 
present »higher values« which it stressed as vital to the common in 
terest (as opposed to p articu lar interests), as »honest business me
thods« and »legal competition« (different than  our Balkan money- 
grubber orientation tow ards unearned  profits), as the stress on puritan 
morals in public business life, and religious m oderation and an »ethical 
sense of duty« in p rivate  and  adm inistrative life, so th at the principl
es of m orality  and socialization alw ays went against the logic of the 
capitalist m arket. These paradoxes in the capitalist or bourgeois per
sonality  are  well known from  frequent analysis of the capitalist so
ciety. T he strict ideological thinkers in our country tried to solve this 
»bourgeois controversy« on an ideological plane, stressing not what is 
positive in the bourgeois (their business and social m orality) but what 
is negative (wealth accum ulation and increasing class distinction). 
T h a t explains why some otherwise very tem perate criticisms (by our 
philosophers and M arxist-sociologists) of our society and the conse
quences of com petition and  a  consumers attitude were vigorously a t
tacked by the »official« ideologists of our society.

It is evident th at such social processes brought about a disolution of 
class consciousness in the workers, and a strengthening of class con
sciousness am ong the m iddle class. It is becoming more and more 
evident, especially in the area of social awareness and those forces 
that shape it (mass m edia, official ideology, culture creation) that our
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society posesses less an d  less of a  »socialist consciousness«, an d  th a t  it, 
in  fact, even refuses to have it. R ecently , ideologists o f th e  rev ived  
petty -bourgeo is outlook have  in tim a ted  th a t  socialist consciousness 
an d  m arxism  a re  even a  th re a t to this society an d  should  be m ore 
tho rough ly  e lim inated . W h o  could, on the  basis of a  serious socio log
ical analysis, m ain ta in  th at, on the  un iv ersa l level of ou r society, se lf
m anagem ent has not tu rn e d  ag a in st the  w ork ing  class?

P O L IT IC A L  D E C E N T R A L IZ A T IO N  A N D  T H E  F U T U R E  O F  S M A L L  
N A T IO N S

T h e  recen t m easures to w ard  p o litica l d ecen traliza tio n , th e  sh if tin g  
of the m ajo rity  of the  responsib ility  from  the  F e d e ra tio n  to  th e  R e
publics, have  aroused  m uch »concern« am ong  w e ll-m ean in g  W e st-  
E u ro p ean  circles, no t only  because th ey  a re  w ell-acq u a in ted  w ith  
the shortcom ings an d  m isfortunes of our econom ic system : gallo p in g  
in fla tio n , stag n a tio n  of econom ic g row th , m ass em ig ratio n  o f w orkers, 
con tinua l grow th  of the  defic it in the  e x p o rt- im p o rt t ra d e  ba lance , etc. 
A c tu a lly  the  reason  for th e ir  concern  is th a t  Y ugoslav ia , th ro u g h  its 
in te rn a l d ifficu lties, m igh t lose its ro le  as a  b rid g e  betw een E ast an d  
W est, as a  fac to r  of n eu tra liza tio n  in  the  policy  of th e  g rea t pow ers 
an d  in  block policy, w hich it has u n til now  successfu lly  perfo rm ed . 
I t  is a  well know n fac t th a t these m easures h av e  g iven  rise to  various 
plo ts an d  to »un d erg ro u n d  forces« w hich  count on th e  fu rth e r  d e v 
elopm ent of Y ugoslav  separatism , though  the p resen t situ a tio n  of E u 
ropean  politics does not fav o r them . F rom  the s tan d p o in t of ou r ow n 
in te rn a l developm ent, p o litica l decen tra liza tio n  shou ld  be reg a rd ed  
as the  n a tu ra l course of ce rta in  po litica l processes, th a t  h av e  been  d e f
ined by the theory  of the » w ithering  aw ay  of the  sta te« , i. e., by the  
stren g th en in g  of the se lf-m an ag in g  basis of o u r society. T h a t  w ould  
have also included  the in teg ral processes of its fo undations, h a d  it n o t 
been for s trong  a ffirm a tio n  of c o n tra ry  tendencies: p ub lic  an tagon ism  
betw een the Republics, the  p ub lica tion  o f econom ic rep o rts  th a t  re 
vealed  the  unequal rela tions am ong  the  Republics, the  stressing  o f the  
need  for »R epublic sovereignty« , w ith o u t a  co rresp o n d in g  change in  
the se lf-m an ag em en t system , m ob ilization  of » n a tio n a l in terests«  
a long  w ith  po litical tensions used as a m eans of p ressu re  on others, the  
rev iva l of n a tiona lism  in  one p a rt of the  in te llig en ts ia  (p robab ly  also 
in  one p a rt of the d iso rgan ized  w orkers), m an ip u la tio n  of rum ors, 
an d  irra tio n a l factors -  a ll th is c learly  shows th a t  the  lead e rsh ip  of 
this coun try  is not su ffic ien tly  fam ilia r  w ith  the  »stra teg y  o f social 
innovation« , w hich presupposes a  sober an d  th o u g h tfu l in tro d u c tio n  of 
changes, bu t uses the  o ld m ethods of c rea tin g  psychoses, confusion, 
m utua l b lackm ailing , shocking the public, the  p rocedure  o f »cold and  
hot showers«, so as to m ake the tro u b led  an d  pe rp lex ed  p ub lic  realize  
th a t there  fo rtu n a te ly  exists a  »deux ex m ach ina«  w ho is by h is im - 
prosivations the  only  one capab le  of se ttlin g  our s itu a tio n  an d  th a t  is 
the  n a rro w  circle of our »political vertica l« , the  b u reau c ra tic  elite 
whose po litica l p rag m atism  reveals in  such s itua tions its tru e  v ita lity  
an d  raison  d ’etre.



As was previously mentioned, political and economic decentraliza
tion are  in the true spirit, not only of our theory of the w ithering 
away of the state, but also with the m odern concept* of a more dynamic 
and imm ediate way to govern the developm ent of society. Of course, 
under one condition: that we know and rationally  and clearly state 
what exactly should be de-centralized, in w hat m anner and with what 
goals in the conditions of the extrem ely complicated organization of 
our m odern society, and which, besides, wants to accelerate its dev
elopment, so as to take its place among the industrially  developed 
countries. W e are missing exactly such a concept and that is the 
reason why rational argum entation is replaced by cheap demagogery. 
It is evident that it was impossible to find a common dialogue in a 
m ulti-national society, while the newly created centers of financial 
and trad e  power threatened  to destroy the balance of inter-national 
relationships. So, in reality , the »national problem« was resurrected 
along with the class problem, and the further developm ent of our 
in ter-national relations will g reatly  depend on the m anner in which 
the class relations are solved. N aturally , those who presently try  to 
solve this situation w ith political m eans do not w ant to speak about 
how it was brought about. How did it happen th at the surplus value 
of labor was first taken aw ay from  the working class to form »state 
capital«, and how could this »state capital« again be taken away by 
a  political decision to be turned  into »group capital«, i. e. twice- alien
ated capital, into capital that has been »normalized« in its functions 
in the trad itional capitalist form .7

It is very sym ptom atical th at when some politicians have suggested 
a »nationalization of financ ia l/trade  capital« they encountered the 
strongest opposition from  other politicians, although nationalization is

7 In  connection w ith the problem  of de-governm entalize financial and trade 
capital from the state, we read  in the m entioned Assembly report from last year 
the following: »W ell known are the discussions about the a lienated  tlu id  capital; 
about the unique positions in which three federal banks found themselves thanks 
to state capital, the positions of a few big export-im port houses in the capital 
(Belgrade) who took the torch from the state m onopoly in foreign trade, including 
some insurance companies. Such a d istribu tion  of free money resources was effected 
by m any circumstances in which cycles of social reproduction under the conditions 
of the centralistic state adm inistered  economy and  the cycles of the transform ation 
of a lienated  state property, most of all money resources, into resources that are 
now at the disposal of specific organizations of associated work (sic!). This concerns 
resources which under cen tralistic adm inistra tive adm inistra tion  alienated  the state 
from the economy and from the work (complete am ortization funds, pension funds, 
fluid reserves) and  which it according to the logic of state property, placed in p ro 
cesses of reproduction th a t it m ight la te r reproduce as a lienated  money substance, 
as financial capital«.

T his situation  is w ell-know n and  a lot has been said about it in the most know
ledgeable places, but the question rem ains open: have these resources been the first 
of all separated  from the w orking class and  producers w ith the help of the state, 
transform ed into resources of »associated (financial trade) work« that is to say 
transform ed into independent centers of f inancial/trade power, according to the 
logic »of sta te  adm inistered economy«, or according to the logic of de-governm ent- 
alization, nam ely giving these centers of financial power the status of independent 
self-m anaging organization. It seems to us that this la tte r instance is the case, and 
tha t means tha t it is not a problem  of etatism , but a specific concept of self
m anagement.
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no longer considered  a  rev o lu tio n ary  m easure  in  cap ita lism . H e re  we 
m ust raise  the  question of how  some po litica l circles come to  be the 
»political service« *of the new  centers o f f in a n c ia l/trad e  cap ita l in  o ur 
society? Besides the  id ea  of R epublic  »sta tehood« w e h ave  also a  thesis 
o f »na tio n a l econom ies« w ith in  the  in d iv id u a l Republics, w hile the  
u n ity  of the  economic system  is s till stressed, a t leas t dec la ritive ly . I t  
is no t out of the  question  th a t  tendencies to w a rd  enclosure in to  R e
public  boundaries w ill be p resen t in  this phase, an d  th a t  they  w ill be 
p ro m p ted  by  pressures from  n a tio n a lis t an d  sep ara tis t circles. W h e n  
we speak about sm all nations an d  such a re  a ll the  n a tio n s  w hich  con
stitu te  p resen t d ay  Y ugoslav ia , we m ust see, c learly , th e  dev e lo p m en t
a l a lte rn a tiv es  im posed by each step of po litica l an d  econom ic decen 
tra liza tio n ,

F irstly , we m ust m ake it c lear th a t  the  id ea  o f d ecen tra liza tio n  of 
the  econom ic system  represents a  very  com m on p rac tice  in  the  h igh ly  
developed cap ita listic  countries, the  goal be ing  the increase in  e ffic i
ency of the  p ro d u ctio n  po ten tia l. T h e refo re  we can n o t rep resen t any 
fo rm  of d ecen traliza tio n  as a  w eaken ing  of th is p o ten tia l. T h e  d ecen 
tra liz a tio n  of econom ic decision is c a rrie d  out, how ever, u n d e r the 
conditions of an  increasing  in teg ra tio n  (a m ore deve loped  d iv ision  of 
labor, increased  coo rd in a tio n  in  production ) o f the  econom ic system. 
D ecen tra liza tio n  by no m eans con trad ic ts  the  above m en tioned  in 
creased  in teg ra tio n  of the  econom ic system . W e  m ust not fo rge t th a t 
the  con tem porary  econom ic system  is a  heterogenous an d  p o ly m o rp h 
ous c reation , w hich approaches h ig h ly  in te g ra te d  »big system s« -  for 
instance, in  the  fie ld  of energy , te lecom m unications, an d  th e  tra n sp o rt 
system  -  comes dow n to the m o d era te ly  in te g ra te d  system s o f p ro d u c 
tion in  the  g rea te r  p a r t  o f basic industry , an d  even  s lig h tly  in teg ra ted  
system s (p roduction  of consum ers goods). T h e  tru e  in teg ra tio n  of the  
system  is ch iefly  ca rried  out by con tro l an d  reg u la tio n  o f the  w hole 
econom ic system  by m eans of special fu n ctio n al in te rv en tio n s  by sta te  
an d  social funds, w hose aim  is n o t to  p reserve  a  c e rta in  ba lance  of 
econom ic processes, bu t also to p rep a re  an d  ensure  d eve lopm enta l 
processes in  those techno log ically  m ost im p o rta n t sectors of the o v er
a ll econom ic developm ent. H ere  we encoun ter the  d ilem m as of the  
sm all n a tio n : it is obvious th a t d ecen tra liza tio n  can  be a  success, even  
w hen to le ra tin g  the »na tiona l«  an d  the  »reg ional«  an d  th e  n a rro w ed  
form s of p roduction , in  those sectors of econom y, th a t  can  do w ithou t 
a  h igh  in teg ra tio n  p ercen tag e  an d  big  investm ents an d  also w ithou t a 
h ig h ly  developed scien tific  an d  technological basis (here I m ean  also 
the education  of h ig h ly  qu a lif ied  cadres). H ow ever, such is n o t the  
case w ith  an  econom y w ith  a  h igh  in teg ra tio n  an d  a  d eve loped  scien 
tif ic /techno log ica l basis. In  this case some of the  ru les o f the  »big 
system « m ust be obeyed. T h is  does n o t exclude a  d ecen tra liza tio n  of 
decision m ak ing  in  a  fac to ry  o r its sections, a fte r  the  w hole d eve lop
m en t has been ca re fu lly  p lan n ed , because w e shou ld  n o t m ix  the  p la n 
n in g  of deve lopm enta l processes w ith  a  cen tra lized , s ta tist, ad m in is
tra tiv e  w ay  of decision m aking . W o rk ers  se lf-m an ag em en t can  fu n c 
tion  v ery  w ell in  those branches o f econom y th a t  a re  otherw ise  very  
d ep en d en t of a  w ell p lan n e d  deve lopm enta l policy.
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Accordingly where does the danger lie in the development of a 
small nation’s economy? It lies in the enclosing of the entire economy 
into regional units following the example of parts of that economy 
which can successfully do so, which means seeking optimal independ
ence and autarch on the level of a technically weakly developed econ
omy. (Such as, for instance, tourism which some lim ited economists 
like to parade.) N aturally , some of the defenders of the policy of en
closure in one’s national boundaries stress the possibility of coopera
tion with more developed economies outside of Yugoslavia (namelv -  
with strong industrial corporations), which we know give their p a rt
ners full licenses or that level of technological development that can
not be competitively dangerous. T he suggestions of the foreign capital 
in our country are often well received. It is not necessary to prove 
that such »independence« would mean the continuation of dependence 
on foreign capital: i. e. return ing  to the situation of pre-w ar Yugo
slavia. T here  is no doubt th at the only healthy developm ental a lte rn 
ative for a small nation is to find the optim al developm ental possibil
ities for the technologically well developed branches of the economy 
(not all of them  can be well developed, it is necessary to create p rio r
ities for the more dynam ic or propulsive branches), expanding accross 
the boundaries of national economy, first in the area where there a l
ready exists a common m arket, that is -  in Yugoslavia, but also outside 
of Yugoslavia, that is by in tegration into the European economy: that 
is, in tegration where it is of a technological nature  and not by selling 
our small difuse capacities.

I stress this because it is the problem of highly educated cadres and 
of scientific technological policy in general, which I consider of the 
greatest im portance in the developm ent of small nations. T he W estern 
European nations which used to be the »G reat Powers« -  Germany, 
France, Ita ly  have realized that they are too small in spite of the fact 
that they have fifty  to seventy m illion inhabitants, each of them  rea l
izes as far as the developm ent of the most m odern industries is con
cerned as well as the liberation of economic potentials for the tech
nologically most significant and most developed enterprises (for in
stance, the production of computers which is a monopoly of the 
U. S. A.) that they have to undertake certain  m easures to intergrate 
their economies. This problem  is in greater relief in the case of small 
nations who sim ultaneously w ant to keep a certain  independence of 
their economies. T his problem  is in greater relief in the case of small 
tem porary economic and  scientific developm ent. T hey cannot forsake 
such ambitions, in as m uch as they do not w ant the most gifted and 
talen ted  cadres to leave the country because they do not have the pos
sibilities for personal advancem ent. R egarding one’s self as a province 
or appendix of more developed economies m eans openly adm itting to 
your best minds th at the doors are open for them  to go to the stronger 
and  more developed who anyw ay are the stim ulators of our develop
m ent -  our m asters!

So th at we m ight be able to reta in  our best and most gifted cadres 
in sm all nations we m ust blaze the tra il for a healthy developm ental 
economic and social policy, establish which are the most dynam ic in
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dustries possessing the  m ost h ig h ly  developed  technology as opposed 
»to econom ic hodge podge«, to fu lly  exp lo it the  p ro d u ctio n  po ten tia ls  
of the Y ugoslav  sphere, in su re  in teg ra tio n  u n d e r conditions of an  
equal footing  as concerns technological d eve lopm ent w ith  E u ro p ean  
countries, develop  a  w ide ne tw ork  of E u ro p ean  ed u catio n al in s titu 
tions (w ith an  exchange of un iv ers ity  cadres) in  our ow n coun try  an d  
fin a lly  c reate  confidence am ong the  producers an d  in te llig en ts ia  th a t  
p ersona l sacrifice  for our coun try  has its rew ard s , an d  th is, in  m y 
opin ion , can  only be achieved  if sm all an d  undev elo p ed  n a tions  have  
a  developed  social consciousness th a t  in  some respects th ey  a re  ah ead  
of the  developed n a tions an d  th a t  can  in  our case only  be o ur concept 
of socialist revo lu tion  w ith  its a sp ira tio n  to  c rea te  a  se lf-m an ag in g  
socialism . T h a t  is exactly  w h at has up  to now , in  sp ite  of a ll our ty p 
ical econom ic an d  social fa ilu res b ro u g h t us p restige  an d  good w ill 
am ong the progressive p a rt  of hum an ity . N a tu ra l ly , th ere  a re  a t la rg e  
in  our coun try  the forces of ou r t ra d itio n a l b ackw ardness w hich w ould  
like to destroy  a ll of this. O u r recen t an d  e a rlie r  h isto ry  has show n 
th a t th ere  exists a  ce rta in  k ind  of » p a trio t«  w ho is m ost sa tisfied  w hen 
he can  serve a  fo reign  m aster.

T O  BE A  C O M M U N IS T  IS N E IT H E R  A  C LA SS N O R  N A T IO N A L  -  B U T  
A N  E X IS T E N T IA L  C H O IC E

E very  social revo lu tion  has its in te rn a l dynam ics, an d  the  socialist 
revo lu tion  is no exception. I t  can  be concisely d escribed  as a  phase o f 
to ta liza tio n  d u rin g  w hich id en tifica tio n  w ith  the  goals of the  rev o lu 
tion  is a t its m axim um , w hen the in d iv id u a l »I« becom es one w ith  the  
new  social »W e«, w hen the u to p ian  id ea l is closest to  the  social rea lity  
a n d  the phase of de-to ta liza tio n , w h en  the  zeal of id en tifica tio n  w ith  
the goals of revo lu tion  is d im in ish ing , w hen  the  in d iv id u a l »I« s ta rts  
d iffe rin g  from  the new  social »W e« (w hen »W e« becom es »They«), 
w hen a  gap  appears betw een the u to p ian  id ea l an d  the  social rea lity  
(the gap  betw een W o rd s an d  D eeds), w hen  the  rea l stru c tu re  of so
ciety w ith  its social an d  ideological s tra tif ica tio n s  rises to the  su rface 
(structures ap p ear w hen m ovem ents a re  w eaken ing), w hen  in  p lace 
of jo in t goals th ere  arises m ore an d  m ore ta lk  o f the  p ro p er an d  im 
p ro p er n a tu re  of society’s institu tions. T h e  fu tu re  is becom ing ever 
m ore d istan t on the horizon, an d  the p ast is b u rd en ed  w ith  h o rrib le  
m em ories, w hich once a g a in  seek a  r ig h t to  live.

N a tu ra lly , in  the phase of d e -to ta liza tio n  it becom es ev id en t to  w h a t 
ex ten t the  rev o lu tio n ary  changes a re  rea lly  changes, to  w h a t ex ten t 
the  new  social consciousness is rea lly  a  »socialist consciousness« an d  
not only an  em pty  ph rase  b eh ind  w hich  a re  m asked old an d  fam ilia r  
form s in  new  a ttire : p e tit  bourgeois m en ta lity , in d iv id u a l an d  collec
tive  egotism , social backw ardness, b igotry , na tio n a lism , chauv in ism  . . .  
P a rap h ra s in g  N ietzsche we could  say th a t  socialism  ap ep ars  as th a t  
force th a t s tead ily  aspires the new  b u t h ea rs  fo rth  the  old. C o n se rv a t
ives a re  n a tu ra lly  pleased  w ith  th is discovery . S urp rised , these  con
serva tive  elem ents, who in  our co un try  sw ore in  1945 th a t  th ey  w ou ld
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no longer pronounce the word »socialism« found themselves surround
ed by those who during the time of their retiscence were unusually 
vocal. A re not revolution destroyers of hum an elan and illusions and 
do they not leave behind countless living hum an skeletons who fright
ened by their own appearance flee into the garb and arm or of me
dieval knights? But, it is obvious that there are no such shining and 
historically decorated garbs which could cover the nakedness of spirits 
who have lost youthful illusions. The loss of illusions can only be 
hidden by a ttainm ent of social power -  the hiding of helplessness by 
illusory power.

T he psychology of »fellow travellers of the revolution«, their zeal 
and downfall, pose the question of choice, as regards revolution and 
communism. As for revolutions, they evidently cannot be m easured 
by the aforem entioned oscillations because they contain epochal d i
mensions which escape superficial revolts. As far as communism is 
concerned, for the m an who cares call himself a communist, it does 
not only exist as a class confrontation, as a conflict between communist 
and capitalist and does not vanish with the disappearance of class 
struggle, with the defeat and disappearance of capitalism , with the 
conversion of all people into working people. Communism does not 
exist because of its opposition to nationalism , as a bourgeois ideology, 
because of the battle against Kys’ and Lon N ols’ mercenaries in the 
service of im perialism  and against m any other and sim ilar national
ists, not even for those who would extend the party  m embership card 
to »progressive nationalism « (which up to now has not succeeded in 
defin ing  itself as such). It is obvious that communism surpasses both 
class and national alignm ent, that it carries in itself a dimension 
which is neither one nor the other in spite of being closely linked to 
class struggle and appears in class society as its negation. But this is 
not a negation, as some think, which loses its m eaning with the d isap
pearance of class struggle, when the w orking class is in the process of 
form ation or ju st a new kind of national solidarity  among all social 
stra ta . Communism carries in itself a positive, tru ly  hum ane existenti
al choice which can be realized only with the disappearance of class 
and other social antagonism s. Some of our preachers of »national 
communism« teach us that which Hegel very accurately described in 
the bourgeois society, th at is, th at it aspires social harm ony within its 
own boundaries, but wars with everyone outside its boundaries. W hile 
communism represents the effort to overcome these D arw inistic char
acteristics of society, so as to bring  the hum an species from the anim 
alistic (or m ore precisely from  the sub-anim al level, because no 
anim al species wars against its own kind) to a tru ly  hum an level of 
existence. This is not a new aspiration  of m ankind, but communism 
expresses it more clearly  and  consistently th an  any other philosophy 
or ideology. T h a t which represents the existential choice in commun
ism is the desire for an authentic hum an society, a comm unity of equal 
and free people. T he modes of realizing it, the ways to achieve it are 
the subject of historical, political and  sociological research.
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N ow adays m an y  re fe r  to  n a tio n a l feelings as a  basic e lem ent not 
only of n a tio n a l bu t also of social iden tificatio n . T h e y  a re  u s ing  it in  
an  irra tio n a l an d  u n d efin ed  fo rm  so th a t  it m igh t be used  to  d efend  
the m ost d isp a ra te  positions from  ex trem e le ft  to  ex trem e rig h t. In  
rea lity , it is m ost o ften  used to  h id e  an d  m ystify  th e  rea l positions 
a n d  ideas w hich  need  th e  su p p o rt of n a tio n a l feelings. H ow ever, fro m  
the v iew  poin t o f psychology an d  sociology the  n a tio n a l fee lin g  is no 
m ystery. M any  studies of a  th eo re tica l an d  exp e rim en ta l ch a rac te r  
h ave  been d ed ica ted  to  natio n a lism , so th a t  no w ad ay s w e can  very  
precisely  s ta te  w hen it carries p rogressive tendencies an d  w hen  it  c a r
ries reac tio n a ry  tendencies an d  positions. N am ely , as a ll th e  o ther 
g roup  iden tifications natio n a lism  can  rest u pon  tw o m odes o f id en tif 
ication  betw een w hich the in d iv id u a l can  oscilla te , w hich  lends to  n a 
tionalism  a  m ark ed ly  m ultip le  an d  am b iv a len t m ean ing . In  o ther 
w ords, it rests upon the  m echanism  » in te r-g ro u p «  so lid a rity  an d  »ex
tra -g ro u p «  an tagonism . T h e  in d iv id u a l id en tifies w ith  h is g roup, feels 
th a t he belongs to it, feels th a t he  is inclu d ed  in  th e  g ro u p  in  in te r-  
group  re la tions regard less o f w h eth er th is g ro u p  is a  fam ily , tribe , 
n a tio n  o r race. H e  notices an d  stresses the  d iffe rences  be tw een  h im 
self an d  those outside his g roup. Som e au th o rs  w hose v iew p o in t is 
societal D arw in ism , such as F elix  L e D an tec, th in k  th a t  every  social 
u n it from  fam ily  to n a tio n  can  exist on ly  if th e  u n it  h as  a  com m on 
enem y, th a t m eans th a t  an tag o n ism  to w a rd  som eone ou tside  one’s 
g roup  is a  p re-co n d itio n  for in tra -g ro u p  id en tifica tio n . So th a t  the  
g roup  m igh t feel so lid a rity  it m ust be conscious o f its enem ies. M a- 
ch iavelli a lread y  knew  the  trick  th a t  by c rea tin g  a  »com m on enem y« 
it is possible to achieve group  o r n a tio n a l so lid a rity  an d  bv  th is  m eans 
dispose of in n er conflict an d  class stru g g le  in  society. T h is  po litica l 
trick  has been used m any  tim es in  h isto ry  from  a n tiq u ity  to  H i t le r ’s 
tim e (who crea ted  the com m on enem y o f the  G e rm a n  n a tio n  in  Jew s 
an d  com m unists). H ere  the question  arises w h e th e r in tra -g ro u p  id en 
tifica tio n  can  exist a t all w ithou t an  outside  enem y, w h e th e r n a tio n a l 
fee ling  can  be rea lized  w ith o u t an im osity  to w a rd s  a n o th e r na tio n . 
R esearch shows th a t  th ere  exists in tra -g ro u p  id en tifica tio n  th a t  does 
not necessarily  crea te  an tagon ism  to w ard s o u te r  g ro u p  elem ents. T h is  
is especially  the  case w hen in tra -g ro u p  id en tifica tio n  ex tends to  in 
clude all of m ank ind . T h e  R om antic  m ovem ent, w hich  b ro u g h t to  life  
n a tio n a l feelings, also tried  to develop  th is  in tra -g ro u p  fee lin g  fo r a ll 
of m an k in d  (H o ld erlin : »M y love is a ll m ank ind«). W h e n  »in  the  n a 
tio n a l feeling«  as a  p re-co n d itio n  of n a tio n a l id en tifica tio n  h a tre d  
reigns ag a in st o ther n a tions o r o th er social groups th en  w e speak  o f 
e thno-cen trism , about the continuous ten d en cy  to  stress th e  a d v an tag es  
of one’s ow n n a tio n  an d  b lacken  an d  destroy  the  va lues o f an o th e r 
n ation .

T h is  k ind  of e th no-cen trism  is the  essence o f n a tio n a lism  an d  
th erefo re  na tio n a lism  can  never be progressive as is m ain ta in e d  by 
c e rta in  ig n o ran t in d iv idua ls. E th n o -cen trism  is the  cause o f n a tio n a l 
an d  group  p rejud ices, system atic  m is-rep resen tatio n  o f an o th e r n a tion , 
b lind  p a rtia lity , a  continuous u n frie n d ly  d isposition  th a t  easily  takes 
on a  form  of verb a l or even physical violence. E th n o -cen trism  has its

394



roo ts in  a  k in d  o f p rim itiv e  a n d  in fa n ti le  m e n ta lity , it is v e ry  s tu b b o rn  
so th a t  th e  b eg in n in g s  o f c u ltu re  co inc ide  (a p p e a ra n c e  o f m o ra lity , 
re lig io n , p h ilo so p h y , h u m an ism ,) w ith  th e  f ig h t a g a in st e th n o -c en trism . 
W e  ca n  f in d  it a lre a d y  am o n g  c a n n ib a l trib es  b u t th is does n o t m ean  
th a t  h ig h ly  d ev e lo p ed  n a tio n s  c a n n o t descen d  to  th a t  level. T h ere fo re , 
th e  s tru g g le  a g a in s t  e th n o -c e n tr ism  is a  p e rm a n e n t m ission  o f h u m an  
cu ltu re , a  co n tin u o u s e f fo r t  to  ra ise  m a n  fro m  a  su b -h u m a n  to  a 
h u m a n  leve l.

W h at are the obvious characteristics of ethno-centrism ? For in
stance, a nationalist cannot comprehend that he can simultaneously be 
loyal to a narrow er social creation and towards a w ider one as well, 
that one can be a good Croat or Serb and at the same time a good 
Yugoslav or good European or good citizen of the world.8 Ethno- 
centrism  creates all kinds of social prejudices which form all types of 
boundaries and obstacles for relations with other groups and nations. 
T here are differing  degrees of negative behavior towards other so
cial groups, nations and national minorities that vary in intensity 
from  m ild to bru ta l: 1. gossip (a m an burdened with prejudices can 
find special satisfaction if he can say something negative about the 
other nation; with the almost pleasure he spreads all sorts of rumors 
which destroy the prestige of the other nation and strengthened the 
antagonisms felt against it, this is not expressed solely in public but 
also in »entrance tickets to high society«: some time ago one could 
often hear lame jokes about the intelligentsia to show that »we are 
among ourselves«, and now we hear such rem arks directed against our 
»brotherly nations«); 2. avoidance (the individual avoids members of 
the national group he dislikes, breaks off norm al hum an relationships 
and wants to have dealings with them  only from a position of 
strength); 3. discrim ination  (efforts m ade to establish a certain way of 
treating  various social groups -  communists, national m inorities, other 
nationalities, Jews, etc., -  it first starts by not greeting the represent
atives of these enemy groups, then  you make social activities im pos
sible for them, subsequently they are b randed and deprived of their 
civil rights);9 4. physical assault (when the emotional and irrational

8 The w ell-known psychologist J . P iaget researched how Swiss children experi
ence group identification. H e discovered tha t children of seven years of age were 
not able to re la te  one group identification  w ith another under group identification: 
»Have you heard  of Sw itzerland? Yes. /  W hat is it: One canton / W hat is Geneva? 
A town. /  W here is G eneva? In Sw itzerland (but the child keot draw ing one circle 
beside the other) A re you Swiss? No, I am from Geneva, f. C hildren between eight 
and ten m anaged to place the sm aller circle w ithin the larger one but some na tion 
alists do not m anage to do so even when they are  forty.

* In the official docum ent of the U . N. 1949 discrim ination is defined as follows: 
»D iscrim ination includes all the forms of behavior based on differences which are 
based on natu ral and  social categories which do not have any connection with in
dividual abilities, m erits o r behavior.« A fte r this follows a long list of all forms 
of social discrim ination tha t we meet in differen t societies. Among the d ifferent 
types of inequality  they m ention the »inequality  of enjoying national rights«. This 
inequality  caused lively reaction in our country during  the recent census. Y ugosla
via is also one of the signatories of the D eclaration of H um an Rights of the U. N. 
and is has natu ra lly  com m itted itself to fight against various forms of discrim ina
tion. N evertheless, d iscrim ination appeared  in two parts of our census. The n a 
tional iden tification  »Yugoslav« although existing for fifty  years was proclaim ed as
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im pulses reach  a  ce rta in  in tensity  the  v e rb a l aggressiveness is t ra n s 
fo rm ed  into physical violence, rum ors a re  tran sfo rm ed  in to  rebellion  
an d  c h a tte rin g  in to  genocide) ;10 5. slaugh ter  (lynching , pogrom s, m as
sacres a re  consequences of a  be lie f in  th a t  a  b io logical th re a t exists, 
social D arw in ism , the  successe of a  » fin a l so lution« fo r a  n a tio n  whose 
presence is undesirab le).

In  sp ite  of the  fac t th a t  d iffe rences w ith in  a  society or n a tio n  a re  
g rea te r  th an  the  d ifferences betw een tw o na tio n s  a fte r  th ey  h av e  
reached  a  s im ila r level of developm ent, n a tio n a lis ts  try  to  stress the  
d iffe ren ce  betw een na tions an d  th e ir  cu ltu re  (w hich is u n iversa l) and  
w an t to d im inish  the  d ifferences w ith in  th e ir  ow n na tio n . T h ey  are  
convinced th a t the  d ifferences w ith in  th e ir  ow n n a tio n  a re  n o t the 
cohsequences o f rea l social re la tio n s  b u t the  consequences of some 
im ported  ideas. X enophob ia , h a tre d  of a ll fo re igners  an d  th e ir  in 
fluence an d  ag a in st everybody  w ho w an ts  to speak  in  the  nam e of 
som eth ing  su p ra -n a tio n a l an d  u n iv ersa lly  h u m a  is construed  to be a 
destruc tion  of n a tio n a l iden tity  an d  existence. E th n o -cen trism  express
es its pa trio tism  as h a tre d  ag a in st fo re ig n  ideas an d  agen ts w ho im 
p o rt fo re ign  ideas. I t  is obvious th a t  th e  s tran g e rs  an d  fo re ig n  ideas 
a re  used as a  scapegoat of one’s ow n m isfo rtunes. T h e  m echanism  fo r 
the  tra n s fe r  of h a te  in to  ou ter e lem ents, due to  in n er conflicts an d  
fru stra tio n s , has been ex p la in ed  by  psychoanalysis  a  long  tim e ago. 
N a tio n a lism  an d  chauvin ism  in  a  deve loped  society a re  recognizable  
as a  co llective neurosis an d  it is no w o n d er th a t  it g a th e rs  a  g rea t 
n um ber of im balanced  an  im m ature  perso n alities  an d  o ften  th ere  oc
curs an  unexpected  fusion  o f » prim itive  m en ta lity «  or » p rim itive  types 
w ith  trib a l dispositions« w ith  in te llec tu a ls  w ho a re  f ru s tra ted  in  th e ir  
am bitions, to rn  by th e ir  unsolved  conflicts, w av e rin g  in  th e ir  goals, 
y ea rn in g  fo r stro n g  social a u th o rity  an d  a  s tr ic t social o rd er. W h en  
social m ovem ents veer to the  rig h t, th ere  is a  red u c tio n  of the  I. Q. 
fac to r an d  a  w eaken ing  of m ora l in teg rity  am ong  th e  ad h e ren ts  as was 
e x p erim en ta lly  p roved. T h is  is the  reaso n  w hy we f in d  am ong  them  
so m any  prestig ious p lagerists , fa ls ifica to rs  an d  ca rd  cheats. N um erous 
researches h ave  confirm ed  the  desire  fo r a u th o r ita r ia n  g overnm en t 
am ong  rig h t w ing  in te llec tua ls. T h e  im potence o f th e ir  perso n al p o lit-

n a tio n a lly  uncom m ital, and  the  relig ious id en tifica tio n  w as com ple te ly  excluded  
from  the form  even  though  it  is a  g u a ran teed  r ig h t a n d  re lig ious a f f ilia tio n  re 
p resen ts a  very  im p o rtan t social aspect fo r a ll k inds o f sc ien tific  analysis. T h e  c i
tizens who have  been a ffec ted  by th is d isc rim in a tio n  h a d  a p erfec t rig h t to p ro test 
to the U . N . a n d  to d raw  a tte n tio n  to  th e  fac t th a t the  Y ugoslav  gov ern m en t does 
no t ab ide  by its com m itm ent.

10 A t the N urem berg  tr ia l R osenberg  a n d  S tre ich er the ideo logists o f th e  N azi 
p a r ty  d efended  them selves say ing  th a t they  w ere no t responsib le  fo r the  dea th s  of 
two and  one h a lf  m illion  Jew s a t A uschw itz because they  d id  n o t assum e th a t th e ir  
w ritings could cause such evil. H ow ever, the  com m ander of the  co n cen tra tio n  cam p 
Colonel H oess sa id  in  his defense th a t such w ritings induced  him  to consider the  
ex te rm ina tions of Jew s a  »norm al th ing«  in  the  in te rest o f the  G erm an  na tion . 
F rench  law  courts punished  co llab o ra tin g  in te llec tu a ls  m ore severely  th a n  com m on 
co llabo ra to rs  because they  w ere v iew ed as in stiga to rs  of co llab o ra tio n  m ore respons
ib le  than  com m on co llabo ra to rs. Such an  ou tlook is ju s tif ie d  a n d  th is exam ple 
should  be kep t in  m ind.
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ical affiliation  turns them into worshippers of social power and vio
lence. In the tirades of nationalist demagogues we can find expressed 
hatred  against everything universal and international.

»W hen will the norm al, orderly, sincere sheeplike American (Croat
ian, Serbian, etc.) peoples awake and realize that their affairs are run 
by communists, outcasts, foreigners, renegades, socialists, term ites and 
traitors.« (cit. in G. W . A llport)

T hey try  to convince people that the ideas of communism and so
cialism  are anti-nation. Mussolini and H itler considered it their main 
duty to tu rn  the class workers syndicates into national syndicates that 
is to free them  from proletarian  internationalism . The Nazis believed 
that the m ain enemy of the G erm an nation was the internationalism  
of the w orking class and the Catholic Church. Some nationalists in 
our country propose that class syndicates be abolished so as to rid 
them of internationalism : the same people propose to fight against 
international communism as well as in ternational Catholicism, so that 
they m ay be replaced by national communism and national Catholic
ism. M any of these ideologists are members of the Yugoslav League 
of Communists. T heir suggestions are not very original because this 
ideology has already  been preached by fascists and nazis, but these 
ideologists of extrem e forms of nationalism  were more consistent and 
intelligent because they stressed like A. Rosenberg (»Myth of the 20th 
Century«) that this internationalism  had its roots in the rationalism , 
universalism, and individualism  of the French Revolution, that it is 
necessary to liquidate the whole hum anist trad ition  of European cul
ture. T h a t is exactly w hat nationalists have aspired to since their ap
pearance on this continent because hum anism  m eans the proclam ation 
of equal rights for all men regardless of their outw ard or incidental 
characteristics which arise from  the accident of birth. Hum anism  over
comes every ethno-centrism , every stressing of one’s own social group 
or nation at someone else’s cost and it also overcomes a certain m en
tality  which Hegel called »the sp iritual anim al kingdom«. H istory de
m onstrates that nationalists are not capable of solving the problem  of 
equality among peoples and it is now clear why it is so. It is possible 
to solve them  only from  an in ternational standpoint, from  the stand
point of a huge communion of peoples from  whom should be expelled 
every ethno-contrism , in ternational ha tred  and prejudice. In  a world 
where the national interests are  subject to the egoistic interests of ca
pital, in which im perialistic aspirations rule, the only solution comes 
from the standpoin t of an in ternational workers movement. It is suf
ficient to go to the battlefield  -  in Viet N am , so th at we might be 
convinced, if we do not believe in the reality  of the events which took 
place in our country in the period 1941-1945.
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S O C IA L IST  IDEA S A N D  R E A LITY  

Zagorka Pešić-Golubović  

Belgrade

1.

The problems of socialism nowadays do not concern socialist 
countries alone; the contem porary w orld has become increasingly 
aw are of the issues of hum an existence that had  been noted and em
phasized by the original M arxist thought. This fact makes it that 
much more compelling for socialism to confront these problems that 
are  sim ultaneously old and new, and to engage in self-analysis in the 
light of its ability  and resourcefulness to offer solutions expected by 
the contem porary world. A ll events since 1968 -  both in the socialist 
and the capitalist worlds -  confirm  such a view.

Explicit or implicit, as the case m ay be, the question is as follows: 
Is socialism (as an idea, as a movement) superior to capitalism  in the 
search for solutions to the increasingly num erous problems of man, 
the problem s of the contem porary technical civilization? Is socialism 
capable, which capitalism  obviously is not, to transform  the social 
potentials discovered by the contem poray civilization into real con
ditions for the developm ent of all the peoples of the w orld and of the 
m ajority  of individuals, and  in this way to solve the fundam ental 
historical problem  of abolition of the m onopoly in the utilization of 
social and  cultural potentials -  the monopoly of certain  s tra ta  of 
society (and, increasingly, of large nations)? W ill the creation of 
equal social conditions for all m embers of society be the outcome of 
this process? This basic idea of socialism -  equality  of social condi
tions for all m embers of society -  was not relevant only in the epochs 
of social deprivation, but is an im perative in the epoch of social a f
fluence of a consumer civilization also. Keeping these facts in mind, 
one asks whether socialism is capable of leading the »consumer society« 
out of the narrow  unidim ensional system of needs and hum an aspira
tions which threatens to transfer the social and  cultural opportunities 
created by m odern m an from  the path  of hum anization to the irrevers
ible and fatefu l forms of dehum anization and  depersonalization.



In  o ther w ords, the  con tem porary  w orld  w an ts to  know  w h eth er 
socialism  as an  idea has the  so lu tion  for the  h ith e rto  p e rm an en t h isto r
ical conflict betw een the ind iv id u a l an d  the  society, an d  w h eth er its 
prospects include the overcom ing of the a lien a tio n  of m an  an d  his 
social pow er, the  abo lition  of his s ta te  of be ing  m an ip u la ted , an d  the  
lib eratio n  of the cap tive energy  of an  enorm ous n u m b er o f  in d iv id u a ls  
-  th ro u g h  the  au th en tic  social a lte rn a tiv e  w hich  m akes possible the  
free  engagem ent an d  p a rtic ip a tio n  of each m an  in  the  process of 
de fin in g  an d  c rea tin g  the chosen social perspetive.

In  an  a ttem p t to p rov ide  answ ers fo r these questions, th e  su b stitu 
tion  of the thesis is usua lly  em ployed, so th a t  socialism  as a  prac tice , 
as a  reg im e (one of its v arian ts), is t re a te d  as id en tica l to  socialism  
as an  idea, as a  p erm an en t rev o lu tio n a ry  m ovem ent: th ro u g h  such a  
para lo g is tic  process conclusions a re  a rr iv ed  a t th a t  d en y  it an y  p e rs 
pective.

A lthough  this study  a ttem pts to ana lyze  one fo rm  of socialism , i. e. 
the  defined  m odel an d  p rac tice  of the  Y u g o slav  socialist society, its 
tru e  o b jective  is to dem onstra te  th a t  the  ideas o f socialism  m ust n o t be 
confused an d  id en tified  w ith  the  ex isting  socia list system s, an d  th a t  
in  the analysis  of these system s the  fo llow ing  questions ough t to  be 
answ ered : (1) to w hich degree  a re  the  ideas o f socialism  co n ta in ed  in  
the  defin ed  m odels an d  in p rac tice ; an d  (2), a re  these  ideas p resen t, 
as a tendency  an d  as a  m ovem ent, in  the  social c lim ate  an d  events in  
ord er to a llow  conclusions w ith  respect to  the  ex ten t to  w hich  a  p a r 
ticu lar  socialist reg im e is tru ly  socialist.

T h e  analysis  w hich follow s has as its ob jec tiv e  such an  ev a lu a tio n  
of Y ugoslav  socialism  only  (due to  the  u n a v a ila b ility  o f au th en tic  
m ate ria ls  necessary  fo r a  co m p ara tiv e  ana lysis of o th er socia list sys
tem s, w hich could be req u ired  for b ro ad e r  conclusions to  be reached  
on the prospects of socialism  as a  m ovem ent).

T o  reach  this end, it is necessary  to defin e  socialism  so th a t  we 
know w h at we a re  ta lk in g  about (there  a re  v e ry  d iffe re n t d efin itions), 
an d  specify the  concepts we take  to  be its fou n d atio n .

I s ta r t  from  the fac t th a t socialism  m ay  be d e fin ed  as th e  an teroom  
from  w hich one en ters the  tru ly  h u m an  com m unity  o f m en  th a t  
brings to an  end the class h isto ry  of society, an d  th a t  be in g  such it  
m ust have  the  fo llow ing charac te ristics:

(1) As a system  it m ust secure social conditions w hich  w ill p ro v id e  
equal op p o rtu n ity  for a ll in d iv id u a ls  to develop  as equal m em bers o f 
the  com m unity ;

(2) T h is  w ill be ach ieved  only  if  every  fo rm  of e x p lo ita tio n  an d  
r ig h t to p riv ileges a re  abolished  in  the  system  of d istr ib u tio n  o f a ll 
social values, bo th  m ate ria l an d  cu ltu ral, c rea tin g  thus th e  basis of 
e lem en tary  m ate ria l ex istence an d  e lem en tary  ed u catio n  fo r each  
in d iv id u a l, an d  p lac in g  w ith in  reach  of each m em ber, o f the  society 
a ll the  cu ltu ra l values;

(3) T h is  im plies the  ad ju s tm e n t of g en e ra l a n d  social in te res t 
th ro u g h  the  c rea tion  of such m echanism s fo r the  fo rm u la tio n  of the  
gen e ra l (social) in te rest w hich w ill m ake it im possible fo r  th e  p a r t i 
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cular interests (of a group or a  stratum ) to be proclaim ed general, and 
secure that the general interest follows from the interest of the mem
bers of the society;

(4) On the basis of the principle of equal social opportunity, socia
lism must m ake it possible for individuals to choose vocations accord
ing to their ability  and potential, and to create mechanisms that will 
elim inate the possibility of obtaining social positions and roles through 
ways other than  personal m erit;

(5) Socialist society must create institutions which will be capable 
of gratify ing  the fundam ental needs of members of the society, and 
which will constantly stim ulate the developm ent of hum an potentials 
(generic and individual) of the population;

(6) Such a community must develop a characteristic system of in te r
actions between indivduals in which they will engage as subjects of 
social actions, ceasing to be sim ply objects whose behavior is directed 
by privileged »political subjects«;

(7) In  order to m ake this possible, no organ of the societv in a so
cialist system must be given the opportunity  to become independent; 
it must be forced by appropriate  social measures to serve the members 
of the society (im perative m andate, developed institutions of public 
opinion, self-m anaging organs of social control; M arx  also had  in 
m ind the imposition of restrictions on the m aterial compensation of 
public functionaries in order to make these functions less attractive 
from  the standpoint of m aterial advantages).

To w hat degree are these ideas present in Yugoslav socialism?

2.

First of all, one ought to be aw are of the fact th at Yugoslav varian t 
of socialism, which is defined as self-m anaging socialism, came to be 
under special circumstances. It d iffers from  the first v arian t of socia
lism in that it was not created autochthonously, nor was it burdened 
solely by the lack of socio-economic developm ent. Yugoslav socialism 
has developed under the pressure of dual heritage: (1) It has been 
determ ined by the belated process of transform ation  of an agricultural 
society into a m odern industria l society (it m ay be stated th at capita l
ism reached northern  parts of Y ugoslavia to any significant degree 
only in the 1930s, while in other areas the farm ing, patriarchal society 
was still p redom inant); (2) It has developed under the pressure of 
Stalinism 1 as a form ed m odel which has suppressed the original ideas 
of socialism and imposed itself as the only possible perspective in an 
au thoritarian  m anner. The consequences of the first determ inant, his
torical backwardness, were sim ilar to those produced everyw here in the

1 I do not use the term »Stalinism« to denote a purely philosophical theory, a 
v arian t of M arxism , an  ideology, or the »personality cult« as a type of charism atic 
power, or, finally , to denote »deform ations« of socialism: rather, 1 use it to denote 
an established social system developed under S talin  which m arkedly dif ers r 
M arx’s vision of socialism w ith respect to its fundam ental ideas.
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w o rld  by  in tensive an d  rigorous in d u str ia liza tio n , w ith  respect to  the  
econom ic system  an d  the  m odel o f po litica l pow er. Both  o f these w ere 
based  on the  p rin c ip le  of concen tration  of pow er in  centers o f m an 
agem ent an d  d irec tio n  fo r th e  p urpose  o f in ten sif ica tio n  of a ll social 
forces. T h is  w as p a rticu la rly  necessary  in  v iew  o f th e  fac t th a t  p la n 
ned  goals w ere not in  p ro p o rtio n  to the  ex is tin g  h isto rica l p o ten tials . 
T h e  second e lem ent of the  h e ritag e , th e  p ressu re  exercised  by  the  
S ta lin is t m odel w hich a t the  tim e  could  n o t be a d eq u ate ly  questioned , 
caused  an  undem ocra tic  o rg an iza tio n  o f social a n d  p a r ty  w ork. T h is  
u ndem ocra tic  o rg an iza tio n  w as n o t tre a te d  m ere ly  as th e  necessity  of 
the  h isto rica l m om ent, i. e. the  n eed  fo r abso lu te  d isc ip line  a n d  a  h igh  
degree  of o rg an iza tio n  in  o rd er to  overcom e th e  consequences o f in h e r
ited  backw ardness an d  the d irec t consequences o f w a r  destruc tion , b u t 
was tran sfo rm ed  in to  a  p rin c ip le  re in fo rced  by  lab e lin g  a u th o r ita r ia n  
b eh av io r as »com m unist behavior« .

T h e  severing  of ties w ith  the  la t te r  e lem en t o f  th e  h e ritag e  gave 
b irth  to  the  id ea  of se lf-m an ag in g  socialism . T h is  action , how ever, 
w as n ot a  p ro d u ct of the in te rn a l m a tu ra tio n  o f Y ug o slav  society, 
lead in g  to the  conflict of the  tw o conpetions o f socialism . Such a  p ro 
cess of m atu ra tio n  could have  been  caused  by  th e  d iscovery  th a t  the  
basic p rinc ip les  o f the ex isting  m odel w ere n o t accep tab le , b u t this 
was n o t the  case. In stead , the  sw itch  to  se lf-m a n a g in g  socialism  oc
c u rred  u n d e r the  d irec t in fluence  of the  e x te rn a l conflic t o f the  tw o 
system s, i. e. the  tw o governm ents an d  the  tw o p a rties . T h e  conflict 
c rea ted  the  need  fo r a  tran sfo rm atio n  of th e  in te rn a l s tru c tu re  o f Y u 
goslav  society a t a  tim e w hen  it s till w as n o t p rep a re d  fo r such a  
tra n sfo rm atio n . In  the  1950s, Y u goslav  society w as n e ith e r  th eo re tic 
a lly  n o r p rac tica lly  read y  fo r a  rad ic a l tra n sfo rm a tio n  o f e ith e r the  
conception  of socialism  or of the  s tru c tu re  of society ( in te rn a l d is
ag reem ents w ith  respect to  p a th s  o f socialism  occu rred  m uch  la te r). 
In au g u ra te d  as a  resu lt of the  u rg en t need  to  d iffe re n tia te  itse lf from  
a fo re ign  m odel of socialism  -  due  to the  exp an sio n ist tendenc ies o f a  
socialist sta te , ra th e r  th an  due to  th e  reco g n itio n  o f th e  lack  o f re 
sem blance of such a  m odel to  the  au th en tic  ideas o f socialism 2 -  such 
a  conception  of se lf-m an ag in g  socialism  w as n ecessarily  vague, self- 
co n trad ic to ry , an d  a  com prom ise. In  o th er w ords, Y ug o slav  v a ria n t  of 
socialism  was n o t a  consequence o f a n  in te rn a l rev o lu tio n a ry  s itua tion . 
R a th e r, it w as p ro m p ted  by the  need  to  d e fen d  n o t o n ly  th e  te r r ito ria l 
b u t also the  po litica l independence ; its ran g e  an d  lim its  w ere, th e re 
fore, co nd itioned  by such a  s itua tion . F o rm u la ted  in  th is  h isto rica l 
context, the  id ea  o f se lf-m an ag em en t w as b u rd en ed  by  th e  con ten t o f 
the  o ld m odel an d  ideological o rien ta tio n  th a t  h a d  n o t y e t b een  o v e r
come.

W ic h  a re  these lim its?  W h ich  elem ents of th e  o ld  ideo logy  have  
been  active fo r the  longest p e rio d  o f tim e, im posing  res tric tio n s  upon 
a  rad ica l tran sfo rm atio n  of Y ugoslav  society?

* In  o rd e r  to  estab lish  the o rig in a l ideas of socialism  one shou ld  re tu rn  to  the  
fo llow ing  M a rx ’s w orks: T h e  C iv il W a r  in  F rance , C ritiq u e  o f th e  G o tta  P rog ram , 
In tro d u c tio n  to  the  C ritiq u e  of P o litica l Econom y, C ritiq u e  of H eg e l’s P hilosophy 
o f L aw , G e rm an  Ideology  (M arx  a n d  Engels).
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In  an attem pt to answer these questions, I shall place the model 
of self-m anaging socialism as it is defined in the existing programs* 
under the analytical m agnifying glass. The following questions are 
also relevant: has Yugoslav model of socialism had a revolu'ionarv 
impetus which would make possible the conditions for the realization 
of the original ideas of socialism? Does it represent the first step on 
this Dath in that it combines to the correct degree the still necessary 
classical forms of the State with the new forms of self-m anagem ent? 
Is it a bridge over which one will cross from the form er to the latter 
and thus create an opportunity for the form ation of a new type of 
hum an community?

This approach, which attem pts to analyze critically  the model itself, 
is basically d ifferent from  the usual ones which lim it the critique to 
statements that some elements of the system deviate from the model. 
O ur task is to decide whether the model itself corresponds to the 
goals of socialism, in order to be able to judge whether the premises 
of the system should be reexam ined, or should corrections of »devia
tions« be sufficient.

T he most concise form ulation of the essential characteristics of the 
Yugoslav system can be found in the conclusion to M. Pečujlić’s 
Future W hich  Has Begun (Budućnost koja je  počela):4

»Self-m anagem ent was developed side by side w ith economic 
and political interference of etatism , as the h erald  of further 
revolutionary transform ation of the society. The very mode of 
form ation, the nest in which it was raised (as well as other cir 
cumstances: the level of m aterial developm ent; the character of 
the w orking class and of the intelligentsia; the nature  of the re
volution), oriented the creation of one of the most complex and 
interesting historical structures. T he developing social system 
was not »pure« in any sense of the word; it was neither a bu
reaucratic system, nor a self-m anaging, one which would con
tinue to develop on its own basis. A special historical hybrid  
(italics are  mine) appeared on the scene, a com bination of bu
reaucratism  that was both centralized and decentralized, and of 
a partial, autarchic self-m anagem ent«.

Pečujlić, however, does not provide conclusions which should follow 
from this line of reasoning, and does not question the very m odel of 
»self-m anaging socialism« which is based on the m entioned pheno
m ena in Yugoslav society. Indeed, the given characterization of 
the Yugoslav system justifies the following question to be asked: 
Is self-m anagem ent which has developed under such circumstances

* A t this moment I do not intend to deal w ith the new version of Yugoslav 
socialism conceived in the Constitutional A m endm ents, which is a subject worthy 
of a separate treatise.

4 M. Pečujlić, Budućnost ko ja  je  počela (Future W hich H as Begun). Belgrade: 
Institu t za političke stud ije , 1970, p. 61.
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an d  such conditions an  au th en tic  se lf-m an ag em en t?5 In  o th er w ords, 
has the  m odel of se lf-m an ag em en t been  th eo re tica lly  an d  in stitu tio n 
a lly  bu ilt in to  the  Y ugoslav  v a ria n t  o f socialism , is th e  fo rm er the  
tru e  fo u n d atio n  o f the  la tte r?

So f a r  the  ten d en cy  has been  to ignore  lig h tly  the  ex istence of cer
ta in  e lem ents w hich a re  th eo re tica lly  in co n g ru en t w ith  se lf-m an ag e 
m ent. W ith o u t a  deep er analysis  of these e lem ents, an d  w ith o u t an  
analysis  of the  con ten t (an d  n o t on ly  the  form s) of se lf-m an ag em en t, 
it has been fo und  sa tisfac to ry  to  conclude sim ply  th a t  o th er form s o f 
m an ag em en t co-exist w ith  se lf-m an ag em en t in  th is  coun try , so th a t  
the only  prob lem  is the  in ten sifica tio n  o f the  d eve lopm ent o f th e  
form s of se lf-m anagem ent. H ow ever, it ap p ears  necessary  to  exam ine 
the degree to w hich  the elem ents »co-existing«  w ith  se lf-m an ag em en t 
jeo p a rd ize  it in  fact, an d  do no t p e rm it the  ex is tin g  form s to  be g iv en  
a n  a p p ro p ria te  content. In  o th er w ords, is se lf-m an ag em en t a  do m in 
a n t fea tu re  of ou r p resen t system  (se lf-m an ag em en t w ith  reg a rd  to  its 
con ten t m ust be connected  w ith  the  basic objectives o f socialism ), o r 
is the  p resen t system  ch arac te rized  by  o th er form s o f m an ag em en t 
w hich do not con tribu te  to the  d eve lopm ent of se lf-m an ag em en t as 
au th en tic  socialism .

In  an  a ttem p t to answ er this question  w e sha ll rem a in  a t th e  level 
of program s, i. e. a t the  level of the  th eo re tica lly  d e fin ed  an d  o p e ra 
tiona lized  m odel. T h e refo re , th is analysis  shou ld  n o t be confused  w ith  
the sociological investigations of v arious p rac tic a l aspects, w hich  
w ould requ ire  a  fa r- re a c h in g  em pirica l analysis. (E m pirica l d a ta  w ill 
be re fe rre d  to only  w hen re liab le  f ind ings, w h ich  can  su p p o rt the  
v a lid ity  of a  sta tem en t, a re  a t ou r disposal).

S ta rtin g  w ith  the prim ise  th a t  a  h u m an  com m unity  can  m ateria lize  
only  if it has se lf-m an ag em en t as its fo u n d atio n , so th a t  th ere  is an  
essentia l connection  betw een the  p rom otion  o f se lf-m an ag em en t as a 
new  m odel of decisionm aking  an d  p a rtic ip a tio n  in  social a ffa irs , an d  
the h u m an  objectives of socialism , w e sha ll ask th e  f irs t question: Is 
se lf-m an ag em en t in  th is  coun try  d e fin ed  in  such a  w ay  as to e ffect a  
g rad u a l ab o lition  of the  » a lien a ted  social pow er o f the  p roducer« , i. e. 
to m ake possible the  c rea tio n  o f such form s of collective  pow er o f 
ind iv id u a ls  w hich  w ould  be the  f ru it  of free  association , u n d e r  the  
contro l of the society? Some o th er questions a re  re le v a n t h ere : A t 
whose disposal is the  su rp lus o f v a lu e  in  o ur system , an d  w ho decides 
about its d istr ib u tio n  in  the  g lobal sense? W h o  has the  rig h t o r the  
p riv ileg e  to define  the  »social in te rest«  w hich  shou ld  be in  h a rm o n y

5 In  the  fo llow ing  tex ts se lf-m anagem en t as a prem ise o f the  Y ugoslav  m odel 
of socialism  is also not questionned  bu t tre a te d  as a  fac t on an  a p rio ri basis:

»N evertheless the  Y ugoslav  socialist system  in a  num ber of its charac te ris tics  
lags b eh ind  the Com m une. A bove a ll, it lags beh in d  w ith  respect to  th e  deg ree of 
dem ocracy  th a t has been ach ieved , because in  its s tru c tu re  th e re  a re  s till traces of 
the classical S ta te  w hich  »coexist« w ith  the  elem ents of socialist se lf-m anagem en t«  
[L j. T ad ić , P oredak i sloboda  (O rd e r a n d  Freedom ), B e lg rade : K u ltu ra , 1967, p. 
300], »H ow ever, n e ith e r th eo re tica lly  n o r  p rac tica lly  has in th is coun try  been  found  
a  m odel of econom y w hich  w ould  syn thetize  se lf-m anagem en t, the  m ark e t, a n d  
p lann ing«  [S. S to janov ić , Izm eđ u  ideala  i stvarnosti (B etw een Id ea ls  a n d  R eality ). 
B elg rade: P rosve ta , 1969, p. 135].
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both with the direct objectives of the society and with the »higher« 
objectives of socialism? In other words, is the social interest in this 
country tru ly  social or is it particular? H ave appropriate forms of 
social control been planned and developed in the Yugoslav socialist 
system, in order to make the creation of a  monopoly of economic and 
political power impossible, and to protect the »producer« from  the 
new forms of exploitation and subordination?

The first condition necessary for such radical changes in the society 
to occur is the completion of the process of socialization of the means 
of production, and the form ation of social property as a higher 
quality in comparison to State property. T he second necessary 
condition is a radical change of the position of the »producer«, 
the working class above all, both economically and politically. Basic 
elements ot the workers' alienation must have been abolished such as 
the state of affairs in which the workers hire themselves out, inequal
ity bordering with exploitation and cultural inferiority.

A  theretical distinction is m ade in this country between State p ro
perty  and  social property; social property is defined as a higher form 
of socialization of property. However, in my opinion, the concept of 
social property has not been fully defined which makes it possible to 
treat the hybrid form  existing in this country as if it represents the 
final form  in the process of socialization of property. This problem 
has already been given a ttention by other authors, but their conclusi
ons should be re-exam ined. T he m ajority  of authors speak of »group 
property« ra ther than  of social property.0 However, if the term  »pro
perty« is taken to m ean the right to free utilization of the surplus of 
work and the opportunity  to gain control over this part of the social 
product (over its d istribution and  use), does »group property« exist 
in Yugoslav enterprises?

In his article »Sources of Strength and W eakness of Self-M an
agement«, O. Kozom ara pinpoints the central problem  (although she 
also accepts the notion of »group property«):7

»It has been revealed that the property-ow ning functions are 
taken over by the organs of the State or by experts. Through the 
process of self-m anagem ent, these functions should be transfer
red to all em ployed in an enterprise: N ot only should private 
property  be abolished, but social property  should be established«.

In other words, »group property« as a  p artial form  of social property 
does not exist in enterprises, since the right to free control over the 
surplus of work and to decision-m aking with respect to production 
and distribution has not been transferred  to the work organization as 
a social group on one hand, nor are  they the right of all of its mem
bers, on the other. This conclusion can be documented by the follow
ing: first of all, there is the essential restriction which makes it impos-

• S. S tojanović in the m entioned book, and  0 .  Kozomara in the article »U čei7iu 
su snaga i slabost sam oupravljan ja«  (Sources of Strength and W eakness of Sclt- 
M anagcm ent), G ledišta, 11, 1968, also discuss »group property«.

7 O. Kozomara, Op. cit., p. 1521.
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sible fo r a  w ork  o rg an iza tio n  to  behave as a  se lf-m an ag in g  u n it since 
the organs of the  S tate  a t the h ig h er level re ta in  th e  rig h t to  m ake 
decisions about the d istrib u tio n  of the  su rp lus o f v a lu e ; second it is 
the d irecto rs as rep resen ta tives of the  S ta te  w ho m ake decisions con
cern ing  the  m eans of p rod u ctio n  in  a  w ork  o rg an iza tio n  (to do w ith  
funds fo r reconstruction  an d  rep roduction , w ith  the u tiliza tio n  o f w ork 
capacities, an d  w ith  the a d ju s tm en t o f th e  ex is tin g  fin an c ia l m eans 
to the needs of the  w orkers); fin a lly , it is the  »experts«  (the techn ical 
ones as w ell as the  »m anagers«) w ho m ake decisions in  connection  
w ith  the  o rg an iza tio n  an d  conditions o f w ork, i. e. in  connection  w ith  
ev ery th ing  th a t  falls  in  the  a re a  of »m anagem ent«  in  th e  classical 
term inology. T h e  m ajo rity  of m em bers o f th e  w ork  o rg an iza tio n  is 
thus not in  the  position  to m ake basic decisions m ost essen tia l fo r  the  
life  an d  w ork of the  g iven  social g roup  (not to  m en tion  the  decisions 
essentia l fo r the  life  of the  social com m unity  as a  w hole). »S e lf-m an 
agem ent«  is thus p rac tica lly  red u ced  to  d iscussions abou t incom e, 
w hich creates an  a tm osphere  in  w hich  the  lack  of so lid a rity  is p re 
va len t. Its v ita l righ ts res tric ted  by  the  S tate , a n d  w ith  th e  m a jo rity  
of its m em bers d ep riv ed  of p a rtic ip a tio n  in  the  exercise of th e  righ ts 
stem m ing from  social p ro p erty  ( th rough  the  leg a liza tio n  o f the  d i f 
fe ren tia l r igh ts of various s tra ta  in  the  group), the  w ork  o rg an iza tio n  
functions m ore in  accordance w ith  th e  p rin c ip les  o f »decen tralized  
eta tism « th an  w ith  those of se lf-m an ag em en t. T h e refo re , in  m y o p in i
on, the  term  »group p ro p erty «  does a d eq u ate ly  re flec t th e  n a tu re  o f 
this h y b rid  form  of p ro p erty  ex isting  in  Y u goslav  society.

T h e  basic problem s is the  fa ilu re  to  d iscover a n d  d efin e  th e  true  
d im ension  o f  sociability  w ith  respect to  p ro p e r ty  in  th e  Y ugoslav  
system . T h e  social, com m on, is still exclusively  in  th e  h an d s o f  th e  
S ta te  (this includes the  fed e ra l, republic, an d  local o rg an s  of th e  S ta te , 
fo r th e ir  n a tu re  is the  sam e irrespec tive  o f th e  level), an d  w ays a re  
not c lear in  w hich  the S ta te  w ill w ith er  aw av  in  th is a rea , an d  to 
w hom  it w ill tra n s fe r  its functions.8 T h e  g ro u p  (collective), the  »socia
b ility«  of a tom ized  units, is p resen ted  as the  only  fo rm  o f d irec t socia
b ility , w hich, in  tu rn , reduces it to » p a rticu la r  sociability«  w hich  does 
not have  charac te ristics essentia ly  d iffe re n t fro m  those o f a lien a ted  
sociability .

W h a t about the  second prem ise, i. e. how  has  the  p rob lem  of the  
position  an d  ro le  of the  »producer« , the  w ork in g  class above a ll, been  
in stitu tio n a lly  solved in  our system ? Is th e  cause of vario u s  problem s 
w hich m ore an d  m ore f req u en tly  m an ifes t th e  pow erlessness of the

8 N o  in stitu tio n  in  the  p resen t Y ugoslav  system  is capab le  of p lay in g  the ro le  
of the  »w ithering«  m echanism  of the  S ta te  in  th is a rea . T ra n s fe r  o f func tions from  
the fed e ra l o rgans to the  repub lic  ones is on ly  a  p a r tic u la r iz a tio n  of sociab ility , 
ra th e r  th an  a  rea liza tio n  of the  tru e  social p ro p erty . W o rk in g  bodies in  the  N a 
tiona l A ssem bly a re  also a special, p ro fessional p a r tic u la r iz a tio n  of sociab ility , since 
they  close p rofessions a n d  s tra ta  in to  th e ir  ow n ranks. C ham bers o f com m erce a n d  
cu ltu ra l com m unities in  the presen t system  a re  no th in g  b u t a n  ex tension  of the  
S tate , n o t exam ples of free  association  even  by form , w hich is obvious bo th  from  
the  functions w hich  they  carry  ou t an d  from  the  fu n c tionaries  -  taken  over from  
the  o rgans of the  S tate . A ll these in stitu tio n s a re  new  only  by nam e; they  a re  o ld  
w ith  respect to  the  charac te r of m anagem en t a n d  social pow er.
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working class in our society in the fact that the conceptual model has 
not been sufficiently adhered to, or is the cause in the model itself, in 
its failure to bring about a radically  different position of the working 
class in the present system? Let us consider which aspects, if any, are 
fundam entally  changed by the system defined in this country as self- 
m anaging socialism, with respect to the position of the working class. 
Are the workers overcoming the status of hirelings, the status of com
m odity which has to be »freely« sold at the m arket in order to exist; 
are they overcoming the poverty, a perm anent companion to the 
above-m entioned status, and unemployment, a result, but also a cause, 
of the continuing dependent position of workers in relation to those 
to whom they sell their work?

In no socialist system has the working class gained the position of 
the »ruling class«; in the Stalinist model this fact was justified by the 
concept of socialism as a transitory state in which the State becomes 
stronger. In the socialism called self-m anaging there is no such justif
ication, and yet some of the basic elements which make possible the 
continued existence of the old position of the w orking class have not 
been overcome. T he fact that workers hire themselves out is frequent
ly m entioned in the scientific litera ture  in this country, yet this fact 
is completely ignored in the official documents. This is, however, the 
key problem  with respect to the position of the w orking class in the 
socialist society. If one recognizes the possibility that the status of h ir
ing oneself out m ay exist not only under the conditions of private pos
session of the means of production, but also when there is monopoly 
of the State property, since the position of workers rem ains essentially 
the same if all conditions of work and production are  determ ined by 
the State (or its extentions w ithin the enterprises) instead of by a 
p rivate proprietor, the question concerning the existence of hired 
labor is still very appropriate  in this country. In  close connection to 
the rights derived from  the character of property which has not be
come social in the true sense, the right to make decisions about the 
fundam enta l conditions of work is not be »producer’s«: it does not even 
belong to the work organization which employs them. (Organs of the 
State which m ake the most im portant decisions determ ine in the final 
analysis the fate of both groups and individuals: through its decisions 
concerning the investments policy, the State can facilitate and make 
faster the developm ent of some, and slow down others; by to lerating 
the present differences in the conditions of work between branches of 
industry and between enterprises w ithin the same branch, the State 
creates favorable conditions for the developm ent of m ajor social d if
ferences, and distorts the effects of the principle of »amount of rew ard 
in proportion to am ount of work«; by not in terfering  w ith the present 
system of distribution of national revenue, the existence of privileged 
social groups is im plicitly acknowledged; etc.).

T he fact that in this country the State in its classical form  is joined 
in the exercise of the rights to make decisions about the conditions of 
work by a branched-out, decentralized system of State organs, together 
with a num ber of accessory institutions such as various chambers 
of commerce and »cultural communities«, does not make the situation
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an y  b e tte r  fo r the  »producers« , b u t m akes th e ir  position  m ore com plic
a ted  an d  m ultip lies the  sources of th e ir  dependence. T h e  existence of 
h ired  lab o r does n o t au to m atica lly  end  w hen  the  c lassical S ta te , as a  
c en tra lized  organ , ceases to  h ave  the m onopo ly  over a ll decisions an d  
continues to m ake only  the  v ita l ones, w h ile  it de lega tes th e  pow er to  
m ake some of the  decisions in  connection  w ith  th e  o rg an iza tio n  o f 
p rod u ctio n  an d  the  d istr ib u tio n  o f the  p ro d u cts  o f w ork  to  the  e n te r
prises (p rim arily , as w e said , to the  o rg an s  o f th e  S ta te  w ith in  the  
en terp rises, such as the  d irecto rs an d  the  m an ag em en t); in  fact, such 
a  com plex system  of dependence  increases th e  w o rk e rs’ in security  an d  
the feeling  of pow erlessness. (T h ere  is no ev idence fo r  th e  n o tio n  th a t  
the  pow er of the  S tate  becomes w eaker due  to  th e  d ecen tra liza tio n  o f 
social pow er [perhaps the  term  » d econcen tra tion«  w ould  be m ore ac 
curate] ; if th ere  w ere such evidence, it w o u ld  fo llow  th a t  it is now  
easier for the  w orkers to exercise th e ir  righ ts, since social pow er has 
p a rtia lly  been tra n s fe rred  to  them  too. O n  th e  co n tra ry , how ever, 
s trikes occur m ore an d  m ore f req u en tly  as a  re flec tio n  o f th e  g roup  
d issa tisfac tion  of the  w orkers an d  o f th e ir  h a v in g  lea rn e d  th a t  th ere  
a re  no form s of se lf-m an ag em en t th ro u g h t w hich  th e ir  ju stified  d e 
m ands could  be m et. In  cases w here  the  r ig h ts  o f in d iv id u a l w orkers 
a re  in  jeo p a rd y , th ey  h ave  to address them selves to  the  S tate , th e  
courts, in  o rd er to  p ro tec t them selves fro m  th e  b u reau c racy  in  the  
en te rp rises).9 I. M aksim o vie, the  econom ist, w rites:

» T he  in d iv id u a l, the  d irec t p ro d u ce r o f m a te ria l an d  c u ltu ra l 
values in  this society, has a  fee lin g  c f  deep  a lien a tio n . G oals an d  
m ethods of ac tiv ity  of the  econom y, a n d  th e  w orkers’ co n trib u 
tio n  to it, a re  d e te rm in ed  an d  q u a lif ied  by  th e  S ta te  w hich  a g a in  
becomes a  m y th ical term  . . .  A t bo th  levels, o b jec tive ly  speaking , 
th ere  a re  n o t c rite r ia  by w hich  to  es tim ate  th e  in d iv id u a l’s con
trib u tio n  to the  society an d  to  s tim u la te  h is c rea tiv e  energy . In 
stead  of an  o b jec tive  econom ic an d  social criterio n , th e  v a lo riza 
tio n  is c a rried  out by the  b u reau c ra tic  o rg an s  of the  S tate , fo r 
w hich  the »objective« is only  th a t  w h ich  rep ro d u ce rs  th e ir  ex is
tence an d  increases th e ir  econom ic a n d  a d m in is tra tiv e  pow er. 
H ence  the new  form s an d  m ethods of ex p lo ita tio n , i. e. th e  a p 
p ro p ria tio n  of the  p a r t  of the  su rp lus of w ork  w hich  belongs to

9 F rom  the m ate ria ls  fo r the C ongress of S e lf-M an ag e rs  one learn s  th a t »w ork
ers em phasize a g en era l slow ness a n d  hesita tio n  w ith  respect to  the  ab an d o n m en t 
of e ta tis tic  m anagem en t of the  m eans of p roduction« . In  w ork  o rg an iza tio n s i t  is 
fe lt th a t w ork un its have  ju r isd ic tio n  only  over »d isc ip lin ary  ru les an d  em ploym ent 
procedure , w h ile  decisions concern ing  the  essen tia ls such as developm en t, d is tr ib u 
tion, a n d  investm ents, a re  s till m ade a t  the  top. T h e  o ne-tim e func tions of ad m in 
is tra tiv e  m anagem en t of th e  en te rp rise  a re  s till p reserved  a t a ll costs. T h ro u g h  
term s such as »D irection« , »M anagem ent« , »H ead  of D ep artm en t«  -  th e  sym bols 
of o ld pow er -  ind iv id u a ls  ten d  to  m a in ta in  the positions they  h av e  acq u ired  a n d  
w hich do no t have w ork as th e ir  basis«. (Q uoted  from  the a rtic le  »Šta traž i r a d 
n ička klasa« [W h a t a re  the  dem ands of the w ork ing  class], th a t a p p ea red  in  the 
B elg rade  da ily  P o litik a  in  the  issue fo r 30 A p ril, 1 an d  2 M ay, 1971. I do no t have 
a t  m y disposal the  source m ate ria ls  in  o rd e r to  v e rify  a n d  a d d  to  s ta tem en ts  in  
P o litika).
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the society of the direct m anual and intellectual workers, and 
the treatm ent of hum an work as labor hired by the State, a l
though the economic processes are no longer based on private, 
capitalist property«.10

If w hat has been said above is true, including the quoted text, then 
the conclusion based on the reasoning of Branko H orvat, another 
economist, would be that unsolved problems in the sphere of work and 
the position of workers question the socialist character of the system:11

»If m an’s w orking activity is the essence of his existence as a 
man, then the monopoly over the conditions o f work  represents 
a necessary and sufficient basis of class diffentiation«.

All studies confirm  the notion that social d ifferentiation has become 
more intensive in this country in the recent years, and that there is an 
active process of segregation of social strata. (Residential area  increas
ingly begins to reflect social prestige in this country too: through d if
ferentiated housing developm ent plans, at the expense of all members 
of the society, areas for the privileged are created, as well as those 
for the underpriv ileged .12 D ifferent criteria for the evaluation of the 
standard  of living are advocated by implicitly allowing the utilization 
of social m eans in order to satisfy the increased needs of certain  stra ta  
with »higher needs« on one hand, while sim ultaneously the very 
standard  of living of the working class is justified by claim ing that 
there is a lack of social means necessary to solve the workers’ elem ent
ary  problems efficiently, although they often live under conditions 
bordering with the m inimum  necessary for existence). In  this way, the 
w orking class continues to have the status of a dependent labor force 
for hire, »still for sale not only in this country, but also abroad«. U n 
employm ent, the om nipresent companion of hired  labor, puts increas
ing pressure on the working class and m aintains its dependent status 
by threatening  it daily  w ith increased insecurity.

Therefore, the problem  does not only consist of the effects produced 
by the comm odity m arket and the law of values;13 the related p art of 
the problem  is that concerned w ith the role in the Yugoslav system of 
the mechanisms which stem from the production of commodities, and 
the regulation of these m echanisms by the basic institutions of the 
-------------------------------------------------  i

10 I. Maksimović, Socijalizam  i ekonomski problemi (Socialism and the economic 
and  ethical problems). F ilosofija, 4. 1967, p. 51

11 B. H orvat, O gled o jugoslovcnskom  druslvu  (Treatise on Yugoslav society). 
Zagreb: M ladost, 1969, p. 195.

12 S. Suvar, in his artic le  »U rbanizacija, socija lna d iferencijacija  i socijalna se
g regacija  u našem društvu« (U rbanization, social d ifferen tia tion , and social segre
gation in our society), Lica, 1, 1971, emphasizes tha t »the present distribution ot 
social wealth and  p o w e r. . .  gives a deeply class character to urbanization in this 
country« (p. 6).

See I. Maksimović, Op. cit., M. M arković, »Ekonomizam ili hum anizacija eko
nomike« (Economism or the hum anization of economy), F ilosofija, 4, 1967- J -  9 e r‘ 
ne, »Protivrečnosti našeg društvenog sistema u vrednosnoj procem« (Contradictions 
of our social system), F ilosofija, 4, 1967, etc.
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system  w hich  -  if  it is socialist -  can n o t be based  on  econom ic law s 
a lone. In  o th er w ords, the  h ired  lab o r fo rce’s sta tus o f a  com m odity  
is n o t only  a  necessary  consequence o f the  effects o f  th e  com m odity  
m ark e t, i. e. the  effects o f econom ic law s, b u t m ay  be p rese rv ed  in  a  
socialist system  due  to  the  ac tiv ity  o f social fac to rs  w hich  do  n o t m ake 
possible the  overcom ing o f the  cond ition  o f  h ired  labor as a social 
condition .

D ep riv ed  of the  o p p o rtu n ity  to  p a rtic ip a te  in  the  m ak in g  o f decisi
ons a ffec tin g  the  e lem en tary  conditions o f th e ir  ex istence -  th e  con
d itions u n d e r w hich  w ork is p erfo rm ed , a n d  the  exercise  o f  th e  r ig h t 
to  w ork  -  w orkers an d  o th er »producers«  do n o t h av e  th e  m eans w ith  
w hich  to  f ig h t the  tw o basic evils of every  class society, p o v e rty  an d  
unem p lo y m en t.14 (It should  be m en tio n ed  th a t  the  o p p o rtu n ity  to p a r 
tic ip ate  in  the  d ec ision-m ak ing  process v aries  d ep en d in g  on th e  type  
an d  b ran ch  o f w ork ing  ac tiv ity : in d iv id u a ls  em ployed  in  n o n - in d u s tria l 
an d  n o n -ag r icu ltu ra l b ranches, p a rtic u la rly  v ario u s  ex p erts  an d  spe
cialists, a re  in  a  b e tte r  position  th a n  th e  w o rk in g  class as a  w hole).

T h e  u n fav o rab le  econom ic co nd ition  of th e  w o rk in g  class is n o t th e  
only  p rob lem  (although  the  co nd ition  of h ire d  lab o r is n o t a  p u re ly  
econom ic, b u t also a  social condition). T h e  social p o sition  o f th e  »p ro 
ducer«  in  the  Y ugoslav  system  is d e fin ed  in  such a  w ay  as to  p reserv e  
the  p a rtia l sta tus o f the  w orker, n o t only  in  th e  techno log ica l system , 
bu t in  the  society as a  w hole, since it  connects th e  w orkers a lm ost ex 
clusively w ith in  a  p rofession  an d  w ith in  a  s tra tu m . T h e  problem , 
therefo re , is n o t lim ited  to  the  f re q u e n tly  em phasized  shortcom ing,
i. e. th a t  th ere  a re  no se lf-m an ag in g  links conn ectin g  th e  basic  se lf- 
m an ag in g  un its  w ith  the  top. I t  is a c tu a lly  f a r  m ore  serious a n d  is 
re la ted  to the  fac t th a t  se lf-m an ag in g  u n its  a re  con stitu ted  in  a  w ay  
w hich p reven ts them  from  u n itin g  th eir  social forces, fro m  in te g ra tin g  
the w ork ing  class in to  a  single  social force. In stead , th e  w o rk in g  class 
is a tom ized, enclosed w ith in  the  w alls  of in d iv id u a l fac to ries o r  in s ti
tu tions; these w alls  a re  cha rac te rized  by  th e  o ld  s tra tif ic a tio n  w hich  
secures the  in tactness of the  social po w er co n cen tra ted  a t  th e  top , thus 
m ak ing  it im possible fo r the  se lf-m a n a g in g  cells to  overcom e v arious 
form s of class d iffe ren tia tio n s  an d  to  p rev e n t th e  d es in teg ra tio n  o f the  
social pow er o f »producers« .

W ith in  the system  itse lf m ay  be fo u n d  th e  reasons fo r  th e  in ab ility  
of the w ork ing  class an d  o th er »producers«  to  en te r  th e  »genera l p o 
litica l scene« an d  beg in  to  d ea l in  a  m ore decisive m a n n er w ith  the

14 See d a ta  g iven  by  N . Popov  in  th e  a r tic le  »Š tra jk o v i u savrem enom  ju goslo - 
venskoin društvu«  (S trikes in  th e  con tem porary  Y ugoslav  society), Socio logija , 4, 
1968, on th e  low  s ta n d a rd  of liv in g  of w orkers (p. 616). A n aly sis  o f incom es in  the  
econom y shows th a t 36.8 p ercen t o f w orkers em ployed  in  th e  econom y received  in  
196S sign ifican tly  less th a n  w h a t w as the  av erag e  incom e fo r  th e  econom y. 89567 
w orkers in  500 w ork  o rgan iza tions received  th e  m in im um  incom e w hich  w as fa r  
below  the  tru e  m in im um  necessary . I f  one w ou ld  an a lyze  th e  incom es of peop le  em p
loyed  in  the  econom y upon  ex c lud ing  in d u s tr ia l w orkers, th e  s itu a tio n  w ou ld  no 
doubt be even  less fav o rab le . O n  th e  o th e r han d , s ta tis tics  do  n o t m ake it  possible 
to ana lyze  th e  tru e  g row th  of unem ploym ent, b u t it  w ou ld  c e r ta in ly  be safe  to 
cla im  th a t the  ac tu a l fig u re  w ould  be tw ice th e  one g iven  by  th e  au th o ritie s  w hich 
do not take in to  account a ll th a t a re  unem ployed , b u t on ly  those lis ted  a t  the 
L ab o r Exchange.
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key issues in Yugoslav society, especially those concerned with the 
distribution of the surplus of value. H ere also lies the explanation for 
the fact that the working class has continued in the socialist society to 
use almost exclusively the classical method of combat -  the strikes. 
In this way, the working class rem ains w ithin the framework of the 
struggle for economic emancipation, since it is not constituted politic
ally as an integral social force which could act as a united »ruling 
class« at all levels through the appropriate forms of self-m anage
m ent.15

Some of Antonio Gram sci’s thoughts on the self-m anaging system 
which can be created with the help of integrated working class sound 
very modern. H e insists on the establishm ent of a network of self- 
m anaging institutions not only in cities but also in villages. A part 
from factory workers’ councils, there should be meetings of workers 
through which not only the elected representatives but all workers 
would be tra ined  to »exercise power«, as well as regional councils of 
factory delegates as the »em anation of the w orking class inhabiting 
an area«.16 Gramsci emphasizes that free association and solidarity 
must be the basic principles of self-m anagem nt. This has not been 
solved by the Yugoslav model of socialism: a way has not been found 
for these two essential principles to be built into the foundation of the 
system. This is the cause of the apparent paradox, i. e. that the dev
elopm ent of self-m anagem ent is accom panied by an increasing num 
ber of instances of particularism  and unfair competition; effects of the 
economic laws of the m arket have not been curbed by a social system 
in which the crucial mechanisms would be based on free association 
of »producers« and on the solidarity  of the working class.

If one investigates the position of »producers« in the w ider sense, 
including thus in the analysis not only the working class but also the 
most num erous stratum  in our society, the peasantry, the problem  be
comes even m ore serious. T here  is not in the Yugoslav system even a 
theoretical solution to the question of inclusion of peasantry into new 
social conditions in order to create a single system of self-m anagem ent 
(although we are  not without trad ition  and without some experiences 
in this respect, considering the socialist w riting of Svetozar M arković 
and others). A lthough villages certainly add up to tw o-thirds of com- 
m unites (settlements) in  Yugoslavia (by sociological, rather than  pu 
rely statistical, criteria), and  although more than  a  h a lf of our popu

15 It seems to me tha t 0 .  Kozom ara’s conclusion (see the m entioned article), ac
com panied by strong argum ents, is quite convincing. A ccording to him, the prole
ta ria t of this country is not organized as a class, but reduced to atomized organiza
tions w ithin enterprises. A n argum ent to the effect th a t socialism should abolish 
ra ther than  constitutive classes is m erely a sophism, ignoratio elenchi. It overlooks 
the fact that Yugoslav society never had an organized working class in the true 
sense of the word, and  th a t the first premise of its liberation is its constitution as 
a class in order to be able to fu lfil its historical function, i. e. the abolition of 
itself as a  class, and  of the class society in general.

By means of the theory of »working people«, the social differences between 
stra ta  arc supposedly erased in Yugoslavia. However, neither theoretically  nor prac
tically  is thus solved the m ain problem  of socialism, the relationship between the 
working class and  the governm ent.

14 A. Gram sci, Selected W orks. B elgrade: K ultura, 1959, p. 155.
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la tion  lives in  v illages, all these people h ave  been  le ft o u t o f the  d e f
ined system  of se lf-m anag ing  socialism . (V arious form s o f coopera
tion of in d iv idua l producers w ith  cooperative farm s, th e  zadrugas, 
which w ere developed in the previous years, a re  d im in ish ing  a t an  
ever faster rate , because the zad rugas h av e  tran sfo rm ed  them selves 
into economic en terprises w hich opera te  on the  p ro fit  basis an d  a re  
thus less an d  less capable  of p erfo rm in g  th e  functions of social asso
ciations).

T h e  problem  is therefo re  m ore serious th a n  it  is u su a lly  recognized  
and  labeled  -  as the  » underdevelopm ent of se lf-m an ag em en t«  o r as 
the »existence of forces w hich oppose se lf-m an ag em en t« ; th e  prob lem  
consists of the fac t th a t the  system  does m ake possible a  m ore rad ica l 
change of the social position of »producers«  in  th e  sense specified  by 
the notion  of self-m anagem ent.

Closely connected to w hat was discussed above is th e  fo llow ing 
problem : Does se lf-m anagem ent as it is d efin ed  in  the  Y ugoslav  m odel 
secure the abolition  of political a lien a tio n  of in d iv id u a ls , i. e. a re  th ere  
defin itions of the basic form s of »pow er« w hich  w ill be used  to  o v e r
come the S tate  as the » abstract fo rm  of h u m an  com m unity« , to  be, 
since it represents political pow er d ivorced  from  society, rep laced  by 
an  in teg ral system  of se lf-m anagem ent?  In  o th er w ords, is Y ugoslav  
system  defined  in a  w ay w hich w ill enab le  th e  w ork ing  class, »as an  
econom ically  developed an d  po litica lly  conscious class, know ing its 
tru e  in terests an d  h istorical objectives, to keep  th e  sy stem  o f  th e  S ta te  
in  the position o f a subordinate pow er, a tool, so th a t  it c anno t become 
b ureaucra tic  and  tran sfo rm  itse lf in to  the  socie ty’s d espo t«?17

From  w hat has been said so fa r  one m ay  conclude th a t  Y ugoslav  
system  represents a pecu lia r h y b rid  w hich  consists o f the  pow er o f the  
State  and  some form s of m anagem ent w hich  h a d  n o t been  developed  
in the classical S tate, and  which could only  c o n d itio n a lly  be tak en  to 
be se lf-m an ag in g  form s. In  a ll this, o rgans o f the  S ta te  a re  d om inan t, 
ju d g in g  not only by the s tren g th  of influence, b u t also by  degree  of 
developm ent of the institu tions in w hich  po litica l decisions a re  m ade, 
an d  by the princip les on which po litical d ec is ion -m ak ing  is based. T h e  
existing  form s of se lf-m anagem ent h ave  n o t b ro u g h t p o litica l decision
m aking  to the  people; princip les on w hich po litica l d ecision-m ak ing  
is based have not been rad ica lly  changed. (D ecision-m ak ing  is s till 
unid im ensional, d irected  from  the top to the  bottom . D ecisions th a t 
have  a lread y  been m ade are  th en  exp la ined  an d  discussed in  th e  basic 
units. T h is p rinc ip le  is only s ligh tly  d iffe re n t in  the  N a tio n a l A s
sem bly w hich can  influence to a  sm all ex ten t the  decisions m ad e  by 
the G overnm ent, by m eans of am endm ents).

W o rk  o rganizations a re  defined  as se lf-m an ag in g  un its , b u t th is is 
not taken  to m ean »political se lf-m an ag em en t« ,18 th a t  is the  rig h t of

17 A. K arde lj, »Socijalizam  i d em okra tija«  (Socialism  a n d  D em ocracy), in  Biro-
k ra tija  i teh n o kra tija  (B ureaucracy  and  technocracy), V ol. I I , p. 297.

19 I place quote-m arks aro u n d  »political self-m anagem en t«  since tru e  se lf-m an 
agem ent cannot be exclusively  po litica l pow er, no r can it rem ain  only  in  the  sphere  
of econom y; ra th e r, it presupposes the tran scen d in g  of such p a r tia liz e d  spheres as 
separa te  professions and  s tra ta .
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groups and of individuals to make decisions concerning not only econ
omic but also political issues. For this reason the division of functions 
between workers’ councils (economic functions) and the party  and 
other social organizations (political functions) continues to be m ain t
ained. Self-m anagem ent conceived in such a partial way with respect 
to the issues with which the self-m anaging units are concerned makes 
possible the covert strengthening of the centers of political power and 
of bureaucracy. This means that the battle against bureaucracy cannot 
be won without the developm ent of integral self-m anaging units 
which would represent complete cells of direct democracy, and have 
the right to discuss, and decide about, all issues of social significance, 
be they political, economic, or cultural. The people cannot have a 
tru ly  significant influence w ithin the present system of social relations 
in Yugoslav society as far as basic politicies, such as the following, 
are concerned: the defining of social objectives and of the means for 
their realization; the form ulation of social priorities and social in
terest; the specification of the characteristics of the system (Constitu
tional changes).19

It may, therefore, be claimed that political power as an alienated 
force, and bureaucratism  as a m onopoly of political power and a con
centration of political m ight at the top, will not be overcome unless 
self-m anaging units take over these forms of power, and unless there 
is a complete netw ork of se lf-m anaging institutions from  the base to 
the top. I take that to be the m eaning of the following tex t:20

»Socialism cannot solve the problem  of bureaucracy w ithin 
the fram ew ork of the abstract, political State, since bureaucracy 
is its unavoidable product«.

This m eans th at the solution to the problem  of bureaucracy cannot 
be found in »political power« as a separate sphere of the social sys
tem, irrespective of w hether political power is embodied in the organs 
of the State or in p arliam en tary  forms. As along as »power« is consti
tutionally  separated  from  basic units in which »productive life« is 
lived, politics w ill rem ain to be an alienated  force. Therefore, bu reau
cracy as a constituent elem ent of political power m ay be overcome 
only through the process of overcom ing politics as a separate and p ro
fessionalized sphere of the social decision-m aking, i. e. by means of 
the »socialization of politics«. This, in other words, m eans the neces
sity to create the cell-like forms of complex self-m anagem ent, the 
communes. A netw ork of self-m anaging  organs which will integrate 
the social forces of »producers« m ust be built to serve as a  basis of 
self-m anagem nt as a global system.

A p articu la r kind of hipocrisy has been developing in this country. A bureau
crat -  and  for me that means anyone who has held top positions in society over 
the last 25 years, and  who intends to continue to occupy them as if they are his 
inalienable righ t -  »decisively« contributes to the liberation  of the working class 
from bureaucracy, w aging in this m anner a »verbal battle« against bureaucratism  
which he has actually  been w holeheartedly supporting and  reinforcing for decades.

10 L j. T adić , Op. cit., p. 117.
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Y ugoslav  system  does n o t secure the ex it from  th e  closed circle of 
pow er, because n e ith er the  process n o r the  form s of the  w ith erin g  
aw ay of the S tate  as p o litica l pow er h ave  been  defin ed .

Socialism  becomes a  q u a li ta t iv e ly  new  h u m an  com m unity  o n ly  if  it  
reaches, in this sense, beyond the lim its of c lassical dem ocracy  w hich  
rem ains w ith in  the fram ew ork  of »po litical pow er« an d  is n o t ab le  
to break  the shell in  a  rad ica l m an n er.21 T h a t  w hich  is essentia l fo r  
the d irec t »exercise o f pow er« -  an  in te res t on  th e  p a r t  o f in d iv id u a ls  
to p a rtic ip a te  in  social decision-m aking , th e  n eed  to  becom e po litica l 
subjects, the consciousness o f com m on objectives an d  o f th e  in te r 
rela tedness of the  social an d  ind iv id u a ls  in terests , the  confidence on 
the p a rt of ind iv idua ls th a t they  can  in fluence  the  m ak in g  o f social 
policies -  does not depend  p rim a rily  on w h e th e r o r n o t dem ocra tic  
form s exist, bu t on the ch a rac te r  of the  com m unity  in  w hich  in d iv i
duals live, i. e. on the  degree to w hich  th ey  th in k  o f th is  com m unity  
as th eir own, as opposed to an  a lien a ted  one. (D em ocracy  is f re q u e n t
ly only  an  ad d itio n  to the  old, a lien a ted  form s o f pow er, w ith in  th e  
a lien a ted  »com m unity«). T h e refo re , se lf-m an ag em en t is a  p u re r  fo rm  
of people’s sovereignty , since its f irs t an d  basic prem ise  is th e  ab o li
tion of a ll form s of a lien a tio n  in  social life. (T he  absence o f dem o
c ratic  trad itio n  is frequen tly  cited  as th e  reaso n  fo r th e  in sig n ifican t 
political in fluence of the  people on social policies in  th is coun try . A t 
the sam e tim e, the  absence of some of the  m ost basic  dem ocra tic  righ ts 
of citizens is ju stif ied  by claim s th a t th e  people  a re  n o t m atu re  enough 
to »engage in politics«. Both lines o f reaso n in g  rem a in  in  th e  closed 
circle of po litical reason ing  of the  c lassical ty p e  w hich  trea ts  politics 
as a special ac tiv ity  reserved  only  for ce rta in  s tra ta  o f  the  society).

U n d er such circum stances the  w ork ing  class does n o t h av e  an  a d e 
quate  opp o rtu n ity  to become the » ru lin g  class« (it is n o t ad eq u ate ly  
rep resen ted  even in  the  ex isting  form s of p o litica l pow er an d  in  the  
p a rliam en ta ry  system ).22 O bjec tive ly  speaking , the  w ork in g  class is 
not capable  of securing  for itse lf such a  position  fo r the  fo llow ing  
reasons:

(1) Its social position  is ch arac te rized  by  d isad v an tag eo u s m a te ria l 
an d  econom ic conditions, w hich m eans th a t  the  g rea te st p o rtio n  o f 
energy  of the w ork ing  class is absorbed  in  th e  stru g g le  fo r  e lem en tary  
existence. T h is  fu rth e r im plies the  fo llow ing :23

21 O. K ozom ara s d iffe ren tia tio n  (Op. cit., pp. 1502-9) betw een  dem ocracy  and  
se lf-m anagem en t is qu ite  ju s tified , I th ink . K ozom ara po in ts ou t the  lim ita tio n s of 
dem ocracy such as the  p r inc ip le  of m a jo r ity ’s ru le , libera lism  w hich  p rim arily  takes 
in to  account p a r tia l  in terests, ra th e r  th an  in te rests o f the  society as a  w hole, etc. 
H ow ever, a p a r t  from  these lim ita tions, dem ocracy  in  the  classical sense rad ica lly  
d iffe rs  from  se lf-m anagem en t in  th a t the  la tte r  »dissolves« po litics as th e  separate , 
exclusive, m ost in d ependen t a n d  in flu en tia l sub-system  of society, an d  b rings it 
in to  the  very  cells o f social life, in teg ra tin g  in  th is m an n e r d if fe re n t spheres of 
social a c tiv ity  in to  a sing le  social w hole (w here each  un it rep resen ts an  in teg ra ted , 
rea lized  sociab ility  in  a  m icro-form ).

22 S ta tis tica l d a ta  show th a t w orkers a re  rep resen ted  in  th e  v arious cham bers of 
the  A ssem bly by  0 .8%  of m em bers (F edera l A ssem bly), a n d  in  the R epublic  A s
sem blies by 2.8%  of m em bers. (These d a ta  a re  from  1967, acco rd ing  to  the  m en
tioned  a rtic le  by  N . Popov, p. 619).

22 A . Krešić, K ritika  ku lta  ličnosti (C ritique of th e  P e rso n a lity  C ult), Z o d ijak , 
1968, p. 66.
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»W hile all of the energy of the productive masses of the po
pulation is preoccupied by elem entary needs, the bureaucracy 
imposes itself in an uncontrolled m anner as the single active 
factor in social events, and by its professional-bureaucratic p rac
tice further suppresses the political activity of the masses«.

(2) No social organization acts as a true representative of the work
ing class (even the unions could not develop into such an organization 
and are nothing but a mouthpiece of the State);24 the working class 
thus does not have an opportunity  to organize itself as a  political force 
and to apply  pressure on the form ed political power in order to carry 
out its historical function;

(3) As fa r  as culture and education go, the working class is again 
in a position inferior to th at of other stra ta ,25 and is objectively not 
able to a ttem pt to take ove the m ajor role in society. (One could say 
th at this is the reason due to which the working class in  this country 
has not yet become aw are of its role and its historical function in 
socialism). T he w orking class does not have a political future: o rien t
ed tow ard  the struggle for everyday existence, it has acquired an 
aversion not only tow ard  politics, but also tow ard  everything in te l
lectual. It cannot see the connection betw een theoretical M arxism  and 
its present position from  which there seems to be no way out. This is 
why it has »no interest« in power, why it is apathetic, and why there is 
a sense of resignation with respect to social objectives: there is no 
hope th a t som ething m ay be changed.

A  sim ilar conclusion, based on strong argum ents, is m ade in the 
article »Strikes in the Contem porary Yugoslav Society« (Štrajkovi u 
savrem enom  jugoslovenskom  društvu«). I t is concluded th a t the  work-

M S tatistical d a ta  on the partic ipation  of workers in the Communist League 
confirm  this statem ent; this partic ipation  has been continuously decreasing. W hile 
in  1960 36.1%  of the members of the CL were w orkers d irectly  engaged in the 
production, in 1969 only 31.2°/« of the members were workers. An increasing num b
e r of workers is e ither ousted or leaves vo luntarily . In  the period 1960-1969, of 
all those ousted 50.1%  were workers. W orkers are  also the most numerous group 
leaving the CL. In 1965, 61.4%  of those who left the CL were workers; in 1969, 
53%  were workers. [D ata are  taken from the artic le  »N erazjašn jeno  osipanje« 
(U nexplained  decim ation), signed by I. Soldatić, and  published in the Belgrade 
daily  B orba of 2 M arch, 1971].

“  A ccording to the 1961 Census, 35.3%  of the people employed had no school 
qualifications (in Serbia 46.8% ); most of these were obviously workers. If one adds 
to this tha t only 4.6%  of workers were higly skilled, and  23.8%  skilled, it is not 
d ifficu lt to prove tha t the working class has not undergone substantial changes in 
the cultu ral sense either (da ta  taken from  the X l l th  Census, 1961, pp. 33-34). In 
the educational system, there is an  increasing tendency to v iolate Constitutional 
clauses dealing  w ith free schooling by in troducing  various tuition fees. Fees, s ta r t
ing a t highschool level, become a sign ificant im pedim ent of social m obility in our 
society, causing the tendency of reproduction of social s tra ta . In this m anner, equal 
opportun ity  for developm ent in the coming generations is denied particu larly  to the 
stratum  of w orkers and  peasants. A part from this, »spare time« for a worker is 
only a continuation of w orking hours because he must take a part-tim e  job in order 
to im prove his low s tandard  of living caused by low income. It is, therefore, im 
possible to speak of spare tim e as an  opportun ity  for the w orker to neutralize e 
negative influence of a lienated  labor. T he  only contact w ith culture for the m a
jo rity  of w orkers are  the lowest reaches of mass culture.
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ing  class is a t the »periphery  of econom ic an d  p o litica l processes in  
the  society«, due to its economic an d  social position. T h is  m akes it  
im possible for the w orking  class to »an tic ip a te  a  positive  change of the  
present situation« ; no r is it likely  th a t the  w orkers w ill »a lte r  th e ir  
social sta tus w ith in  these processes«.26

A ll this dem onstra tes the  absence of tru e  social con tro l over politics. 
Politics appears to be outside of the  ex isting  »se lf-m an ag in g «  in s titu 
tions in Y ugoslav  society an d  it is constitu ted  in d ep en d en tly  of these 
institu tions. W o rk e rs’ an d  social se lf-m an ag em en t is enclosed  w ith in  
the p ractical, p a rticu la rly  economic, sphere, an d  is thus n o t d e fin ed  
as a  w ay along w hich the  S tate  as a po litica l pow er w ill w ith er aw ay. 
O n the o ther hand , politics th a t is confined  to  itse lf, a n d  in d ep en d en t 
of the w ill of the  people, tends to im pose itse lf u pon  a ll o th er ac tiv it
ies -  w hich is m ade possible fo r it by  th e  system . P o litics in filtra te s  
into a ll o ther activ ities th ro u g h  the  e lection  of th e  rep resen ta tiv es  of 
the p a rty  and  the S tate  to the  o rgans of social m an ag em en t -  as » re 
p resen tatives of the society«. In  this w ay, » se lf-m an ag em en t«  in  o r 
ganizations outside of in d u stry  ac tu a lly  secures th e  in flu en ce  o f » po li
ticians« on the decisions m ade in  se lf-m an ag in g  cells, w hereas the  
exact opposite should  be the case. I h av e  elsew here27 te rm ed  th is p h e 
nom enon as ideologization  (or po litization) o f social ac tiv ities: po litics, 
an  a lien a ted  force, imposes itse lf as the  single c rea to r of g en e ra l social 
objectives an d  as such has a  decisive in fluence  in  a ll  o th er social 
spheres, in stead  of being  »dissolved« in  »social politics« in  th e  c re a t
ion of w hich the m axim um  n um ber o f m em bers o f the  society should  
partic ipa te .

T h is is w hy the system  ap p ears  to  be its ow n p urpose ; th e re  is an  
insistence on the »preservation  of the  o rder«  (social fo rm atio n ), since 
politics as an  a lien a ted  force m ust h av e  a  foo th o ld  in  a  p e tr ifie d  sys
tem. Q uestion is not asked as to w h e th e r the  system  con tribu tes to  the  
achievem ent of the  goals for w hich  it h a d  been  b u ilt. A bove  a ll  the  
tendency is to pe rp e tu a te  the  pow er an d  the  system .

As an  an tipode  to politics as an  a lie n a te d  force w hich  m ere ly  strives 
to preserve the system , »social politics« has its source in  th e  socialist 
m ovem ent an d  consciously tran sfo rm s the  system  in to  a  tran s ito ry  
tool for the  rea liza tion  of socialist ob jectives, reexa m in in g  con tin u a lly  
the  elem ents o f  the  system  as w e ll as the  system  as a w h o le  w ith  res
pect to the objectives — not the  reverse. W h e n  this is n o t th e  case, th ere  
is a  conflict betw een the forces w hich act in  th e  n am e  o f » law  an d  
order«  (organs of the  State), fa ilin g  to  an sw er questions concerned  
w ith the  rea liza tio n  of »defined« goals, an d  those w hich  do n o t belong 
to centers of po litical pow er, b u t dem an d  -  in  the  n am e o f socialist 
ob jectives — a  reex am in a tio n  of policies w hich  lead  to  the  closing of 
the  system  into itse lf an d  to its tran sfo rm atio n  in to  its ow n goal. T hese 
forces a ttem p t to reclaim  the righ ts w hich h av e  been  a lien a ted  from

2# D. Popov, Op. cit., pp. 619 an d  627.
27 See the  p resen t au th o r’s rep o rt a t the  1970 sociologists’ conference »D va v id a  

o tu đ en ja  u ku ltu ri u socija lizm u i n jih o v  m eđusobni odnos« (Tw o form s of cu l
tu ra l a lien a tio n  in  socialism  a n d  th e ir  in te rre la tio n ). P ub lished  in  th e  m ate ria ls  of 
the conference.
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them through spontaneous actions. A ttem pts to stop such spontaneous 
movements by labeling them as antisocialist, due to the fact th a t they 
are taking place outside of the »institutionalized forms of self-m anag
ement«. is an example of political sophism. T here is no attem pt to 
prove the m ajor premise, i. e. that there indeed are institutionalized 
forms of self-m anagem ent which perm it and encourage the expression 
of these spontaneous movem ents’ dem ands.28 Simultaneously, the m eet
ings w ithin work organizations, which are the most authentic form of 
self-m anagem ent, are denied the right to make political decisions, by 
dealing with problems through professional channels. In  this way, 
circulus vitiosus turns out to be the best m ethod of m aintaining the 
status quo, i. e. of preserving the privileged position of politics and 
of those who are engaged in it. It is believed that bureaucracy is the 
inevitable consequence of alienation of politics and of the existence of 
the State as a political power, rather than  of the distorted psychology 
of political power, rather than  of the distorted psychology of political 
functionaries. However, except for verbal claims that this is so, there 
are no proofs for this statem ent -  especially proofs strong enough to 
ju stify  the far-reach ing  conclusions that are derived from  it, above all 
the one concerned w ith the w ithering away of the State as a political 
power.

For this reason, conditions have not been created in Yugoslav soc
iety to compel »society’s clerks« to serve the people. (Im perative m an
date has been replaced by »rotation« of functionaries: governm ental 
functions and the position of functionaries do not depend on the will 
of the people, but on the hierarchical structure of power. Therefore, 
the criterion of their activity  is not service in the general interest, but 
rather loyalty  to higher functionaries). In  fact, it m ay be said th at the 
situation is reverse: the holders of political power have at their d is
posal all the m eans to force the people to serve them.

T he political power of the State and party  mechanism  is a condens
ed version of their economic power, of their role of arbiters in all 
social activities: it is the power to superimpose the official ideology 
over all o ther ideologies and to control them : the power to set all 
organs of the State in m otion against disloyal citizens and groups. In 
other words, by utilizing classical means for tak ing  over the m ono
poly of social power, socialist S tate to an increasing degree perform s 
the functions of the classical State, even w hen it is not based on ab
solute centralistic power as the Stalinist theory of the strengthening 
of the State would have it.

Such a  social clim ate favors »escape from  freedom« -  not only in 
the case of individuals belonging to social s tra ta  which are objectively

M T he least part of evaluations of such spontaneous m ovements has been devot
ed to the analysis of the partic ipants motives, and of the objectives they were 
try ing  to reach. T he m ain argum ent against them has been the fact that they took 
place outside of the existing organizations, and  that they were not organized by 
such organizations. T h e  ability  of the m anagem ents of the existing organizations, 
and of the organizations themselves, to express the revolutionary tendencies of the 
present tim e is usually not questioned.
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den ied  freedom ;29 even in d iv idua ls  from  o th er s tra ta , th a t  a re  socially  
b e tte r  off, develop a  sense of insecurity , so th a t  th ey  o ften  d en y  th em 
selves the  en joym ent o f freedom  w hich is a t th e ir  d isposal (extensive 
form s o f self-censorsh ip  in  a ll k inds o f c rea tiv e  ac tiv ity ; th e  ex istence 
of illegal censorship on the  basis of »im plic it se lf-m an ag in g  consent« 
in  m ass m edia, as a  resu lt o f the  u n a n im ity  o f o p in ion  am ong  the  
pow er g roups; the  acceptance o f the  »psychology o f qu iet life« , as o p 
posed to  the  u n ce rta in ty  an d  risk  im plied  in  a  rev o lu tio n a ry  s life, 
etc.).

A p a r t from  the  obiective conditions m en tio n ed  above, an o th e r 
source o f insecurity  is the  pow erlessness o f th e  in d iv id u a l to  in fluence  
the  legal basis of the  system , so th a t th e  d e lim ita tio n  o f liberties an d  
o f the au tonom y of ind iv iduals, as w ell as th e  v e rd ic t w ith  respect to  
the  circum stances in  w hich  the  lim its  h av e  been  v io la ted , a re  com 
plete ly  in  the  han d s of the  pow er groups. In  the  ex is ten tia l sense, the  
in d iv id u a l continues to be co n fro n ted  by  la w  as an  a lien a ted  force  
w hich can  crush him  should  be v en tu re  to  tas te  a  lit tle  m ore o f f re e 
dom .30 A  lega l system  conceived in  such a  w ay , a n d  its  app lica tio n , 
reveals th a t  the  m axim , »M an is the  h ig h est social value« , is n o th in g  
m ore th an  a  facad e  b eh ind  w hich  h ides the  system  th a t  is se lf-su f
ficient. E ven  in  socialism , w here the  system  is a  p rio ri a  h ig h e r  v a lu e  
th an  ind iv id u a l righ ts an d  freedom , in d iv id u a ls  feel th a t  leg a l m ea
sures a re  no th in g  b u t the  »w ill o f the  ru lin g  class p ro m o ted  to  th e  
level of law «.

29 A s a  cou n te r-a rg u m en t to  o ther socialist countries it is u su a lly  sa id  th a t in 
Y ugoslav ia  th e re  is fa r  m ore freedom : u n lim ited  freedom  o f m ovem ent (w ith in  the 
coun try  a n d  ab ro ad ); free  selection  of the  p lace of w ork ; g re a te r  c rea tiv e  in d ep en d 
ence; g re a te r  oppo rtu n ity  fo r th e  pub lish ing  of books a n d  stud ies, a n d  fo r  th e  e x 
pression  of d iffe ren t views a n d  sty les; g re a te r  o p p o rtu n ity  to  o b ta in  in fo rm atio n  
from  d iffe ren t sources (inc lud ing  fo re ign  press a n d  books). T h is  is und o u b ted ly  so, 
bu t one should  also ask: W h o  ac tu a lly  en joys these lib erties?  F o r the  reasons m en
t ioned  above (financ ia l an d  cu ltu ra l) , these  liberties  a re  n o t e n jo y ed  by  th e  la rge  
m a jo r ity  of m em bers of the  w ork ing  a n d  p easan t class, w hich  m eans th a t the  m a 
jo r ity  of Y ugoslavs do n o t have  access to them . In  fact, these lib erties  m ay  have 
a  n ega tive  sense. F o r  exam ple, th e  freedom  of m ovem ent fo r  them  u su a lly  m eans 
m ig ra tio n  fo r the  purpose o f f in d in g  w ork (w hich includes th e  econom ic em ig ra tion  
to  fo re ign  countries). F o r the  g rea t m a jo r ity  of m em bers o f these s tra ta  new spapers 
a re  the  on ly  contact w ith  »culture«, a n d  the  on ly  source o f in fo rm a tio n  n o t only 
on p o litica l events, b u t also on a ll o th er events. A ll investiga tions show  th a t w o rk 
ers seldom  buy m ore th an  one d a ily  new spaper; the  one th ey  do buy  only  too often  
fa lls in  the  category  ca lled  »boulevard  press«. T h e re fo re , they  h ave  no oppo rtu n ity  
to  com pare in fo rm ation , a n d  the ex istence of num erous new spapers does n o t m ean  
m uch to them . In  short, they  continue to  be dep riv ed  of th e  ex is ting  liberties and  
rem ain  in  th is sense below  o th er s tra ta  of Y ugoslav society.

*® T h e  d iscussion on  th e  pages of the  B e lg rade  w eekly  N IN  in  1970 on the 
A rtic le  118 o f the C rim ina l C ode foresaw  some of these problem s. (TTiis A rtic le  
re fe rs  to  the  lim ita tio n  of po litica l r igh ts  reg a rd in g  free  speech, w ritings a n d  o rg a 
n izations if  by  them  »the in te rest o f the  socialist system  is a ttacked« , a n d  »an 
u neasy  fee ling  of the  people  is produced .«) I t  d em o n stra ted  how  th e  lack  o f p re 
cision o f th e  fo rm ula tions in  the  C ode creates a  g rea t dea l o f room  fo r a rb itra ry  
in te rp re ta tio n s, w hich  is obviously n o t m erely  the question  of clum sy fo rm ula tion . 
T h is  A rtic le , as fa r  as it is know n, has no t been  ap p lied  o ften , b u t it  appears  th a t 
its »educational«  effect has been  counted  on. Its very  ex istence m ay  serve as a 
p reven tive  m easure  aga inst an  »epidem ic« of u tiliz a tio n  o f civ il liberties.
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Individual freedom  proclaim ed in the Constitution becomes a priv 
ileged type of freedom  for individuals belonging to powerful social 
groups who are in the position to prescribe the limits of others’ free
dom and to design m easures to force others to rem ain w ithin these 
bounds. A  certain  num ber of individuals determ ine both the personal 
and the social life style, form ulate both the social and individual 
needs, and define both w hat a »happy« society should be like, and of 
w hat the hapiness of others should consist, on the basis of their views, 
looking through the prism  of their interests. In  this process, they are 
less and less fam iliar with actual social conditions and with the true 
needs of the society’s members, above all of the w orking class. I t  is 
not, therefore, accidental that old. classical conflicts take place again, 
in which the antagonism  between the individual and the system is 
m anifested (workers’ strikes, clashes between students and the police, 
etc.).31

3.

T he above analysis dem onstrates that certain  »contradictions in so
cialism« (as a system) are  present in Yugoslav society also. F irst, con
trad iction  which stems from  the existence of the State, and which is 
m anifested in the division of the m embers of society into the »active 
force«, m embers who have social power and initiative, and the passive 
mass, the populace, which is forced to follow the active nucleus (i. e. 
the bureaucratic stratum , the Governm ent, the C entral Committee of 
the Com munist Party , the P arty  members). In other words, there is a 
division of individuals into the »subjects of history« and the objects 
to be m anipulated  in the nam e of »historical objectives«.32 Second, 
the contradiction between the »struggle« as an action against the capi
talist system, and  later, when power had been taken over, for the 
preservation of the new order and of the »revolution« -  which should 
imply the replacem ent of the existing by the new. T here  is a substitu
tion of »socialist objectives« (as d ialectically  realizable ideas) by the 
direct objectives of the regim e, which consist, above all, of its streng
thening.33 T h ird , the contradiction betw een the effects of the develop
m ent of an  industria l society (above all the effects of the law  of com
m odity production, of the  m arket, of law  of value; also, the creation 
and  strengthening  of the stra tum  of technical experts as a new social

11 T h e  explanation  commonly given, i. e. tha t conflicts are  provoked by a certain 
num ber of ind iv iduals who begin to show their hostility  tow ard socialism, g reatly  
sim plifies the true n a tu re  of the conflict. On the o ther hand, it is not very convinc
ing from  a common-sensc point of view either. It would appear that 2 > years a fter 
the revolution the clim ate is more favorable for hostile activities than  it used to be 
im m ediately a fte r the war. Also, how w ould one explain the fact that the »enemies« 
do not come p rim arily  from  the ranks of the bourgeoisie which is deprived of power, 
but from  the ranks of students and  workers. (N aturally , here we are  talking about 
the ideological conflict, not about the terrorist actions im ported from abroad).

** See the discussion of R. Luxem burg w ith the bolsheviks in M arxism e contir  
dictature, Spartacus, Paris, 1946. .

** R. Luxem burg also writes about this in Ruska revolucija  (Russian revolution) 
in P artija  pro letarija ta  (The p ro le ta ria t’s party), published by Sedma sila, l^GO, 
p. 189; also G. Lukacs, T ak tika  i etika  (Tactics and ethics). Sedma sila, 19G6, p. 16.i.
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force; the subord ination i of m an  to technology, an d  techno log ical c ri
teria), an d  the h um an  objectives of socialism . Fo u rth , closely re la te d  
to the p reced ing  point, the co n trad ic tion  betw een a n  in creasin g  need  
for the specia lization  and  p a rtia liza tio n  of labor, an d  th e  socialist re 
qu irem en t of the »w orker« to cease to be a  p a rtia lized  be in g  an d  be
come em ancipated , capab le  of ca rry in g  out his h isto rica l function . 
F ifth , the co n trad ic tion  betw een the  tendency  to  em ploy effic ien t 
m anagem ent techniques in  o rd er to overcom e backw ardness (in  in 
dustry , politics, and  culture), w hich requ ires a  firm , in flex ib le  o rg an i
zation, an d  the basic no tion  of socialism , i. e. the  c rea tio n  o f a  new  
type of com m unity th rough  free  association  o f »producers« .

These genera l con trad ictions in  socialism  as a  system  a re  m an ifes t
ed in Y ugoslav society in the form  of a  c o n trad ic tio n  w hich  stem s 
from  the still too g rea t prerogatives of the  S ta te  in  the  key issues o f 
the social system  an d  its developm ent, an d  from  the  stren g th en in g  of 
the bureaucracy  th rough  a  p a rtia l conception  of se lf-m an ag em en t 
w hich appears to be destroy ing  the  o ld stru c tu re  w hile  fa ilin g  to  
create  a  rea l basis for an  essentia lly  d iffe re n t m odel of social m an ag e 
m ent. A lso a  co n trad ic tion  betw een the old  a u th o r ita r ia n  conception  
of pow er and  governm ent em bodied in  the  S ta te  as an  institu tio n , an d  
in the  style of w ork of the S ta te  an d  P a r ty  o rgans, on  one h an d , an d  
the in au g u ra ted  se lf-m anagem ent w hich im plies th a t  th e  a u th o r i ta r 
ian  conception has been overcom e, on the  o ther. F in a lly , as a  c o n tra 
d iction  betw een the  p reva lence  of un d em o cra tic  m ethods in  th e  c a rry 
ing  out of p lans fo rm ula ted  by the top  S ta te  an d  P a r ty  organs, an d  
the  need for the m ak ing  of decisions on a  se lf-m an ag in g  basis to  be
come the d o m inan t style of w ork. T h e  la t te r  presupposes developed  
dem ocratic  m ethods an d  a  dem ocratic  m en ta lity . (C om m on sense 
w ould  have  it th a t undem ocra tic  m en ta lity  is m ost ex tensive  in  th e  
people in g en era l; an  em pirical investig a tio n  shou ld  v e rify  th is su p 
position, or p rejud ice , as w ell as the  a lte rn a tiv e  one, acco rd in g  to  
which the roots of undem ocra tic  m en ta lity  a re  to  be fo u n d  in  fu n c 
tionaries a t a ll levels).

T herefo re , Y ugoslav  system  has not o u tlined  th e  w ays in  w hich 
these essential con trad ictions could be overcom e, co n trad ic tio n s  w hich  
have a lread y  buried  certa in  »varian ts of socialism «.

T h e  conclusion is th a t a rev o lu tio n ary  tra n sfo rm a tio n  (w ith  respect 
to the  conception of socialism  an d  its p rac tica l app lica tions) has  still 
not been carried  out. In  o rd er for such a  tran sfo rm atio n  to  occur, it is 
necessary to subject the suppositions u n d e rly in g  the socialist system  
in Y ugoslav  society to a tho rough re-ex am in a tio n . Since th e  Y ugoslav  
m odel of socialism  em erged th rough  ce rta in  corrections of the  old 
(Soviet) m odel, w hich is exp licab le  in  term s o f th e  necessity  o f 
the  historical m om ent, fu rth e r corrections canno t overcom e th e  basic 
contradictions, on the reso lu tion  of w hich depends the  fu tu re  o f socia
lism. A  new  revo lu tionary  vision of socialism  m ust be based  on new  
prem ises w hich a re  only p a rtly , an d  in  a  lim ited  an d  insu ffic ien tly  
revo lu tionary  form , contained  in the Y ugoslav  m odel h ith e rto  p ra c 
tised. A  revo lu tio n ary  tran sfo rm atio n  m ay occur on ly  as a  conse
quence of a  m ore critical a ttitu d e  to the  resu lts th a t  h av e  been  ach iev 
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ed and to institutions that have been developed. T he conservation of 
the existing system must not be perm itted, nor should its creators be 
allowed to enjoy it contentedly, instead of m aking it possible for re 
volution to continue. For these reasons, the »critique of everything 
existing« in socialism must not be the privilege only of philosophers 
and theoreticians, but rather be adopted as the necessary method of 
work on the realization of socialist ideas and objectives.

Last but not least, it is necessary to examine the degree to which the 
original ideas of socialism are present in Yugoslav society in general 
(rather than  m erely in the established system). T he presence of these 
ideas should be the basic revolutionary force and a guarantee that the 
socialist revolution shall not be stopped in a conserved regime. In 
order to find an answer to this query, it is necessary to carry out a 
large-scale em pirical investigation which would encompass all stra ta  
of the population for the purpose of finding out about the unknown 
called »public opinion« with respect to the ideas of socialism and the 
possibilities of their realization in Yugoslav society. A plausible hypo
thesis which still rem ains to be proved, is as follows: T he ideas of 
socialism -  equality, self-m anagem nt, and free association, above all 
-  are present in the consciousness of Yugoslavs of all social s tra ta  and 
of all generations. This has so far been most clarly  dem onstrated in 
the nature  of dissatisfaction, which has most frequently been express
ed not largely because of the low standard  of living, but because the 
objectives of socialism have not been achieved, even in the cases when 
the expression of dissatisfaction was provoked by economic factors. 
(For example, even though workers’ strikes were usually provoked by 
their low income and the fact that they were not given the promised 
full wages, these strikes are predom inantly  an expression of dissatis
faction with respect to the w orkers’ inability  to exercise their rights 
w ithin the existing self-m anaging  structure; on an individual level 
also, workers com plain more about the great social differences than  
about low incomes). A typical dem onstration of »socialist dissatis
faction: were the student dem onstrations in June of 1968.34

If the above hypothesis is shown to be correct, one m ay conclude 
that Yugoslav socialism has a perspetive. T he goal, however, can be 
reached only if a more radical a ttitude is adopted tow ard  the results 
that have been achieved, in order to preserve the purity  of the socialist 
revolution. Opinions expressed in this article should also be treated  
as an attem pt of a radical re-exam ination  of the situation, which is 
the condition necessary for its overcoming.

S4 I t  is, therefore, very im portan t to note the d ifference between all these kinds 
of »creative dissatisfaction« which arc stim ulating  for socialism, on one hand, and 
other forms of dissatisfaction, on the other. T he la tte r forms of dissatisfaction have 
nothing in common w ith socialism; these are  dissatisfactions caused by un f u l f i l l ed  
am bitions w ith respect to high positions and lucrative careers, or those due to the 
failu re  to become even richer and equal the European standard  of living, while 
paying no atten tion  to people who have a sub-hum an standard  of living.
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A D D IT IO N A L  T H O U G H T S  ON SY N CH RO N Y  
A N D  D IA C H R O N Y

Ivan Kuvacić 

Z agreb

I.

In  the p lan  for exam ining the conflicts in our society, m aking use 
of the procedure of structural analysis, we started  with the assumption 
th at two fundam ental lines of conflict exist (see article » 0  karakteru 
sukoba u našem  društvu« /C oncerning the Characteristics of the Con
flicts in our Society/ in N aše Tem e, 7/8, 1970). W e called the first 
line of conflict » in ter-republic sim ultaneity« because it does not aim 
at changing societal relationships, ra th er it seeks to re-distribute the 
already existing relationships. T he second line concerns the conflict 
between labor and  adm inistration, and accordingly is aim ed at the 
liqu idation  of »contractual relationships«; th at is to say, it is inclined 
tow ard  succession. T his structural approach, which is characterized 
by the contrast betw een synchronization and diachronization. is taken 
from  classical m ythology. Zeus, the absolute m onarch, is a supporter 
of synchronization, for this is the kind of evolution which expands 
and strengthens his pow er in space. Zeus is against diachronization. or 
evolution in time, in  whose sphere is shown how he dethroned his 
predecessors and  how already  there have appeared  those who threaten 
him. In  contem porary philosophical term inology, dychronization as a 
h istorical encountering from  the fu ture  and for the future is opposed 
by the common duration  of tim e in the present and past.

Assum ing the existence of the above m entioned conflict lines, we 
have not m entioned the angle a t which they meet when crossing in 
reality . H orizontals and  verticals are  the elem ents of the model, which 
m ust be stan d ard  because they serve in the m easuring of aberrations, 
but aside from  this the m odel is wholly in the realm  of the hypothet
ical and  in the course research it can be discarded as inconvenient.
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W e em phasized it because it was c lear to us b e fo reh an d  th a t  th ere  is 
no »so-called p u re  classness«, th a t it (the m odel) necessarily  m ust 
include both  n a tio n a l an d  in v id id u a l m om ents.1

In  the  afo rem entioned  p lan  we stressed  th a t  the  B elg rad e  s tuden t 
dem onstrations of Ju n e  1968 w ere d istinc t exam ples of d iachrony , 
which is to say they  w ere a com ponent p a r t  of the  w o rld ’s you th  m ove
m ent w hich is read y  to sacrifice for a  b e tte r  fu tu re  fo r m an k in d .2

T h a t  was a  paren th e tical assertion  w hich  w as n o t even  exp lica ted  
over there, no r was it p roved, so th ere fo re  it can  in v ite  doub t an d  m is
u n d ers tan d in g , the m ore so since th ere  ex ist m an y  d iffe rin g  a ttem pts 
of » in te rp re ting«  those events. I t  is u sua lly  stressed  th a t  the  Prom e- 
th ia n  m odel is not convenient fo r u n d e rs ta n d in g  th e  you th  m ovem ent 
in our country. I t  is asserted  th a t th is m odel m ust be kept in  m ind  
w hen  speaking  o f the  youth of A sia, A frica , L a tin  A m erica , an d  of the  
Black youth  of the U S A  because th a t  youth  has en te red  the phase of 
crea tin g  av an te  g a rd e  b a ttle  o rders w hich  a re  consum ed as the  e le 
m ents of revo lu tio n ary  action. T h e  you th  of the  m ost developed  cap i
ta list countries is jo in in g  them  in th e ir  ow n w ay  because they  a re  
convinced th a t hum anism  an d  h u m an  d ig n ity  a re  p lay in g  increasing ly  
sm alle r roles in  the  societies in  w hich they  live. M ean w h ile  the  youth  
of socialist countries a re  in an  essen tia lly  d iffe re n t s itua tion . T hese 
nations h ave  en te red  a  stage o f s tab ility  a fte r  h a v in g  u n d erg o n e  rev -

1 A n  im p o rtan t p re -co n d itio n  in  th is sense is th e  con tra st b e tw een  y e a rn in g  fo r 
n a tio n a l id en tity  and  nationalism . T h a t d iffe rence  is c lea r in  w artim e, w hen  m any  
s tra ta  of one o r m ore peoples f igh t fo r n a tio n a l l ib e ra tio n  ag a in s t a  fo re ig n  e x 
plo iter. Being th a t a t th a t tim e (w artim e) th e  e x p lo ite r’s side  reg u la rly  re lies on 
groups of local exp lo iters the  b a ttle  fo r n a tio n a l l ib e ra tio n  is a lso tu rn e d  aga inst 
them  a n d  necessarily  because of th is receives a  rev o lu tio n a ry  class charac te r. N a 
tionalism  is the  ideo logy  of local exp lo iters w hich is in  league  w ith  th e  n a tio n a lism  
of fo reign  agressors. T h e  above-m en tioned  d iffe ren ce  sep ara tes  tw o d is tingu ish ing  
phenom enon w hich a re  fund am en ta lly  d iffe ren t w ith  reg a rd s  to  in te rn a l stim u la tion . 
In  the  firs t case it  is the  so lid a rity  a n d  se lf-sacrifice  of an  opp ressed  people , in  the  
second, it is the  m ate ria l b enefit o f in d iv id u a ls  a n d  g roups w hich stren g th en  th e ir  
ow n positions by destroy ing  o th e r’s positions. T h is  b o u n d a ry  lin e  is pe rfec tly  c lear 
in  V iet N am  a n d  C am bodia , b u t w ith  us it is n o t so easy  to  dete rm ine .

T h is  is w h at I sa id  of th is im p o rtan t d istin c tio n  in  th e  a lre a d y  c ited  a rtic le . 
M eanw hile, the  fac t is th a t the m ain  p ro tagon is ts  o f ou r in te rn a tio n a l conflic ts do 
not take this d iffe rence  in to  considera tion  a t a ll. O n th e  co n tra ry , they  know ingly  
cloud the issue. T hey  ac t in  the  nam e of th e ir  n a tions as though  th ey  w ere hom o
genous en tities in  sp ite  of obvious experience w h ich  show s th a t in  each  of those 
nations, in  the  form  of w orkers strikes, th e re  exists d iffe re n t k inds o f b attles. In  
accordance w ith  the ab ro g a tio n  of the above d iffe rences th ey  neg a te  th e  d iffe rin g  
ch arac te r o f subsequent conflicts a n d  w ith  th is fa ll fa r  below  con tem porary  b o u r
geois science, for w hich M arx  is, in  th is contex t, th e  u n d isp u ted  au th o rity . D ue to  
th is fact m y assertion  in  th e  a fo resa id  a r tic le  » th a t th e  thesis o f lin k in g  th e  n a 
tional question  w ith  th a t o f class is n o t th e  resu lt o f ob jec tiv e  observation , being  
th a t it is a func tion  of po litica l m an ipu la tion« , is n o t in  th e  le a st fab rica ted , bu t 
is based  on experience.

I must admit that I was not surprised that the above assertion was perfunctorily 
examined and a limine discarded in a political periodical. I was even more sur
prised that Prof. Grgo Gamulin, who I thought preferred scientific argumentation, 
chose in this case a totally different approach. In  the journal K r i t ik a  15/70 Prof. 
Gamulin even in the title of his article directly associates me with »ideological 
reexporters«; demonstration that political labelling is not a sole privilege of those 
who do not hold academic titles. Aside from this, using quotes that were out of 
context, he tried to show that I was self contradictory and that I do not differenti-
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olutionary re-education. They are perfecting organization, building 
the system and because of this they do not need freedom, or a revolu
tionary figure, as much as they need people as carriers of well defined 
roles. W hat is essential is the accomodation of m an to the system 
with the goal of increasing the productivity of work and the standard 
of living. Since our nation belongs to this category of nations and 
since we can justifiab ly  assume that our social system yearns for the 
same aforem entioned goals, still, after many authoritative announce
ments and admissions, the June actions of our students are thought of 
as a historical failure which considerably slackened the rhythm  of 
progress in our country.

The above-m entioned appraisal pretends to be scientifically object
ive, that is -  that m anner in which it passes sentence must be d iffe r
entiated from those m any interest-value judgem ents which are given 
in nervousness and w ithout deep thought and which attributed the 
events to »hooligan assaults«, »reactinary plots«, »anti-reform  blows«, 
or even »narrow  class actions of students who being their father’s sons 
are fighting for better m aterial positions in the moment when the 
working class is consciously tightening its belt«. N aturally , these new 
appraisals even if they are better thought out also fall among this 
same type of announcem ent which are on the basis of common sense 
and pronounced without necessary analysis of argum entation, without

ate between »national« and  »nationalistic«, an aspect that could only confuse the 
reader who has not read my article.

This attack  clearly  dem onstrates in o ther aspects as well tha t G am ulin did not 
care for a scientific dialogue, nam ely, if the second aspect were a t least to a  degree 
ordained  by the first, then he w ould undoubtedly approach his thesis about the 
w orking class constituting a nation  w ith more care. A t least he could ask himself 
why it happened that those who pam pered and  expanded this thesis the most were 
the ones who suffered the greatest catastrophe in the Second W orld  W ar. T he p ro 
jection  of a classless society, which G am ulin is clam oring for is so unsuitable that 
it grotesquely hangs in the air. A side from this the classless society would enthuse 
hard ly  anyone in our country. Speaking of a national society is more realistic and 
acceptable. T he classless society easily grows into nationalism , so the workers are 
also wary in this regard. T herefore  G am ulin’s indirect suspicion that I pulled out 
of the a ir  the assertion of absence of nationalism  am ong workers, can be under
stood as a spontaneous reaction which is used to combat that which is undesirable. 
If this is the case, then indeed all of my additional argum ents miss to point, be
cause in com parison to a w ell-known and  w idely accepted standpoint »the world 
of w orthy ideals and  the world of experienced facts do not lie on the same plane«. 
I think tha t my esteemed critic’s real problem  is his lack of o rd inary  inform ation 
so I would therefore  recom m end tha t he m ingle a little  among the workers or a t 
least that he look at the app rop ria te  docum entation. H e can perform  the la tte r by 
going to the workers’ university  M oša P ijad e  and  looking at the departm ent of 
w orkers’ self m anagem ent or by looking through the issues of »Kulturni Radnik« 
from 1966 to the present, in which he w ill find investigative m aterial from C roatian 
factories. H e can find  a good pertinen t docum ent in the M arch 1970 journal »Po
gledi« en titled  »Fizionom ija jednog  š tra jka«  (Physiognom y of a Strike) which deals 
with a strike situation  in the sh ipyard  of Split. A ll of this we hope will even con
vince Prof. G am ulin tha t the thesis of im com patibility  of synchrony and  dychrony 
did not to tally  miss the point.

2 Speaking on im m anent content and  in ten tion  of the m ovement we can not of 
course take into account various guesses concerning the forces who were waiting to 
exploit the situation. Those forces a re  alw ays present, w hat m ay not be the barrie r to 
evaluate in  a open and  honest way spontaneous youth’s action which in taking the 
risk had  no h idden  thoughts.
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the  rem ain in g  trea tm en ts  w hich a re  requ irem en ts of a  sc ien tific  a p 
proach . I t  is not easy to use a  scien tific  tre a tm e n t in  th is  case, n o t on ly  
because it is a  question  o f a  rea l p o litica l occurrence b u t because o f an  
absence of necessary  docum entation . W h ile  in  m an y  o th er countries 
s tuden t actions d u rin g  1968 w ere  accom pan ied  by  th e  p u b lish in g  o f 
ap p ro p ria te  docum entation  an d  num erous studies, u p  to  now  w e h ave  
no such docum entation , a  good dea l of accom pany ing  w ritin g s  an d  
discussions w ere published  new spapers an d  period ica ls w hich  w ere  n o t 
accessible because they  w ere im pounded . In  th a t  w ay  a n  abnorm al 
situ a tio n  was c rea ted  because events w hich  sho u ld  be tre a te d  in  a  
sober an d  ra tio n a l m an n er a re  even  today , th re e  y ears  la te r, being  
tre a te d  in an  em otional an d  a b ru p t m an n er.

I t  is u n d e rs tan d ab le  th a t  because o f the  above m en tio n ed  reasons, 
not even th is artic le  of the  Ju n e  events can  escape s im ila r  criticism s. 
E ven  we can  not o b tain  the  necessary  docum enta tion . T h is  a rtic le  is 
being  w ritten  n ever-the-less  so th a t  w e m ig h t be ab le  on th e  basis o f 
insights in  c e rta in  docum entations to  give enco u rag em en t fo r  fu rth e r  
tho rough  investigation  an d  to be ab le  to, to  a  degree, an sw er tw o close
ly re la ted  questions, w hich I posed a t the  b eg in n in g  o f the  a rticle . 
I rep ea t th a t this in  only  a  com plem ent to  th a t  w h ich  I w ro te  in  the  
above-m entioned  a rtic le  » 0  k a ra k te ru  sukoba u  našem  društvu« . So 
th a t this event m igh t be th ro u g h ly  un d ers to o d  a n d  ex p la in ed , it is 
necessary to com pletely enclose it in  the  con tex t o f o u r to ta l dev e lo p 
m ent. A  good exam ple in  th a t reg a rd  is the  a rtic le  o f  R ud i D utschke, 
who s ta rtin g  from  M arx  an d  M arcuse sa tis fac to rily  places the  G e r
m an  s tuden t m ovem ent in  its socia l-econom ic fram ew o rk .8

II.

A  short rev iew  of those events w hich  served  as p rep a ra tio n s  an d  
in troduc tion  in  the  Ju n e  events fo llow ed by  a n  ana lysis  o f certa in  
essential m om ents of the d em o n stra tio n  itse lf an d  so an  insig h t into 
the d irec t an d  subsequent v e rb a l an d  p rac tic a l reac tions abou t the  
events ex tends re lev an t m ate ria l by  w hich  it is possib le to  ju d g e  the  
cha rac te r  an d  dynam ism  of th is social conflict. O u r  w ritin g s  should  
not be in te rp re ted  as a  w ish to take  a  p a rt ic u la r  stance, ra th e r  as an  
a ttem p t to po in t out some circum stances an d  d irec tions o f in v estig a t
ions, w hich w ill enab le  us to  come to  a  m ore su re  resu lt.

T h e re  is one circum stance w hich  u n d o u b ted ly  ind ica tes th a t  the  
po litica l activ ism  of our studen ts is a  com ponen t p a r t  o f th e  g en e ra l 
p o litica l activ ism  of y ou th  w o rld  w id e  (i. e. p ro te s t ag a in s t the  ag res- 
sive w ar th a t  the  A m erican  im peria lists  a re  w ag ein g  in  V ietnam ). 
A n ti-w ar  p ro tests an d  dem onstra tions a re  the  b eg in n in g  phase  o f s tu 
d en t m ovem ents in  a  m ajo rity  o f coun tries d u r in g  the  p as t decade, 
l h e  firs t conflicts betw een studen ts an d  police took  p lace  reg u la rly

r?1w?chw n  Sp^apitalismus, die antiautoritaren Studenten und
O p p S o t  R<Tb??«5! W' “' ,n bMk Rebdli0" d“
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before Am erican embassies, a fter which the movement expanded and 
strengthened to a m aximum as domestic issues come to be the center 
of attention. T h a t was the case in London, Paris, Berlin, Beograd, not 
to m ention numerous other cities.

In December of 1966, on the occasion of dem onstrations by Bel
g rade students against A m erican aggression in V ietnam , battles arose 
between police and students, and a t that tim e the police invaded the 
University. For our country, this was a m eaningful event, and an im 
portan t indication because up to that time existing organizations re 
gularly  succeeded in directing the activites of all s tra ta  of the people, 
in the sense of either active or silent approval in support of whatever 
foreign policy issue was im portant at the time. T o w hat extent it was 
recognised that all questions rela ting  to foreign events lie exclusively 
in the dom aine of state adm inistration, can be seen by the instance, 
earlier in the year, w hen the L ju b ljan a  periodical »Tribune« was 
very severely attacked because it supported Russell’s an ti-w ar court. 
The explanation of the attack m aintained th at the periodical had no 
right to in terfere in political m atters. From  this it should not be con
strued that the political bodies were supporting the aggressor. They 
m erely appraised that at the given m oment an assault on the Am eric
an Embassy in the center of Belgrade would be inopportune, by which 
they came into direct conflict w ith the attitude of a great member of 
students. W ith  this they brought upon themselves a good deal of the 
revolt and criticism which was well expressed in the slogan: »W e do 
not w ant A m erican wheat«. In  th a t w ay protest against foreign ag 
gression grows into criticism  of domestic politics. A careful analysis 
would perhaps show that the opportunism  of political bodies as re 
gards the question of external politics was closely rela ted  with in te rn 
al insecurity and weakness. This is dem onstrated by the direction in 
which student activism  evolved afte r these dem onstrations. T he g rea t
est im portance is given to questions of social inequality  and privilege. 
The newspapers »Student« and »Susreti« carried  articles concerning 
the grave economic conditions of the Belgrade students. T he criticism 
did not revolve solely around student conditions, but encompassed a 
much broader area. In that regard  an im portan t docum ent is the open 
letter of »Student« sent to the City Assembly of Belgrade, which was 
in issue fourteen, dated  June 16, 1968. In  th at letter it is very sharply 
and argum entatively diclosed regard ing  housing politics, as how the 
bureaucracy distributes appartm ents and how the workers are com
pletely neglected. Aside from this there are other writings of a sim ilar 
them e in which rational argum entation  is used ra ther than  emotional 
appeal. T he press and other means of com m unication reacted in a 
b ru tal and tactless way by try ing  to associate this criticism  and the 
student movem ent w ith groups of »em otionally im m ature individuals« 
who question the results of our revolution, w hich in the resulting situ
ation could not help but inflam e the situation. T he  need to im m ediate
ly quell resistance at any cost makes for not understanding  the situa
tion, so that the measures of pacification boom erang. Such was the 
case, as was quickly dem onstrated, th a t the question did not revolve 
a round »groups of em otionally im m ature individuals«, rather, it con

427



cerned  generations of young people w hich  fo u n d  them selves in  a 
chasm  betw een socialist ideals, w hich  society im p lan ted  in  them , an d  
rea lity , w here only  ch ild ren  of a ff lu en t p a ren ts  can  be educated , w hile  
the problem  of m assive unem ploym ent is so lved  by  s tim u la tin g  people  
to search  fo r w ork  in  the  cap ita lis t west. B eside, th a t, w e m ust not 
fo rget th a t  the tim e our press w as d iscussing  th e  possib ilities o f c re a t
ing  sh a reh o ld er’s en terp rises, in  w hich  citizens w ou ld  be ab le  to  invest 
th eir  savings w ith  m uch m ore en thusiasm  an d  confidence th a n  in  
banks. W h e n  to  a ll of th is is ad d ed  the  u n se ttled  s itu a tio n  a t m any  
universities, th en  it is no w onder th a t  s tuden ts o p en ly  asked  questions 
about the  perspectives of o u r co un try  as a  socia list society. T h a t  this 
was, before  a n y th in g  else, a spon taneous rev o lt ag a in st ex isting  d e 
fo rm ations an d  not a  p ro -easte rn  o r p ro -c e n tra lis tic ly  in sp ired  an d  
o rien ted  p o litica l ad v en tu re  is co n firm ed  by  the  circum stances in  
w hich this sam e s tu d en t group  su p p o rted  th e  oppressed  Polish  an d  
C zechoslovakian studen ts an d  professors, fo r  w h ich  th ey  also cam e 
in to  conflict w ith  our governm ent.

T h a t  this analysis  is superfic ia l is a  to ta lly  ju s tif ie d  observation  
because it is no t based  on observ ing  the  changes o f the  m a te ria l/p ro 
ductive foundations of life  w ith o u t w hich  it is d iff ic u lt to  d iscern  
w hat is h ap p en in g  in  the  c u ltu ra l an d  po litica l sphere . T h a t  is exactly  
w h at we h a d  in  m ind w hen  we sa id  th a t  the  sub jec t of o u r en tire  ob 
servations m ust be p u t in  the  con tex t of the  w hole of o u r social d e v 
elopm ent. N am ely , it is unquestionab le  th a t  m an y  of th e  above m en ti
oned d efo rm ations a re  closely re la te d  w ith  the  changes in  econom ic 
policy. T h erefo re  it w ould  be necessary  to  tra c e  these  re la tio n s  an d  
research  to w h a t degree the dynam ics of ou r econom ic g ro w th  has 
caused c e rta in  effects by its ob jective cu rren t. Is th e  tra n s itio n  to  an  
in tensive economy, w hich w as d ic ta ted  by  th e  n eed  fo r m o d ern iza tio n  
in in d u stry  b u t w hich  is being  rea lized  in  o u r co u n try  in  the  fra m e 
w ork  of se lf-m an ag in g  d ecen traliza tio n  on the  basis o f m oney/goods 
rela tionsh ip , such th a t it, by  its in tr in s ic  ch a rac te r , causes a ll  th e  d e 
fo rm ations in  question  or do m an y  o f these p roblem s becom e com pre
hensib le only  a fte r  we have  tak en  in to  co n sid eratio n  th e  in terests  and  
con trad ictions of those forces th a t  act in  its fram ew o rk ?  T h is  is an  
im p o rtan t question  because u n til we an sw er it  w e w ill n o t u n d e rs ta n d  
w h eth er an d  to  w h a t degree  the  s tu d en t rev o lt is a im ed  ag a in s t the  
econom ic p rogram , o r do the  studen ts fu n d am e n ta lly  accep t the  p ro 
g ram  bu t a ttack  the  forces th a t  a re  d e fo rm in g  th e  p ro g ram . T h is  is 
one of the  poin ts a ro u n d  w hich  m an y  arg u m en ts  arose  d u r in g  the 
confron tation .

III .

So th a t  the  above m en tioned  questions could  be m ean in g fu lly  
posed a  s tra tif ied  fram ew ork  is necessary  to  en ab le  us to  p u t the  basic 
forces o f ou r society in to  fu n ctio n n in g  re la tio n sh ip s  so th a t  w e can  
study  them . T h e  v iew poin t th a t  the  category  »w ork ing  people« is 
useful w hen  it w ould  include a ll people  w ho w ork  in  th e  socialist 
sector (en terprises w hich a re  n o t p riv a te ly  ow ned) fro m  th e  w orker to 
the  d irec to r an d  ad m in istra to r , has p ro v ed  illu so ry  a fte r  m an y  w o rk 
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e r’s strikes but harm ful because it prevents a scientific insight into the 
dynamics of our society’s development. U nder present conditions it is 
not easy to accept the viewpoint that would define the working class 
as people who only perform  routine physical functions in the process 
of m aterial production. It seems that we are much closer to the truth 
if we include in this notion workers, scientists, and others who under 
the same conditions live from their own labor. But under our conditi
ons this form ula is unpractical and dangerous because nearly  every
body thinks th at he lives from  his own labor and the chances arc 
m eagre that society will objectively define it, so that this category 
practically  covers the m eaning as the term  »working people«. Our 
stratification  at least theoretically, has no problems to define crafts
men and peasants on the basis of their personal ownership of the 
m eans of production even if there exists some m ystification in this, 
because undobutedly the greatest num ber of people in the socialist 
sector lives off someone else’s labor. T he problem  rises exactly in the 
social sector where we cannot resist the tem ptation, to put all our eggs 
in the same basket, even if life is mercilessly correcting us. So it is 
w ithout doubt that in reality  there is a division into workers and 
clerks because the latter do not life off the fruits of their work, have 
fixed salaries and do not strike. A  division into several groups on the 
basis of income level is very useful because it simplifies the dynamics 
of society, but on the other hand it destroys the im portant rule of 
scientific classification because it in terferes w ith the categories »of 
those who live or do not live from  their own labor«.

All of these difficulties should not d istract us from our attem pts 
to form  an operationally  convenient fram ew ork of societal s tra tifica
tion. I am stressing that this is an ad hoc operational fram ew ork which 
means that it will not be theoretically  flawless and we will gladly re 
place it with a more adequate one if we find it. T he need is more u r
gent because p rivate  interests, be they personal or group, are becom
ing the fundam ental impetus of social movement, therefore we have 
to pose the question of how this interest is constituted and w hat are 
its fundam ental forms. A ccording to our thinking this necessarily 
leads us to the class/interest stra tification  as a fram ew ork in which 
this movem ent is tak ing  place. W ithou t this kind of ideological fram e
work which would dem onstrate the interactions of fundam ental group- 
ations of society’s forces any thorough discussion of our system and 
its functioning is alm ost impossible. This is also a necessary pre-con
dition for the understanding  of the social conflict th at surfaced during 
the studen t’s dem onstrations. T he conditions of existing group interest 
conflicts leads us to class stratification. On the other hand, being our 
society is in a process of trem endous changes and re-groupings, it is 
very difficu lt to delineate even the conditional fram ew ork for a con- 
cequential analysis of these conflicts. S tarting  from L enin’s polarized 
model according to which: »classes are such groups of people where 
one group can usurp the results of another group’s work, thanks to the 
difference in positions th a t they take in a given economic system«, 
some of our theoreticians divide the whole socialist sector into the 
working class and a counter class in such a way that people who per
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form  rou tine  physical functions in  the  process o f m a te ria l p ro d u ctio n  
belong to the  f irs t class an d  a ll the  rem a in in g  peop le  be long  to  the  
rem ain in g  class. A side from  the fac t th a t  th is  d iv ision  is n o t in  keep
ing  w ith  L e n in ’s dem and , h av in g  as it does im precise  c rite ria , it  is n o t 
very  su itab le  fo r the  u n d e rs ta n d in g  o f occurrences in  question  n o r  fo r 
m any  o ther conflicts in  our society. T h a t  is w h y  w e th in k  th a t  because 
of rea l an d  ideological reasons the  ca teg o ry  of coun ter classes should 
be d iscard ed  an d  the  people included  in  it shou ld  be d iv id ed  in to  tw o 
basic g roups: bu reau cracy  an d  m id d le  class. W e  a re  conscious o f the  
fac t th a t this div ision  has its w eakness especially  concern ing  th e  n o ti
onal defin itio n  an d  the d iffe re n tia tio n  of th e  m id d le  class from  the  
w orkers an d  the bureaucracy . H ow ever, th is  hete rogenous social group  
w hich is p laced  betw een the  a d m in iste rin g  e lite  an d  the  w orkers is 
rap id ly  grow ing  an d  th e ir  in fluence is becom ing ever g rea te r  in  a ll 
a reas of social life an d  especially  in  th e  f ie ld  o f cu ltu re  an d  ideology. 
I t  rep resen ts the  m ajo rity  of people  w ho h av e  tak e n  a ll  th e  b e tte r  
positions in  the  socialist sector an d  th ey  a re  th e  m a in  su p p o rte rs  of our 
»speedy en try  in to  Europe« a t any  price . A s a  c rite r io n  fo r th e  d iffe 
ren tia tio n  of the  m idd le  class from  the w ork in g  class, aside fro m  the 
position  an d  ro le  in  the social o rg an iza tio n  o f w ork  an d  th e  m an n er of 
acquisition  an d  size of earn ings, we shou ld  tak e  in to  consid eratio n  life  
style an d  a sp ira tions.4

IV .

T h e  above m entioned  cond itio n al p o p u la tio n  g roup ings, a t  least in  
g enera l term s, m akes for b e tte r  o bservations o f the  social conflict 
dynam ics, as a rticu la ted  by s tu d en t un rest. In  sp ite  o f the  fac t th a t  the 
students them selves a re  a  he terogenous g ro u p in g , w hich  in  these s itu a t
ions c reate  re la tiv e ly  indep en d en t, a u th en tic  a n d  hom ogenous styles 
of thou g h t an d  behavior, a  g lim pse in to  th e  social b ack g ro u n d  an d  
s itu a tio n  of the  students, espeically  those w ho fo rm  a  p a r t  of th e  core 
o f the  m ovem ent, is necessary  fo r an  u n d e rs ta n d in g  o f th e  essence o f 
the  events. N a tu ra lly , we c an ’t go in to  th a t  h e re  since su ffic ien t p roof 
is n o t a t our disposal. H ow ever, it seem s to  us a  p lau sib le  hypothesis 
th a t a  com para tive  analysis of social b ack g ro u n d  a n d  m ate ria l p osi
tio n  of co rrespond ing  groups of u n iv ers ity  stu d en ts  in  B elg rad e  an d  
Z ag reb  w ould  y ield  little  co n tribu tion  to  a n  ex p la n a tio n  o f th e  la rg e  
d iffe rence  in  type of activ ism  betw een these  tw o centers d u r in g  the  
tim e of the  Ju n e  m an ifesta tions. R easons fo r th a t  e x p la n a tio n  m ust be 
sought elsew here.

W h e n  we rea d  the  docum ents: p roclam ations, slogans, press rea c t
ions, speeches, we come to the conclusion th a t  th e  »dynam ics o f con
flict«  along  w ith  th e ir  ad o p ted  schem es w ere  c h an n eled  in to  a  t r i 

4 A ccord ing  to  th e  I ta lia n  press, w hose rep o rts  o u r  press a lso  ca rried , (see P o
litik a  o f Dec. 15, 1970) on th e  occasion of th e  h o lid a y  o f N o v em b er 29 la s t y e a r  
245,000 Y ugoslavs trav e lled  to  I ta ly  a n d  spen t a t  least seven  h u n d re d  m illio n  l ira . 
T h e  to ta l of Y ugoslav  investm ents fo r  ten  m onths of th e  sam e y ea r  w as 29,5 m il
lion  lira . T h is  fact, if  accu ra te , su ffic ien tly  dem onstra tes  th e  b u y in g  p ow er o f ou r 
m id d le  class.
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partite  relation: students, bureaucracy, and the w orking class. A ctual
ly, the conflict occurs between the students and the buraeucracy, the 
workers being equally involved since both sides make appeals to them 
and seek their support. It therefore follows that the middle class 
would be outside w hat was happening. But this isn’t true. On the 
contrary, it would seem to us a  fitting  hypothesis that the »so-called 
leftist student radicalism« wasn’t overcome due largely to the p re
eminent support of the working class, who sent letters of protest but 
m ore im portant was m iddle class, who played an unprecedented role, 
w ielding pressure and influence. T o this class, the student revolt was 
represented as the revolt of »our Chinese« who acted under the slo
gan »equal rights for everyone«. On the basis of analysis of the con
tents of their »texts«, which were prin ted  in the country’s press, it 
would be easy to show that their first thoughts were for the middle 
class. This was the creation of m ature and calculating political th ink
ing because it was evident that the lower social stra ta  would least 
favor the rejection of the student program . To clarify  this point, we 
will quote in en tirity  the »M anifesto of the Student Action Committee 
for Dem onstrations and Student M eetings in the Student Community«, 
of June 3, 1968 which says:

1. W e consider social inequality  among ourselves to be one of the 
basic problem s of our society. In  regard  to this we dem and:

-  pay in accordance to work perform ed
-  energetic action against the unsocialistic accum ulation of wealth
-  we dem and the abolition of a ll privileges present in  our society.

2. The high num ber of unem ployed is one of the m ain sources of 
student anger. T herefore  we dem and:

-  abolition of m oonlighting
-  the transfer of m anageria l s taff lacking sufficient qualification, 

giving preference to young experts in their place
-  im m ediate enforcem ent of laws concerning required periods of 

apprenticeship and proper advancem ent of young experts to keep 
them  from  leaving  to work in other countries.

3. T he existence of a  huge bureaucratic power in our society de
mands:

-  the dem ocratization of all means of public inform ation
-  free m eetings and  dem onstrations.
4. T he students are  em bittered about the conditions in the univer

sity. T his consequently dem ands:
-  im provem ent of m ateria l conditions in the university
-  equal privileges of participation  for students in all forums, above 

all where decisions a re  m ade concerning problems, whether or 
not they are  d irectly  or indirectly  linked to the students

-  condem nation of the phenom enon of »clannish and monopolistic« 
tendencies in  some of the departm ents and  a vigorous struggle 
against them
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-  we d em an d  com plete an d  dem ocra tic  re-e lec tio n  of the  en tire  
teach ing  s ta ff

— we d em an d  free  reg is tra tio n  of studen ts.

F rom  the proclam ations, it can  be deduced  th a t  the  m ain  aim  of the 
stu d en t criticism  w as the d irec tio n  of s ta te  m anagem ent, th a t  is the  
ad m in istra tiv e  s tra ta . T h e  only  basis fo r critic ism  h e re  is th a t  such a 
pow er w asn ’t ab le  to accept the  w ork ing  class as h e a d  a rb ite r  in  the  
d ispute. C onsequently  they  w ere pressed  in to  a  co u n ter a tta c t on th e ir  
own position  w hich, for the  b ro ad  m asses an d  especially  the  poor 
levels of society, w asn ’t p a rticu la rly  conv incing  o r successful. T h e  s tu 
den t rebellion  was a ttack ed  as a  » so -called  new  left«  w ith  »the sam e 
hollow  w ords w ithou t any  m eaning«. T h is  » s tuden t new  left«  is not 
ab le  to in struct society in  se lf-m an ag em en t w h en  ac tu a lly  th e ir  f a 
culties d o n ’t have self m an ag em en t w hile  th e  rest o f society a lread y  
has. N e ith e r could they  speak of d istr ib u tio n  o f p ay  in  accordance to 
w ork p erfo rm ed  w hen it is know n th a t  the  facu lties  live  on a  bu d g et.5 
T his line of th ough t con tinued  a fte r  T i to ’s telev ision  add ress  on  the  
9th of Ju n e  in  w hich he open ly  d ec la red  th a t  th e  s tu d en t rebe llion  was 
spontaneous an d  ju stif ied , th a t  9 0 %  of the  stu d en ts  w ere  honest 
youth, an d  th a t he larg e ly  accepted  th e ir  d em an d s as his ow n w ith  the 
prom ise th a t m easures w ere a lre a d y  be ing  u n d e rta k e n  an d  w ould  be 
carried  out. F u rth er, this line  w as b ro u g h t to lig h t in  the  lead  a rtic le  
of Borba  of Ju n e  10, 1968 u n d e r the  tit le  »Y oung  W h e a t an d  W eeds«  
w hich in  its assessm ent an d  m ore so in  its in to n a tio n  w as the  exact 
opposite of w h a t T ito  h a d  dec lared . I t w as re ite ra te d  th a t  it w asn ’t 
n ecessary  to be tak en  in  by the  s tu d en t slogans an d  p ressures w hen  
one knew th a t the  b u reau c ra tic  d efo rm atio n  ex isted  in  th e  un iv ers ity  
an d  not in  society w here  self m an ag em en t ru led . D ev ia tio n  of the  
synd icate  jo u rn a l R a d ,6 w hich in  severa l a rticles cam e out w ith  a rg u - 
m entive incentive fo r the close e x am in a tio n  of the  »four s tu d en t d e 
m ands« w as quickly done aw av  w ith , f irs t by  th e  C e n tra l C om m ittee 
of the S yndicate  A lliance, an d  th en  by the  press w hich  ca lled  it foul 
dealings w hich » tw isted  the  knife  in  the  back  of the  w orker«  an d  
w hich trea ted  them  as »a passive m ass w hich  is n o t in  the  position  to 
have the  in dependen t pow er of decision«.

A fte r  T ito ’s Ju n e  speech a t th e  S ix th  C ongress of Synd icates o f Y u - 
goslavia  in  w hich, besides a ttack in g  th a t  p a r t  o f the  ad m in istra tio n  
w hich  is en rich ing  itse lf a t the  expense of th e  w o rk in g  class, he  v ig o r
ously criticized ce rta in  groups of professors w ho  in filtra te d  the  u n i
versities an d  neg ativ e ly  a ffec ted  those a ro u n d  them . F o llow ing  T ito ’s 
rem arks M ilen tije  Popović, p res id en t of the  F e d e ra l A ssum bly , spoke 
to the po litical fu nctionaries from  Kossovo7 an d  to ld  them  th a t the 
dem onstrations w ere a  » rea l po litica l plo t«  in  w hich  a ll enem ies of 
our system  found  com m on cause; the  groups w ho w ere m en tioned  as 
p lo tte rs  included  un iv ers ity  professors, In fo rm b u reau  agen ts, fo llow 

5 B orba, Ju n e  9, 1968.
s See the  issues of Ju n e  13 a n d  23, 1968.
7 B orba, Ju ly  1, 1968.
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ers of Ranković, and even Ustaši and Chetniks. In  the new situation 
brought about by the economic reform  the above m entioned groups 
used the atm osphere a t the universities to their advantage and took the 
offensive; the Leage of Communists was unprepared to deal with ini:; 
threat.

W ith  this we have, more or less, delineated the battlefront between 
students and the bureaucracy, or to be more precise, between the de
m onstrators and governm ent adm inistration. But, as has already been 
pointed out, we propose th at for the understanding of the conditions 
and possibilities of left radicalism , it is of the greatest importance to 
explore, alw ays in concrete situations, how this radicalism  affects the 
aspirations of the m iddle class. W e recognize that this is especially 
im portant in the most developed capitalist countries in which, because 
of their privileged position in the w orld division of labor, a great part 
of the w orking class has acquired a way of thinking and behavior 
which is typically  m iddle class. This represents the m ain barrier 
which limits new left ideas to student campuses and to those groups 
which are linked w ith them  in so called intellectual communities. 
H owever, it does not follow that the investigation of the above m en
tioned relation is im portant in only the most developed countries that 
have large m iddle classes. Experience shows that this is im portant in 
countries like ours. The crux of the m atter is th at the new m iddle 
class and nouveau riche are far less to lerant than  those who have held 
m iddle class status for a long time. These people make up for their 
lack in num bers by their greater agressiveness. O ur owner of an auto
mobile and a summ er home is a greater enemy of a leftist trend than 
his A m erican or French counterparts for the very reason that he is a 
newcom er to this way of life, that he still feels insecure and fears 
that the trend  which m ade him w hat he is m ight come into question, 
resulting in the loss of w hat he has acquired. For him  the June events 
with their dem ands and  aspirations represent »a Mao Tse Tung, S ta
linist, C entra list pot of slogans«.8 H av ing  reacted spontaneously and 
sincerely, he has a second thought and says that from this pot we 
must separate that which is positive and that which is a spontaneous 
revolt against the »bureaucratic Gods«. Just to show that their ver
balizations are  so m any words, being th at they cannot circumvent 
T ito ’s appraisal of the situation, is shown by the fact that when the 
»bureaucratic Gods« are m entioned even in a casual m anner, their 
whole w rath  turns against the students. To show how great their fear 
was and the extent of their w rath, a certain  Z agreb  newspaper 
published reports of the killing of Sharon T ate  for weeks on end. It 
was clear to every politically  aw are person that the spectacular ju d i
cial process surronding  this event was staged by extrem e rightists who 
wished to d raw  atten tion  aw ay from  the events of Song My and My 
Lai in order to psychologically p repare  the Am erican people for a 
pogrom against left-w ing students. W e do not wish to imply that 
newspapers were in any way connected w ith the shady intentions of 
C aliforn ian  right-w ingers, but th at the serialized publishing of the

8 VUS, June 16, 1968.
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above m en tioned  events d id  h av e  a  d e fin ite  pu rpose is dem o n stra ted  
by M ilan  M arie ’s excellen t essay e n titled  » S trah  n a  tekućoj vrpci« ,9 
(F ear on the A ssem bly  L ine). T h e  pub lish in g  of th e  above m en tioned  
seria lization  was not acciden ta l but is charac te ristic  of o u r larg e  c ir
cu la tion  new spaper w hich w ere  pushed  to the  r ig h t by the  s tu d en t 
revolt. Since the new spaper w ere  u n ab le  to  critic ize  th e  s tuden ts w ith 
in the  fram ew ork  of M arx is t logic, th ey  reso rted  to  open  an d  defacto  
acceptance of n o n -M arx is t conception  in  th e ir  criticism s.

L eav in g  aside ex trem e r ig h t w ing  cases w hich  a re  m ark ed ly  reac 
tio n a ry  we shall consider re la tiv e lly  m o d era te  w ay  of d ea lin g  w ith  the 
studen ts w hich is how ever ty p ica l fo r the  th eo re tica l sh ifts  an d  re 
presents the  th in k in g  of socie ty’s u p p e r levels a n d  w hich  also contains 
s ign ifican t po litica l im plications. I h av e  in  m in d  D . J a n č a r ’s a rtic le  
»Z a beogradski lijev i rad ik a lizam  ili za  funkciona lizam «, (For B el
g rad e  left-w in g  rad ica lism  or fo r fu nctionalism ) w hich  w as published  
in the  Z ag reb  period ica l »K ritika«  no. 7, 1969. In  h is a rg u m en ta tio n  
the above m en tioned  a u th o r leans h eav ily  on th e  L o n d o n  »Econom ist« 
w hich on N ov. 27, 1968 p u b lished  a n  a rtic le  en title d  »I i t  possible to  
be only  h a lf  liberal?«  T h is  a rtic le  m ain ta in e d  th a t  th e  d em an d s o f the  
Y ugoslav  students in  sp ite o f s ta tin g  th e  c o n tra ry , w ere  a im ed  ag a in st 
the Y ugoslav  econom ic refo rm . T h a t  is show n by  th e  fact, accord ing  
to the »Econom ist«, th a t  the  g o v ern m en t u n d e r  s tu d en t p ressu re , h a d  
to lim it p riv a te  in itia tiv e  even  th o u g h  it h a d  p ro v ed  benefic ia l. T h e  
»Econom ist« fu rth e r  states th a t  the  s tuden ts d em an d ed  a  red u c tio n  in  
the d ifferences betw een the  N o rth e rn  an d  S o u th e rn  p a rts  o f the  
coun try  by m eans of subsidies a n d  incom e taxes w hich  w ould  c reate  
funds for the  b u ild in g  o f new  ind u stries  in  u n d erd ev e lo p ed  a reas  an d  
in this w ay solve the u nem ploym ent prob lem . T h e  »Econom ist« does 
not ask w hether these dem ands a re  ju s tif ie d , it m ere ly  s ta tes th a t  they  
h in d ered  fu rth e r  econom ic lib eraliza tio n . T h e  »E conom ist’s« conclu
sion is th a t one cannot w ish fo r g rea te r  po litica l, c u ltu ra l an d  in te llec 
tu al freedom  w ithou t a  lib e ra liza tio n  o f th e  econom y. H e  w ho uses the  
m ethods of e ta tistic  force in  d ea lin g  w ith  th e  econom y is n o t going  
to act any  d iffe ren tly  w hen  d ea lin g  w ith  cu ltu re  an d  politics.

In  keeping  w ith  the above m en tio n ed  sta tem en ts, J a n č a r  takes issue 
w ith  the  B elg rade studen ts w ho in  th e  tim e  o f th e  scien tific  revo lu tion  
d em an d  class s truggle. H e  th inks th a t  th ey  a re  look ing  fo r som ething  
w here it does not exist an d  th a t  besides, th e  co n tem p o ra ry  w o rld  has 
quite  d iffe re n t d ilem m as. F or instance, th e  d iffe ren ce  be tw een  the  
developed an d  underdeve loped . T h is  re la tio n  does n o t co n ta in  class 
significance n e ith e r in  Y ug o slav ia  n o r in  th e  w orld . W ith in  Y u g o 
slav ia  th ere  a re  d iffe rin g  econom ic spheres w hich  s ta r te d  a t d iffe re n t 
levels an d  h ave  d iffe rin g  rhy thm s of d ev e lo p m en t w hich  m eans th a t  
the N o rth  canno t w ait for the  South to  develop . T h is  fram ew o rk  serves 
for in te rp re tin g  the  d ifferences betw een the  slogans o f B elg rade  
an d  L ju b lja n a  students. W h ile  the  fo rm er stress th e  s logan  »W e fig h t 
fo r the  b e tte r  m an  an d  n o t fo r the  b e tte r  d in ar« , th e  la t te r  th in k  th a t 
we m ust s ta r t from  the  econom y an d  n o t fro m  m an . T h e  fo rm er are

• N aše  tem e, no. 6, 1970.
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for p artial changes w ithin the system, the latter dem and a radical 
change of the system itself.10 The form er are against social inequality 
and unemploym ent, the latter stress their student interests and fight 
for the better organization of the student life. T he form er attack gov
ernm ent, the latter express their confidence in the Slovenean Execu
tive Council.

This openly dem onstrates the contrariness of the Southeastern parts 
of the country which accept the idea of class struggle and solidarity 
with the N orthw estern parts, especially Slovenia »which is preparing 
to enter into m odern Europe and does not wish to deal with the class 
struggle, p referring  to perfect their organizational basis«.11 It rejects 
egalitarianism  and replaces it w ith selection which means that the 
stronger m ust go forw ard  on the professional and not on the level of 
class and ideology.12

These are the positions of technological functionalism  m odified and 
adapted  to small relatively areas. T hey combine themselves w ith the 
idea of »nation« as a total society and become the ideology of the 
upper s tra ta  of society in the less developed countries which are try 
ing to link their areas to the developed and  because they consider it 
the best guarantee for their stabilization.

The hetrogenous character of the Yugoslav area  was reflected in the 
d iffering  kinds of echoes th at Belgrade dem onstrations has in various 
university centers. This has not been researched up to now so that 
appraisals cannot be m ade on the basis of compiled and compared 
m aterials. But, even w ithout that, if we judge on the basis of meagre 
new spaper reports, it is obvious that the stronger echo was in S ara
jevo where students took to the streets in great num bers and where 
clashes w ith the police arose.

In Z agreb  the situation was different. In  the pacification of stud
ents the m ain role was p layed by opposing positions taken  by Federal 
and Republican governm ents. From  the very beginning it was pointed 
out th at C roatian  politics d iffers in a  positive way from  Federal poli
tics because it stressed the need for retu rn ing  financial resources back 
to industry which m eans th at it relies on the working class. W ithout 
regard  to the question w hether this was true or w hether it was verbal 
m anipulation, it had  a  g reat influence. W e m ust not ignore that the 
stressing of differences betw een the Federal governm ent and C roatian 
leadership was followed by attem pts to represent the Belgrade student 
dem onstrations as expressions of nationalism  and unitarism .

In  L ju b ljan a  the authorities aw aited these events and as it appears, 
kept the situation well in hand in such a way th a t it dealt with the 
students basic dem ands at the outset thereby paralyzing dem onstra
tions. A t the end of this sum m ary review of the events, in which we 
tried  to point out some events and  circumstances which should be 
more thoroughly researched, we can retu rn  to the two related ques

10 W c have carefu lly  read  all the availab le  m ateria ls re la ting  to the student 
m ovement and  we stress th a t wc never found a docum ent dem anding a radical 
change of our social system.

11 K ritika, ibidem.
** Kritika, ibidem .

435



tions we posed a t the  beginning . F irst, w as th e  Ju n e  action  o f our 
students d iachrony , an d  second, has it m ean t the  rea l an d  potential 
slow ing of the  rh y th m  of p rod u ctio n  in  our coun try?

T h e  answ er to  the  firs t question  can  be a rr iv e d  a t by  m eans of an  
in d irect route. W e  m ust establish, w hich  is n o t d iff icu lt, th a t  the  a d 
m in istra tiv e  elite  ag a in st w hom  the s tu d en t actions w ere d irec ted  are  
supporters an d  d efenders of synchrony  w hich  is d e fin ed  as dev e lo p 
m ent in  space but not in tim e an d  w hose p rio r ity  is g row th  technology 
an d  s tan d a rd s  bu t neglects h u m an  rela tions. H o w ev er th is  leaves pos
sibilities for m y stification  because o ur b u reau c racy  is n o t u n ite d  but 
d iv ided  in to  several groups th a t  f ig h t each  o th er w hich can  give the 
false im pression th a t  some g roups y e a rn  to  revo lu tion ize th e  social 
system  itself. But these a re  only  v e rba liza tions, because a  deep er in 
sight reveals th a t  this is ju s t fig h tin g  fo r a  re -d is tr ib u tio n  of pow er 
and  influence w ith in  the ex isting  s tru c tu re . W e  fin d  im m edia te  p roof 
as to tru th  of this assum ption  in  the  fac t th a t  each  o f these  groups ac
cepts an d  defends some form  of n a tio n a lism  as its basic s ta r tin g  poin t. 
T h e  students, how ever, opposed n a tio n a lism  w ith  the  o ld  slogan  of 
»bro therhood an d  un ity« , w hich  is obvious n o t on ly  from  the  fac t th a t 
d u rin g  m eetings all those w ho took n a tio n a lis t  positions w here w h is t
led  and  shouted  dow n. F rom  the speeches of p a rtic ip a n ts  a t the  s tu d 
ent m eetings it is obvious th a t  they  d ife ren tia te d  be tw een  th e  politics 
of sa feg u a rd in g  n a tio n a l eq u ality  a n d  the  po litics o f b u ild in g  one’s 
own nation . N am ely , no m a tte r  how  m uch n a tio n  b u ild in g  is neces
sary  a t this stage or our deve lopm ent in  th e  s tru g g le  ag a in s t u n ita rism  
and  cen tra listic  m onopolies, we m ust n o t d isre g a rd  the  fac t th a t  the 
exclusive bu ild in g  of one’s ow n n a tio n  is a  bourgeois m otive w hich 
reg u la rly  presupposes the ex istence of a  p riv ileg ed  caste above society 
an d  its w orking  class. A ccord ing ly , th e  d estru c tio n  of cen tra lism  does 
not au to m atica lly  b rin g  abou t se lf m an ag em en t of w ork in g  people  
because the  po litica l sphere  can  be tak en  up  by  com petition  an d  con- 
flitcs of n a tio n a l oligarchies an d  o th er r ig h t-w in g  forces w ho have  
th e ir  own v ita l in terests. In  such a  s itu a tio n  th e  on ly  re liab le  b a ro 
m eter is class rela tions. I f  m assive unem p lo y m en t shou ld  arise  w hich 
p rim arily  affects the  poor s tra ta  o f society, an d  social d istinc tions a re  
s treng thened , th en  in  the  conditions o f a  g en e ra l econom ic s tag n a tio n  
every  discussion of socialism  becom es fo rced  an d  h y p o critica l. T h e  
s tuden t m ovem ent g rew  from  th is cause an d  sought th e  reestab lish ing  
of a  socialist perspective  w hich  in  consonance w ith  o ur ap p ro ach  has 
a  d iachron ic  charac te r.

T o  the second question  w hich is a  type  of m od ifica tio n  of the  first 
one, w hich expresses the v iew po in t th a t the  s tu d en t revo lt slow ed 
dow n the rh y th m  of our progress, we could give a  n eg a tiv e  answ er on 
the basis of the  afo rem entioned  facts. H o w ev er a  c la rif ica tio n  is n e 
cessary because fo r those w ho d e fen d  the  a lre a d y  m en tio n ed  v iew 
poin t progress is m erely  increasing  the p er ca p ita  incom e figures. W e  
th in k  th a t aside from  this th ere  is a  ty p e  of progress in  h u m an  re la 
tions th a t  progress in  the  econom y does n o t necessarily  b rin g  about 
progress in  the fie ld  of h u m an  rela tions. In  o th er w ords th is  m eans 
th a t the  m ere expansion  of the econom ic system , based  on  the  dev e lo p 

436



ment of technology does not ensure hum an progress. It creates pre
conditions which can bring about hum an advancem ent and freedom 
but at the same time can be used as a means of enslavement and des
truction. T h a t is why I think that progress if it is to rem ain hum ane 
should not lose its socialist perspective. Accordingly, if we have decid
ed to become p a rt of Europe (i. e. to reach the economic level of A u
stria  or Belgium as soon as possible) but under the conditions of aban
doning the above m entioned perspectives then according to our offi
cially claim ed system of values, we are not creating progress. H ow 
ever if in accordance w ith real politics, due to purely pragm atic reas
ons, at this stage of developm ent we d isregard the above m entioned 
distinction and regard  progress m erely as the growth of national in 
come, not even then do we have a basis for the assention that the stu 
dent action has been harm ful. T here is small chance th at the trends 
which the students opposed and which their opponents defended will 
lead the country on a safe road to progress.
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Y U G O SLA V  SO CIETY  B E T W E EN  R E V O L U TIO N  A N D  
S T A B IL IZ A T IO N

Boiidar Jakšić  

Sarajevo

T oday  -  w hen in the minds of m any there is powerful apprehension 
that Yugoslav society is disin tegrating  -  can one disucuss th at society 
at all and not be accused of advocating some »ism« as, for example, 
unitarism  or nationalism ? Even at the risk of becoming an object of 
suspicion to some or of am usem ent to others, I shall discuss Yugoslav 
society; I shall endeavor to show on an historical and theoretical plane 
some elem ents which could perhaps serve as coordinates in the search 
for an answ er to the question where in tru th  Yugoslav society now 
finds itself. I f  the new type of society, which started  w ith the Y ugo
slav peoples uprising  against fascism, now deploys a  whole series of 
ideological, political and economic measures characterized by the 
conception of stabilization, on w hat point of the span between revolu
tion and stabilization are  we situated? W h a t is revolutionary in  our 
society, and w hat needs stabilizing? If  M arx  was a revolutionary 
th inker and  Com te a philosopher of the stable society, are  we closer 
to M arx  or to Com te? W h a t is the significance of Y ugoslavia’s road 
from  revolution to reform , and  from  reform  to stabilization? Does it 
m ean th at the revolution is reform ing and  stabilizing or do the ex
pressions »reform« and »stabilization« denote in actual reality  a  d if
ferent tendency which has by-passed the revolution?

T he questions are  m any, and  fu ller answers dem and considerable 
analy tical endeavours. Therefore , I shall only point out some of my 
own dilem m as and  try  to state an as yet insufficiently defined con
viction.

I t  seems best to begin by tracing  the line which leads from  the upris
ing to the stabilization. T here  is no doubt th at 1941 was the year of 
our Golgotha, w hen a  fascist power, which had  already turned  all 
Europe into a prison, treacherously -  if not unexpectedly -  attacked 
a small and backw ard B alkan country. T h a t country, prim itive, back
w ard, div ided  by tw enty  years of bourgeois dissension and  strife, sunk 
in corruption and  misery, for centuries plundered  and exploited for
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o th ers’ benefit, becam e in  only  tw elve days an  a ll- to o -easy  p rey  fo r the  
occupier; indeed , it becam e one v ast slaugh terhouse. B ro th er k illed  
bro th e r; like lunatics we m u rd e red  each  o th er b arb aro u sly , t re a c h e r
ously. Forces o f un reaso n  d an ced  a  b loody dance. M enaced  by  gen o 
cide, a  te r r if ie d  populace fled  to  the  forests an d  o th er h ideouts. T h e  
instinc t fo r se lf-p reserv a tio n , the  desire  to  keep one’s h ead  on one’s 
shoulders a t any  price, becam e the o n ly  gu ide in  th a t  f lig h t from  the  
slaugh ter.

T h e  C om m unist P a r ty ’s ro le  in  this m om ent of o u r h isto ry  w as g rea t 
an d  unquestionable . T w o  decades experience  o f persecu tion  w hile  
engaged  in  illegal w ork enab led  th e  P a r ty  in  those m om ents o f  t r a 
gedy for all our peoples to channel peo p le’s a n g e r an d  th irs t  fo r  re 
venge into b a ttle  ag a in st the  occupiers an d  th e  quislings an d  to  o ffe r  a 
p rogram m e of s trugg le  fo r freedom  an d  ag a in s t every  fo rm  of s lau g h ter 
an d  oppression. T h e  logic of the  m in d  t ip p ed  th e  scales a g a in st the  
logic of the  k n ife  an d  ag a in st th a t  w h ich  is irra tio n a l an d  an im a l in  
m en. T h e  p easan try  en m asse  ra llie d  to  the  red  f la g  th a t  th e  com 
m unists u n fu rled . But the up ris in g  also su ffe red  reversa ls , n o t on ly  in  
those regions w hich w ere s trongho lds of th e  quislings, b u t a lso th ere  
w here secta rian ism  of the  S ta lin is t ty p e  w as expressed  in  suspicion  o f 
the  p easan try  an d  in  the  a ttitu d e  th a t  th e  rev o lu tio n  m u st im m ed ia te ly  
be tran sfo rm ed  in to  a  p ro le ta r ian  revo lu tio n , oversh ad o w in g  th e  g e
n e ra l an d  p a tr io tic  n a tio n a l f ig h t fo r  freedom . T h e  occurence o f R ed  
T erro r  in  M ontenegro  an d  some p a rts  o f east B osnia  d u r in g  1942 
c learly  dem o n stra ted  this. A  n o t inco n sid erab le  n u m b er o f p easan ts, 
fa ilin g  to com prehend this sec ta rian  logic, found  them selves before 
the guns of the  very  squads they  h a d  com m anded , thus sh a rin g  the  
fa te  o f G vozden, hero  of D obrica  Ćosić’s the  novel T h e  S u n  is Far 
A w a y .  A ll in  all, th ere  is a  need  to  consider c a re fu lly  w h a t w as socia
listic in  our revolu tion .

So, the  Y ugoslav  n a tio n a l lib e ra tio n  s trugg le , a lm ost ag a in st the 
w ishes of those w ho led  it, an d  accord ing  to  th e  social s tru c tu re  o f its 
p a rtic ip an ts , took on the  c h a rac te r  o f a  p easan t revo lu tion . N a tu ra l ly  
this does no t m ean th a t  w orkers, in te llec tu a ls, an d  p a tr io tic a lly  o r ie n t
a ted  m em bers of the  o ther section o f pop u latio n , d id  no t tak e  an  active  
p a r t  in  the  s truggle. But the  fu n d am e n ta l m ass o f th e  n a tio n a l l ib e ra 
tion  a rm y  consisted of peasants. C ou ld  it  h av e  been  o therw ise  in  a  
coun try  of peasan ts?  I t  is se lf-ev id en t th a t  it could  not. E ven  the 
P arty -m em b ersh ip  w as p red o m in an tly  p easan t; on in  1946 258,000 
P arty -m em b ers , 130,000 or 50°/o w ere  peasan ts.

T h e  revo lu tion  a rr iv ed  in  th is co u n try  n e ith e r  w ith  A n g lo -A m eric 
an  p arach u tes  n o r on R ussian  tanks. H en ce  a  g o v e rn m en t constructed  
in the  course of the  n a tio n a l l ib e ra tio n  s tru g g le  could  be n o t o th er 
th an  a  peop le’s g overnm ent w hich  th e  P a r ty  a p p a ra tu s  h a d  p a tie n tly  
an d  pers is ten tly  bu ilt in  the  d iff icu lt years o f w ar. F ro m  th e  ashes 
th a t  rem ain ed  a fte r  the  w a r  one A bso lu te  W in n e r  su rv iv ed  -  the  
C om m unist P a rty . T h e  eyes of a ll ou r peoples w ere focussed on th a t 
W in n e r. R egardless o f the  p lan s  o f the  G re a t P ow ers w hich  b eh ind  
the  p a rtisa n  lead e rs’ back  w ere  discussing  th e  destin y  o f Y ugoslav ia , 
the  people d em o n stra ted  by force o f arm s th e ir  p refe ren ce  fo r  C om 
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munism. Consequently, the P arty  apparatus had a free hand in build
ing a state of its own choice. U nfortunately, the alternatives available 
were extrem ely lim ited; the only practical example was that of the 
Soviet Union, or more precisely, S talin’s model of the state. A nd that 
m odel was faithfu lly  transferred  and emulated. This was perfectly 
logical if one takes into consideration the entire complex of social- 
historical and economic circumstances that confronted Yugoslavia: 
pressures exerted by W estern countries; threats from rem nants of the 
old bourgeois society and emigres; a desperate economic situation in a 
devastated country; and, a P arty  apparatus that had for too long been 
almost entirely  and exclusively subordinated to decisions of the Com
in tern  and Moscow. Let us rem ember only that im m ediately before the 
war, the P arty  apparatus, when faced with the danger of the fascist 
attack on the country and w ith the possibility that the Com intern 
would dissolve the Party , quite ruthlessly settled accounts with those 
Com munist intellectuals who could not reconcile themselves with the 
Stalinist pogroms a t the tria ls  and  in the concentration camps.

In  fact, im m ediately afte r the w ar, the P arty  apparatus enjoyed a 
strong support of the people and had  almost unlim ited freedom  of 
action in all spheres of the society. T he P arty  was monolithic and un
divided. T here  was a consistent subordination of the lower to the 
higher organs. L ife went on in the shadow of the V ictor’s absolute 
m onopoly while the political system which emerged from th at life 
searched for new supports.

The process of pressing back the peasantry  to the m argins of socio
political system became irreversible. Com pulsory land-purchases and 
complusory collectivization (after the exam ple of the Soviet »kolkhoz«) 
broke the links betw een the peasantry  and  the m ain bearers of socio
political life in the country. T he  process was lasting and inevitable. 
The results is well known. O f 1,046,000 m embers of the League of 
Communists in 1966 7.8%  (77,000) were peasants, but although today 
the peasantry  still comprises 50,2%  of the population, they comprise 
only 2%  of the p arty  mem bership. Every second Yugoslav is a peas
ant -  54%  of the population of Belgrade and 61%  of that of Zagreb 
were born in villages -  yet today Y ugoslavia has to import foodstuffs 
(wheat, for exam ple) in o rder to feed herself. Finally , and perhaps 
fortuitously, a  single peasant has found a place on the benches of the 
Federal Assembly.

W e are still too far from  the day w hen agriculture will become a 
branch of industry. Self-m anagem ent is even physically (by several 
tions of governm ent, and the local communities are still in their for- 
Pope in Rome. T he Com mune is too d istan t and too sunk in the func
tions of governm ent, and  the local comm unities are still in their for
m ative stage. Com pulsory contributions are the closest the peasant 
ever approaches Self-m anagem ent; tax-dem ands, m ilitary call-up and 
the local law -courts represent the nearest th at he ever comes to the 
governm ent for a  public service. A nd no w onder nobody wants to be a 
peasant today. T o call someone a  peasant is to insult him. If this re
presented a  protest against »the idiocy of peasant life« it would be 
very significant. But h a lf  of our population is still subject to that

8 PRAXIS 441



»idiocy«, an d  80%> still live on the  m in im um  bo rd erlin es  o f existence. 
F req u en tly  even  m assive m ig ra tio n  to  th e  tow ns fa ils  to  fre e  these 
people  from  the  m isery  an d  p o v e rty  o f v illag e  life . I t  is es tim ated  
th a t the  a g ric u ltu ra l o v e r-p o p u latio n  o f th is co u n try  is s till a t  th e  level 
of 1,300,000, an d  some 1,400,000 w o rk e r-p easan ts  v iv id ly  express o ur 
p o p u la tio n ’s d ilem m a betw een v illag e  an d  tow n. T h a t  section  of our 
po p u latio n  has still n o t ach ieved  the  id iocy  of c ity  life  (an  id iocy  of 
w hich  our in te llec tua ls freq u en tly  com plain), expressed  in  the  ideals 
of the  m assive consum er society. T h e  » fu tility« , th e  »pointlessness« 
of c ity  life  constitu te  for the  m ajo r ity  of ou r peop le  a n  u n a tta in a b le  
d ream . T h e  advertisem en ts fo r  expensive cars o f fo r  ho lid ay s  in  P a l
m a de M ajo rca  sound to  the  im m ig ran t in to  the tow n  -  in  w hich, in 
9 9 %  cases, he  continues his m iserab le  ex istence -  like th e  fam ous 
w ords of M arie  A n to in ette : »L et th em  ea t cake?«

T h e  p easan try , then , ceased  to be th a t  ca teg o ry  o f th e  p o p u latio n  
w hich  com prised  the  social m ain stay  o f th e  P a r ty  ap p a ra tu s  th a t  w as 
constructing  the new  social system . T h e  to w n  pop u latio n s  becam e th a t  
m ainstay . W ith o u t doub t th is w as a  n a tu ra l  process, a lth o u g h  it  is 
u n n a tu ra l th a t h a lf  the  p o p u la tio n  shou ld  live  on  th e  m arg in s  o f th e  
socio-political an d  econom ic system . D id  th e  w orkers becom e th a t  so
cial m ainstay?  D id  the w ork ing  class becom e th e  basic  social force fo r 
econom ic life? In  a  process of p e rm a n e n t rev o lu tio n  th a t  w ou ld  be 
en tire ly  logical.

H as th a t  logic of rev o lu tio n  triu m p h e d  in  th e  p rac tice  o f Y ugoslav  
society as w ell?  A t f irs t g lance  it  m ig h t seem  th a t  it has. B etw een 1950 
an d  1952 w orkers’ S e lf-m a n a g e m e n t  w as in tro d u ced  in to  th e  socio
econom ic an d  p o litica l system . F ac to ries to  th e  w orkers! A ll pow er to 
the  W o rk e rs’ Councils! I t  looked as th o u g h  the  o ld  id ea l of th e  C om 
m unist m ovem ent h a d  begun  to be rea lized  in  p ractice .

H e re  I w ould  like to d raw  a tte n tio n  to  th e  w o rd  » in troduced« , 
w hich  seem s adequate . T h e  Y ugoslav  system  a t  th e  tim e o f th e  » in tro 
duction« of S e lf-m an ag em en t a lre a d y  h a d  tw o f irm ly -o rg an ized , 
firm ly -b u ilt supports: the  b u reau c ra tic  po w er s tru c tu re  an d  th e  forces 
of repression  best person ified  by  th e  p o litica l police.

F o r both  a  decisive m om ent w as th e  re jec tio n  o f th e  In fo rm b u reau  
Resolution. T h a t  courageous a n d  d ig n ified  ac t sig n ified  th e  decisive 
re jec tio n  of S ta lin ’s d o m in a tio n  over o u r society. B ut it w as n o t pos
sible to stop there . W ith  the  re jec tio n  o f the  fo re ig n  d o m in a tio n  it b e
cam e necessary  also to re jec t the  S ta lin is t m odel o f  th e  s ta te , o f econ
om ic developm ent, an d  o f in te llec tu a l life. I t  w as n ecessary  to  f in d  
our ow n m odel of Socialist system , d iffe re n t fro m  the  Soviet. T h u s 
Self-m an ag em en t m an ifes ted  itse lf above a ll  as a  p o litica l ac t w hich  
should  sign ify  a  n a tiona l  ro ad  to w ard s Socialism .

It is necessary  to  em phasize th a t  a  p o w erfu l p o la riza tio n  w ith in  the  
P a r ty  charac te rized  the  resistance to  th e  In fo rm b u re a u  R esolution. 
P a r ty  m em bers h a d  fo r too long been  ed u cated  to  tru s t S ta lin . In  the  
w ar they  h a d  d ied  w ith  H is n am e on  th e ir  lips. H e  w as a  sym bol o f 
Socialism  fo r them . T h u s some o f them  could  n o t reconcile  them selves 
to the  fac t th a t  S ta lin  was, a fte r  a ll, w rong. T h e y  could  n o t accept 
the  fac t th a t a  w orld  in  w hich  they  h a d  been  b ro u g h t up, an d  w hich
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they had  helped to construct, should, all at once, overnight, be demo
lished. T he graves of those M arxist intellectuals who could have help
ed the P arty  in a democratic way to resolve the dilemmas and con
flicts had  long since been overgrown with grass. Realizing that the 
stakes were too high and the risks too great, the Party  apparatus, 
which had been built on the m onopolist principle, had to »free« itself 
of those members in a very short space of time, using all the political 
police. A lthough that action brought about an exceptionally signific
an t historical result -  for the country’s independence was preserved -  
it had  also some negative consequences which had  a lasting influence 
on the developm ent of Yugoslav society. Thus the social power which 
was at that tim e strengthened by the political police can be felt very 
strongly even today. T he Party , in those times of historical necessity, 
assumed the shape -  w hat irony for G ram sci’s conception of »collect
ive intellectual« -  of a  »collective policeman«. This would be repeated 
in some la te r moments of Yugoslav social developm ent. It is necessary 
to stress here, especially w ith regard  to these late r moments in our 
developm ent, that from  the first day the most faithful, the most dev
oted, the most prom ising and the most obedient of P arty  personnel 
were selected for the ranks of the political police. From  the first day 
the connection betw een the personnel section of the P arty  apparatus 
and the political police was exceptionally strong, if in fact it is pos
sible to speak of a connection and not ra ther of an identification, con
sidering the num ber of P arty  personnel who were in one way or an 
o ther connected w ith the political police. Thus the bureaucratic m en
tality  united  w ith the police m entality .

W h a t in fact did the orientation of Yugoslav society towards Self
m anagem ent m ean? T heoretically  it m eant the beginning of a process 
abolishing h ired labor, freeing the workers as hum an beings from h ir 
ed relationships and from  any form  of au thority  exercised over their 
work or the products of their work.

How ever, the fact that Self-m anagem ent began as a political p ro 
cess illustrates the dom ination of political centers of power in the so
ciety which in itia ted  that process. From  the sphere of politics Self
m anagem ent could advance only in two directions: into the sphere of 
ideology or into economics. A nd  indeed it did  move in these d irec
tions. Self-m anagem ent, in its political form, crossed the thresholds of 
factories, businesses, educational, health  and sim ilar social establish
ments. In  factories it spread  through the m anagem ent and economic 
units. O n the other hand  even the organs of governm ent were nam ed 
so as to indicate the developm ent of society in the direction of Self- 
m anagem ent. Thus the governm ent became the Executive Council, 
the M inistries becam e Secretariats, and  even the Communist P arty  
changed itself into the League of Communists. But in fact these chan
ges are  a  clear proof th a t Self-m anagem ent had  been even fu rther 
transform ed into an ideology.

W h a t p a rt d id the workers p lay  in the developm ent of Sell-m anag- 
ement? T o  answ er this question is a t least partia lly  and indirectly to 
give an  answ er also the question w hether the w orking class had be
come the basic in itia to r of social developm ent, the m ainstay of the
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social system , an d  th a t  category  o f society w hich  h a d  th e  g rea test in 
f luence upon the  ov era ll social processes in  Y ug o slav  society. A cco rd 
ing  to the  1961 census, 2,464,000 o r 3 0 %  of th e  active  p o p u latio n  w ere  
w orkers, w hile  in  1967 the  fig u re  w as 2,512,000 o r 31% . O n ly  the  
p easan try  rep resen ted  a  n u m erica lly  la rg e r  social g roup atio n . T h u s 
the w orking  class accord ing  to its num bers could  h av e  rep resen ted  the 
basic m otive pow er in  social developm ent. B u t w h a t in  fac t hap p en ed ?  
W o rk e rs ’ S elf-m an ag em en t w as im prisoned  w ith in  th e  w alls  o f fa c 
tories, businesses an d  in stitu tions an d  w ith in  those fram ew orks i t  w as 
d iv id ed  into w ork ing  sections an d  econom ic u n its  an d  in  th a t  m an n er 
hyperin stitu tio n alised , w hich  tu rn e d  the  rea l in fluence  of th e  in s titu 
tions them selves into a  fo rm al one. T h e  o rgans o f S e lf-m an ag em en t 
w ere in fac t w eighed dow n by  th e  tech n o -b u reu ac ra tic  s truc tu re , 
w hich d id  not look fo r the  m ain stay  o f its in fluence, an d  thence of its 
pow er, am ong  the  w orkers w hose in terests  it served , b u t th ro u g h  its 
connections w ith  the  s truc tu res  of po litica l po w er ou tside th e  e n te r
prises. T h is  shows up  especially  w hen  th e  tech n o -b u reau c ra tic  s tru c 
tu re  of an  en terp rise  looks fo r excuses fo r  its fa ilu re s  o r behaves a rb i t 
ra r ily  tow ards w orkers. W h en , fo r exam ple, the  o rg an iza tio n  o f w ork 
is bad  or a  p roduction  p ro g ram m e does n o t succeed, th a t  stru c tu re  w ill 
blam e S e lf-m an ag em en t (the decisions of the  o rg an s  of S e lf-m an ag e 
m ent); conversely  fo r the  resu lts  o f fau lty  w o rkm ansh ip  the  w orker 
is responsib le an d  no one w ou ld  th in k  o f b lam in g  th e  W o rk e rs ’ C o u n 
cil. For we m ust not fo rg e t the  fac t th a t  one f if th  of those em ployed in 
this coun try  (about 700,000 people) occupy posts fo r  w hich  th ey  a re  
not qualified . A m ong  them  a re  obviously  a  la rg e  n u m b er of w orkers 
w ho a re  n o t su ffic ien tly  q u a lif ied  fo r  th e  posts they  occupy, b u t the 
incom petence of the  b u reau c ra tic  s tru c tu re  has becom e alm ost p ro v e r
b ial. A n d  bureau c ra tic  stru c tu re  o ften  h ides b eh in d  th e  decisions o f 
the organs of Self-m anagem ent.

T h e  developm ent an d  s ta g n a tio n  o f S e lf-m an ag em en t w as n o t 
p a ra lle led  by a  w iden ing  of the  in flu en ce  o f th e  w ork in g  class on  the  
o verall p lane. I f  w e b e a r in  m in d  th a t  the  P a r ty  stru c tu res  h av e  a  
po litical m onopoly  in  society, th en  w o rk ers’ m em bersh ip  o f th e  L eague  
of Com m unists can  be used  as a  re la tiv e ly  re liab le  in d ic a to r fo r  th is 
assertion . O n ly  13 .4%  of w orkers a re  m em bers of the  L eag u e  o f C om 
m unists, w hile of gov ern m en t ad m in is tra tio n  th a t  p e rcen tag e  is as 
h igh  as 80.2. T h e  num ber o f w orkers accep ted  in to  the  L eag u e  o f 
Com m unists w as on th e  increase u n til  1959 w hen  it stood  a t 4 3% , 
fa llin g  th e re a fte r  u n til in  1966 it w as 3 0 .1 %  of new ly  rec ru ited  m em 
bers. O n the  o th er h a n d  the expu lsion  o f w orkers fro m  th e  L eague  of 
Com m unists has g row n, r is in g  fro m  2 4 .5 %  in  1951 to  57 .1 %  in  1965. 
F ina lly , w orkers a re  the  m ost n um erous g ro u p  w hich  o f its ow n free  

> w ill resigns from  the  L eag u e  o f C om m unists. In  C ro a tia  a lone  d u rin g  
1969 an d  1970, of 20,500 m em bers to  leav e  the  L eag u e  o f C om m un
ists, 9,922 or 48 ,3%  w ere w orkers. In  th e  course o f tw o decades (1946- 
1966) the n um ber o f w orkers in  the  L eag u e  o f C om m unists increased  
five tim es, the  nu m b er o f w h ite -co lla r  w orkers f if te e n  tim es, w hile  
m em bership as a  w hole increased  fo u r tim es. W o rk e rs  co nstitu te  a 
p ro p o rtio n a te ly  sm all p a r t  o f local, n o th in g  o f cen tra l, com m ittees.
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Amongst the 140 delegates in the Council of Nationalities of the Fe
deral Assembly there is not a  single worker, while in the entire As
sembly there are only four workers, and they are in the Economic 
Council. Am ongst the 2,400 delegates to the Congress of Self-m anag
ers in Sarajevo there were only 80 workers. I t follows clearly from all 
this that the representation of workers in the centers of social power 
is weak or non-existent; the workers’ structures have no social power.

It is clear, on the other hand, that the num erical representation of 
workers in various centers of social power need not indicate the ex 
tent to which those centers tru ly  represent the workers’ interests. C er
tain  d a ta  concerning the life of workers are more m eaningful in that 
respect. If  we consider that the average income per-head  of the po
pulation has risen in Yugoslavia to almost 600 dollars annually, then 
there is absolutely no doubt that, from  this point of view, the standard  
of life of Yugoslav workers has notably improved in relation to any 
previous period during  the developm ent of our society. However, a 
more exact analysis w ould give a significantly  different picture. The 
life of a worker depends not only upon his work, but also on the 
branch of industry to which his factory belongs, the commune in which 
he lives and on the m eans of subsistence which on various bases are 
provided from  the factory’s income: it is not at all the same thing to 
work in the textile or m ining industries on the one hand or in the pe
trol and a irc ra ft industries on the other in the center of L jub ljana, 
or in K alesija, Prozor or Cazin. A ccording to a T an ju g  report of A u
gust 1969, in the south of Serbia 20°/o of the workers’ organizations 
received a m inim um  personal income of 35,000 old d inars per person 
employed, 20%  betw een 45 and 50,000 old dinars, 50%  between 60 
and 70,000 old d inars, while only 10%  of them  had  an average income 
of betw een 80 and 90,000 old dinars. I f  we leave out of consideration 
certain  extrem e and isolated earnings in the en tertainm ent professions 
and take into account that, while a d irector earns 600,000 old dinars 
a m onth (already not a rare  occurrence), a worker, for instance a m in
er, earns 60,000, then it can very sim ply be calculated that the direc
tor in the course of his four-year m andate  earns as much as the work
er in the course of his entire 40-year w orking life. A  w orker’s chances 
of getting a fla t are  as a  rule small, and  a w orker’s child, regardless 
of talent, has nine times few er chances to become a specialist or a 
m anager. N atu ra lly , the o ther side of the coin presents a still more 
drastic picture: the likelihood is tw enty  times sm aller th at the child 
of a specialist or a  m anager w ill become a worker. T he num ber of 
unem ployed workers as evidenced by official statistics fluctuated at 
about 300,000 in recent years, while the num ber employed abroad 
n eared the figure of one m illion. F inally , while the Yugoslav popula
tion’s nourishm ent im proved qualitatively  from  the Liberation until 
1961, from  1961 until today th at quality  has stagnated. ^

Hence, however, m uch one m ay speak of W orkers’ S elf-m anag
ement, the workers’ influence h ard ly  extends outside the bounds of 
the factory. It seems that one of our w riters was correct when he said 
that the Y ugoslav working class found itself today in a reservation. 
H e writes: »W orkers’ Self-m anagem ent as the established structure
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fo r  w orkers« action  th a t  we know  to d ay  is n o th in g  m ore th an  a  rese rv a 
tion  in  w hich  the  w orkers like a  by-gone  class live  u n d e r the  illusion  
th at, in  m an ag in g  them selves as a  section o f society, th ey  a re  c o n tro l
lin g  the  destiny  of society as a  w hole. P re se n t-d a y  S e lf-m an ag em en t 
is not m an ag em en t of the  en tire  society  by  th e  w ork in g  class b u t m e
rely  S elf-m an ag em en t of w orkers am ongst them selves.«*

T h e  w orkers reac t in  various w ays in  th is  s itua tion . A n  increasing ly  
freq u en t reac tion  is the  strike, as a  tra d itio n a l m eans o f d efen d in g  the  
w orkers’ in terest. F rom  1958 to m id - 1 9 6 9 -  1,732 strikes w ere  reg is t
ered, w hich  is in  an y  case an  in d ica tio n  th a t  the  w orkers could  n o t a l 
w ays settle  those problem s w hich  a ffec ted  th e ir  in te rests  w ith in  the  
in stitu tio n  of the  S e lf-m an ag em en t system . U n ti l  now  those h av e  been  
for them  problem s concern ing  ta r ifs  o r prob lem s o f a  n a rro w  sta tus 
ch a rac te r  w ith in  the  bounds o f the  fac to ry , so th a t  th e ir  d em an d s h ave  
not in  fac t h ad  a  b ea rin g  upo n  the  w id e r social con tex t. B ut ou tside 
a  very  lim ited  social fram ew o rk  a n d  co n tex t strikes constitu te  th e  m ost 
sign ifican t evidence of social conflicts w h ich  c lea rly  in d ica te  th a t  Y u 
goslav  society is fu n d am e n ta lly  a  class society a n d  th a t  th e  w ork ing  
class is in  search  of roads lea d in g  to  a  fu ll consciousness o f  itself.

W h a t basic m echanism s led  to  such a  s itu a tio n ?  T o  dem o n stra te  
th a t the  in terests  of the  w ork in g  class h av e  n o t becom e th e  basic in 
terests of the  social system , b u t ra th e r  th a t  those basic  in terests  a re  in  
fac t those o f the  b u reau c ra tic  s tru c tu re , m eans in  fac t to  speak  o f 
ex isting  phenom ena  ra th e r  th a n  o f th e  elem ents w hich  b ro u g h t them  
about. T h e  m echanism s of d o m in a tio n  an d  m an ip u la tio n  by  m eans o f 
w hich the d o m in atio n  over th e  w ork in g  class (in  th e  n am e  o f the  
w ork ing  class) m ain tain s  itse lf  a re  num erous. I f  w e leav e  to  one side 
in stitu tiona lized  m echanism s, it  can  be sa id  th a t  th e  d o m in a tio n  o f 
po litical centers of pow er p ro jec ts  itse lf  in  th e  abso lu te  ideological an d  
p o litica l m onopoly  of the  P a r ty  ap p a ra tu s , an d  th a t  it  m ain ta in s  itse lf 
w ith  the  a id  of a  nu m b er o f basic  m echanism us o f m an ip u la tio n . T w o 
of these w ill be m en tioned  here .

T h e  firs t is based  on the  S ta lin is t conceptions o f w o rk in g  people, o f 
n o n -an tag o n is tic  con trad ic tio n s  in  Socialism  an d  o f a  society w ithou t 
conflicts. T hese ideas a re  a t the  basis o f  o u r thesis concern ing  the 
w ork ing  m an, o r  w ork in g  people, o r th e  n a tio n  o f  w orkers. A c tu a l so
cia l con trad ic tions conceal them selves m ore  or less successfu lly  u n d e r 
the  basis th a t  w e a re  a ll  w ork ing  people. G ro u p s w ith  d iffe rin g  in te 
rests m ay  ev en tu a lly  em erge, it m ay  be possib le to  speak  even  of p re s 
su re  groups, b u t we a re  a ll basica lly  in  a  s im ila r  social s itua tion , as 
w ork ing  people  w e a re  a ll o f a  s im ila r  social sta tus. C e rta in  w ork ing  
people, it is true , h av e  v illas  in  th e  coun try , w h ile  o thers subsist in  
subhum an  conditions an d  fo llow  th e  p lough , b u t w h a t is im p o rta n t is 
th a t  w e a re  a ll  w ork ing  people. C e rta in  w ork in g  peop le  can  spend  
sum m er ho lidays in  S w itzerland , an d  send th e ir  c h ild ren  to  be  e d u ca t
ed  in  E n g lish  colleges, w hile  o thers m ust exp lo it th e ir  ch ild ren  econ
om ically  in  o rd er to m ain ta in  th e ir  households, an d  th e  n o tio n  of 
sum m er ho lidays, fo r such people, does n o t ex ist in  an y  fo rm -  b u t w e

* M ilan Mirić, ’Reservations’, p. 54. Razlog, Zagreb, 1970.
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are all w orking people. One working m an can have a salary twenty 
times greater than  another’s but w hat m atters is that both are working 
people. This thesis about working people is a m ystification of the class 
and repressive role of the State, for it creates the illusion that we all 
have an equal chance to participate in and share common tasks. Thus 
we have a State which pretends not to w ield State-power, because a l
legedly it surrenders its functions to the mechanisms of Self-m anag
ement agreem ents. Those responsible for this m echanism of m anipula
tion which obscures the true role of the State include not only the 
centers of political power but also numerous Yugoslav intellectuals 
who in their public activities help to broadcast this obscurantist thesis.

T he second mechanism  of m ystification projects itself in the a t
tem pt to reinstate the idea of ethnic unity  as the basic rally ing  point 
for all classes of a single nation and in th at m anner to make extrem 
ely diverse class interests seem fundam entally  the same. If, for exam p
le, a Serb exploits a Serb, the fact of exploitation is not im portant; 
they are  equal because they belong to the sam e-nation. One’s national 
identity  becomes more significant than  one’s class identity. If, for 
example, both the C roatian  and the Serbian bourgeoisie exploit the 
C roatian  working class, th at is a national problem  which will be solv
ed as soon as the Croatian bourgeoisie alone exploits the Croatian 
working class. T he  struggle against every  exploitation become insigni
ficant beside the problem  of rally ing  the nation w ith the object of 
uniting  on the national level the interests of workers, of the techno- 
bureaucratic structure, of the political apparatus and of the financial 
oligarchy. In  this way -  and this is one of the fundam ental objectives 
of this type of m ystification -  the techno-bureaucratic structure, the 
political apparatus and the financial oligarchy are offered an excel
lent chance of preserving their  class interests behind the smokescreen 
of national unity. Instead of solving genuine social problems arising 
from  the developm ent of society, those structures offer national myths 
and symbols, national institutions and linguistic variations as the ir
rational basis of the system, th at is of social activity  w ithin the fram e
work of the system. M ere personal freedom  becomes inessential be
side national equality, w hich usally  means the equality of national 
centers of social power.

T h e  expansion of this form  of m anipulation  resulted in a close co
operation betw een the national bureaucracies in the republics, which 
previously had  most frequently  a  sectarian  attitude tow ards the n a ti
onal question and those m iddle stra ta , not yet sufficiently strongly 
constituted, to whom nationalism  in this various m anifestations, in 
cluding even clerical nationalism , was the true  banner. In that bloc a 
p articu larly  dark  role was played  by isolated groups of nationalistic- 
a lly  orien tated  intellectuals. Those groups nowhere gave clearer ex
pression of their m em bership of m iddle class s tra ta  or of their em ploy
m ent by the social elite th an  in the expansion of this mystification.

N atu ra lly , no one can assert th at the  political solution of the n a ti
onal problem  arrived  a t du ring  the creation of the new Yugoslavia 
was a  definitive one. T h a t solution was m erely a  presupposition for 
the creation of genuine personal freedom, of national equality and de
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m ocracy, an d  fo r the  c rea tio n  o f centers o f g rav ity  upo n  the  abo lition  
of h ired  labor. B ut it w as not the  class in te rests  of th e  w orkers w hich 
obscured th a t p re-supposition , b u t ra th e r  the  s tru g g le  of th e  b u rea u 
cra tic  pow er cen te r struc tu res fo r th e ir  ow n  position , as is best e v id 
enced by th e ir  read iness to  link  up  w ith  au th en tic  na tio n a lis ts .

T h e  pro tagon ists  of this type  o f m an ip u la tio n  fo rg e t th a t  it  is n o t 
su fficien t to be a  m em ber o f one n a tio n  an d  also  a  f ig h te r  fo r Self- 
m anag ing  Socialism . T h ey  fo rg e t th a t  the  w o rk in g  class can  be an d  is 
exp lo ited  w ith in  the  fram ew o rk  of its ow n  n a tio n  -  as tho u g h  they  
had  never h ea rd  th a t the  w orkers’ h o m elan d  is th ere  w h ere  th ere  is 
hu m an  freedom . T h ey  likew ise fo rg e t th a t  m ere ly  to  h av e  n a tio n a l 
freedom  does not sign ify  the  possession o f p e rso n a l freedom , b u t th a t  
it can signify  a  freedom  to be n a tio n a lis tic . I t  is as th o u g h  th ey  h a d  
never h e a rd  the sum m ons: » P ro le ta rian s  o f a ll countries, u n ite !«  L a s t
ly, an d  m ost a p p a llin g  o f a ll, th ey  fo rg e t th a t  n a tio n a l in to le ran ce  on 
this soil has a lw ays been  a  basis on  w hich  fo re ig n  pow ers h av e  p u r 
sued th eir  selfish ends, m ak in g  use o f our  conflicts.

From  the fo rego ing  it seem s to fo llow  c lea rly  enough  th a t  th e  p eas
an try  an d  the  w ork ing  class constitu te  a n  o b jec t of social d o m in atio n  
and  a re  sub ject to  constan t ideological, po litica l, econom ic an d  c u ltu r
al m an ip u latio n . T h e re  rem ains th e  question  o f w ho occupies th e  d o 
m in an t position  of pow er an d  w ho ca rrie s  o u t th e  m an ip u la tio n . W h e n  
it is sa id  th a t  the  po litica l a p p a ra tu s  possesses an  abso lu te  m onopoly  
an d  a do m in an t social position , th is  question  is p a rt ly  answ ered . C los
er consideration  w ou ld  lead  to the  conclusion  th a t  th a t  u n ifo rm  s tru c 
tu re  contains four sub-g roups: the  tec h n o -b u reau c ra tic  stru c tu re  in  the  
econom y an d  s ta te  a d m in istra tio n , th e  p o litica l a p p a ra tu s  o f th e  pow er 
centers, the  fin an c ia l o lig a rch y  an d  th e  p ro p a g a n d a  ap p a ra tu s . T hese  
four sub-groups also a t th e  sam e tim e com prise  th e  fu n d am e n ta l n u c 
leus of a  social e lite  w ith  w hich  n um erous in te llec tu a ls  an d  m anagers 
also associate them selves. T h a t  »pow er elite«  does n o t base  itse lf upo n  
the w ork ing  class b u t on th e  p e tit-b o u rg eo is  m id d le  classes. T hese 
s tra ta  consist of th e  in te llig en ts ia , ro u tin e  clerks, m em bers o f every  
type  of ap p a ra tu s  o f coercion  an d  o rd er, a n d  p a rt ly  o f m em bers of the 
in d ep en d en t professions.

T h a t, ex is ten tia lly  v iew ed, »care-free«  ca teg o ry  com prises th e  basic 
m ass of L eague  of C om m unist m em bership . In  1946 clerks com prised  
10.3%  of L eague  of C om m unist m em bers, b u t 3 9 .1 %  in  1966. In  1958 
they  com prised  18.9%  of new ly  rec ru ite d  m em bers, b u t 29 .3 %  in  
1965, w hile  the  n um ber o f clerks ex p elled  d u r in g  th e  sam e p erio d  
stag n a ted . 6 0 %  of people  in  m an a g e ria l positions, 5 0 %  of a ll  in  re 
g u larly  em ployed in te llec tu a l professions, an d  4 0 %  of ro u tin e  clerks 
a re  m em bers of the  L eag u e  of C om m unists, w h ile  th e  pe rcen tag e  of 
these groups in  th e  active  p o p u la tio n  is 12.4% . O f  140 m em bers o f the 
Council of N a tio n a litie s  in  th e  F e d e ra l A ssem bly , 106 a re  d irec to rs  
an d  p rofessional functionaries. E m ployees in  th e  h e a lth  a n d  social se r
vices an d  in  education  h av e  th e ir  ow n special A ssem bly  Councils, 
w hile  the  C ouncil of P roducers has b een  abolished!
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From these facts alone it emerges th at there exists a  close connection 
between the political apparatus which has a  monopoly in social decis
ion-m aking and the m iddle stra ta  which have become the prim ary 
m ainstay of that monopoly as well as an ally  in that domination.

Two things should be emphasized here. On the one hand the polit
ical apparatus is not prepared  to surrender its monopoly of social 
power. The practical results of the Fourth  (Brioni) Plenum  clearly 
bear witness to this. T h a t was a  genuine opportunity  for Yugoslav 
society to resist the police m entality  and, which is more im portant, to 
abolish the social power of the political police. T he  shock engendered 
by eavesdroppers, tape-recordings, investigations and dossiers was de
vastating. But to abolish that power m eant to strike a blow at an en
tire section of the structure of the political apparatus -  an organized 
sector of cadres which comprise the nucleus of the dom ination. The 
tru th  is that some people were politically  condemned, the political 
police structure was altered  in some degree, but everything was done 
in order to preserve the monopoly of the political apparatus as a 
whole. In  the m eantim e various of the m eans which had caused the 
shock were legalized. Yugoslavia began to obtain and produce in te r
cepting devices. T he argum ent about the political police turned into 
an argum ent about unitarism , and even here there was plenty of 
em pty talk. U nitarism  is a real social danger, for a unitarist can be
long to any one nation  am ongst us: his aim  being to make Yugoslavia 
a happy hun ting  ground for the selfishly com prehended aspirations of 
his particular nation. But an even g reater danger to democracy is the 
unlim ited pow er over society of the political police, w hether or not it 
be nationalistic.

On the other hand the m iddle s tra ta , characterized by a parvenu 
m entality  and by the psychology of easy and quick success, accept 
every m easure and every political situation under the condition that 
thev are  offered thereby a chance to enjoy the benefits of a consumer 
society. T hey  also accept the ideals of the Self-m anaging societv -  
especially if they are  ideals and  not practice -  under the condition 
that they preserve their own security and position. They are the sup
porters of the consumer society’s ideals, as opposed to the ideals of 
the revolution. I t  is the clash betw een these two systems of ideals 
which characterises p resent-day  Y ugoslav society.

Y ugoslav society, when all is considered, has a class structure. 
W hile  it is possible to speak of stra ta  (in order to escape from the 
term  ’class’), or of quasi-classes or counter-classes, it seems better to 
accept in a lim ited w ay M arx ’s trad itiona l division to describe this 
new type of bourgeoisie, the working class, and the peasantry. Each of 
these three basic classes in our society is divided into strata, and the 
bourgeoisie has, as yet, not even fu lly  constituted itself as a class. It 
has not yet sufficiently  confirm ed itself as a class. Its social power is 
based on political power, as distinct from  the classical bourgeoisie 
whose power is based on economic power. I t  translates its power from  
the political sphere to all other spheres of life, which confers upon our
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society the  ch a rac te r  of a  p a rtic u la r  (new) ty p e  o f m id d le  class society. 
I t  is ind ispensab le  th a t  the  p ecu lia rities  o f th is ty p e  o f society shou ld  
be sep ara te ly  exam ined.

F in a lly , the  answ er to th e  question  w h ere  does Y ug o slav  society 
now  fin d  itse lf could be fo rm u la ted  in  th e  fo llow ing  m an n er. I t  is si
tu a ted  betw een revo lu tion  a n d  s tab iliza tio n  an d  in  a  p ro fo u n d  p o litic 
al, econom ic an d  sp ir itu a l crisis. T h e  shadow  of crisis h as  fa llen  upo n  
th is society, th re a te n in g  to  keep it  on  th e  b o rd erlin e  be tw een  u n d e r
developm ent an d  p e tit-bourgeo is p ro v in c ia l poverty . A cco rd in g  to  
some estim ates, 70%  of th e  w ork in g  an d  p e asan t p o p u la tio n  receive an  
incom e below  the av e rag e  an d  m ere ly  »m ake ends m eet«, w h ile  2 0 %  
can  scarcely  m a in ta in  them selves on  th e  m in im a l m arg in s  o f existence. 
T h e  dep th  o f the  crisis is c o rro b o ra ted  by  th e  fac t th a t  w e h av e  the  
highest ra te  o f in fla tio n  in  E urope, a  16%  y e a rly  av erag e . I t  is an  
in te res tin g  fact, from  th e  econom ic p o in t of view , th a t  h ig h  ra te s  o f 
in fla tio n  a re  u sua lly  fo llow ed  by  h ig h  ra te s  o f econom ic g ro w th , b u t 
in  o ur society h igh  ra tes  of in fla tio n  h av e  been  accom pan ied  by  a  te n 
dency fo r the  econom y to stag n a te .

T o  conclude: e ith er the  w o rk in g  class w ill consisten tly  rea lize  the  
C om m unist id ea  by c ap tu rin g  social p o w er a n d  occupying  a  d o m in an t 
position  in  decision  m ak in g  on  a n  o v e r-a ll  social scale, abo lish ing  
every  k ind  of a u th o rity  over its lab o u r, an d  m arry in g  S e lf-m an ag e 
m ent to an  in teg ra l system , or Y u g o slav  society w ill s tab ilize  itse lf as a 
m iddle-class society an d  te a r  itse lf a p a r t  by  crises a n d  co rru p tio n , so 
th a t its existence a t a ll as a n  o rg an ized  society w ill becom e a  m a tte r  
fo r w onder. I am  fo r th e  f irs t  a lte rn a tiv e , a n d  I w a n t to  believe th a t  
it w ill trium ph .
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P H A N O M E N O L O G IE  DES ID E O LO G IS C H -PO L IT ISC H EN  
A U F T R E T E N S DE R JU G O S L A W IS C H E N  M ITTELK LA SSE

M ilan Kangrga  

Zagreb

»Die Kom m unisten unterscheiden sich von den ubrigen 
proletarischen Parteien nur dadurch, da/I einerseits sie in  
den verschiedenen nationalen Kamp fen  der Proletarier die  
gemeinsamen, von  der N a tionalita t unabhdngigen Interessen  
des gesamten Proletariats hervorheben und zur G eltung  
bringen, andrerseits dadurch, dafi sie in den verschiedenen  
E ntw icklungsstufen, welche der K am pf zwischen Proletariat 
und Bourgeoisie durchlauft, stets das Interesse der Gesamt- 
bewegung vertreten«.

K. M arx -  F, Engels, M anifest der kommunistischen  
Partei

In  diesem A rtik le  ist die Rede von unserer, der jugoslawischen M it- 
telklasse (oder, wenn w ir wollen: von den jugoslawischen M ittelklas- 
sen, was historisch gesehen wesentlich dasselbe ist), wie auch von den 
politischen und sozialen M omenten, die sie m it sich bringt und in das 
gesam te Leben dieser G em einschaft trag t. E r soil ein Versuch sein, 
einige G rundphanom ene unserer gesellschaftlichen Bewegung deut- 
lich zu m achen und als solcher ein B eitrag zu diesem Them a sein. 
E inige Phanom ene unseres gesellschaftlichen Lebens drangen  sich 
schon seit einer Reihe von Jah ren  so k lar und deutlich auf, schieben 
sich m it einer Tendenz, sich herauskristallisieren in den V ordergrund, 
dafi es fast unm oglich ist, an  ihnen vorbeizugehen, als bestiinden sic 
nicht.

A ufierdem  ist es eine unserer Thesen, so gutw illig  (und nach M og- 
lichkeit in der A nalyse je  objektiver) zu sein, wenn die grundlegenden 
politischen, okonomischen und sozialen K rafte  einer Gesellschaft -  
und h ier handelt es sich naturlich  um die jugoslawische Gesellschaft -  
zah und dauem d, au f jed e  mogliche A rt und W eise, m it alien zur 
V erfiigung stehenden M itte ln  darum  kam pfen und es versuchen, sich 
die ideologische Last (den Ballast) der eigenen V ergangenheit vom 
H als zu schaffen, dan n  also zu helfen. D afu r gibt es, wie m an sehen 
w ird, geniigend G riinde. E iner der bestim m endsten G runde, der den
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A u to r dises A rtike ls zu tiefst an reg t, ist d e r  fo lgende: m an  k a n n  n ich t 
in  der id een h aft-th eo re tisch en  U n b estim m h eit oder Z e rs treu th e it  im  
Bezug a u f ein ige w esentliche F rag en  d e r gesellschaftlichen  B ew egung 
v e rh a rren , in  einem  M om ent, d a  diese U n b estim m th e it a n  U n v e ra n t-  
w ortlichkeit g renz t (oder an  e in  A bschieben  a lle r  V era n tw o rtu n g  fiir 
das, was geschieht), d a  das m ogliche id eeh a fte  V ak u u m  -  u n d  dies ist 
schon eine bekann te  h istorische T a tasa c h e  -  fiir jed e , u n d  deshalb  
auch fiir unsere  gesellschaftliche G em ein sch aft v e rn ich ten d  ist. D a h e r 
s tam m t auch d ie g ru n d leg en d e  A n reg u n g  zum  Schreiben  d ieser Z e i-  
len. D enn  einige D inge konn ten  b isher n ich t a rtik u lie rt w erden , so dafi 
sie in  ih rer, w enn auch  n ich t w esentlichen , so doch  a n d e re n  o d e r u n - 
tersch ied lichen  B eleuchtung e rk a n n t w erden . W ir  w ollen  dies w enigs- 
tens versuchen, h aben  keine an d e re  A bsicht.

Es besteh t dennoch eine A bsich t: d iese unsere  B e trach tu n g  soli sich 
a u f d e r Basis e in iger E rkenn tn isse  u n d  S tan d p u n k te  von  M a rx  be- 
finden , d a  w ir n ich t der A nsich t sind , dafi d iese v e ra lte t s ind.

W ir  haben  g leich zu B eginn  gesagt, dafi h ie r  d ie  R ede vo n  d e r M it-  
telklasse u n serer G ese llschaft ist, d ie  a u f  d ie  Biihne t r i t t  u n d  sich 
im m er m ehr als g ru n d leg en d e  K ra f t des g esellsch aftlich en  E re ignens 
bei uns au fd ra n g t. D ie  M itte lk lasse , o d e r um  in  d e r  T e rm in o lo g ie  von 
M arx  zu bleiben: d ie b iirgerliche  K lasse ist e ine  b ek an n te  h isto rische 
K ategorie  u nserer Z e it. Sie w u rd e  zu r d o m in ie ren d en  K ra f t  u n d  ih re  
Ideologic zur fiih ren d en  Ideo log ic  d e r  zeitgenossischen  G ese llsch aft 
und  der W e lt im ganzen . D eshalb  beziehen  sich ih re  w esen tlichen  
B estim m ungen u n d  C h arak te ris tik a , auch  a u f  u nsere  M itte lk lasse  im  
A ufstieg , obw ohl auch  h ie r  ein ige, v ie lle ich t w esen tliche B esonderhei- 
ten  bestehen. Sie liegen  n ich t d a rin , dafi sie sich e rs t b ild e t u n d  kon- 
so lid ie rt und  au f diesem  W e g  » ih re  w ah re  Seele« sucht. D ieses S ta 
dium  ih re r  Form ung  ist aus d e r G esch ich te  schon gen iigend  b ekann t. 
Ih re  B esonderheit lieg t in  e tw as an d erem . N u n , ohne R iicksicht d a - 
rau f, im  A llg e m ein e n  b e trach te t, ist d ie  besag te  » H ilfe«  zum  V er-  
stan d n is  d e r eigenen S itu a tio n  u n d  des S trebens d ieser K lasse deshalb  
notw endig , d a  sie du rch  ih re  N a tu r, ih re  h isto rische  R o lle  u n d  L age, 
also philosophisch gesprochen, d u rch  ih r  Sein  n o tw en d ig  sich selbst 
und  den  an d e ren  d ie eigenen  w esen tlichen  In te ressen  u n d  B eziehungen 
m ystifiz iert, sie in  eine bestim m te  ideologische B em an te lu n g  steckt, 
sie anders d a rs te llt, als sie w irk lich  sind . D ies kom m t vo n  d e r  W id e r-  
spriich lichkeit ih re r  N a tu r. D a  ih re  e igene g esch ich tliche P o sitio n  w e- 
sentlich  u n w ah r ist (w oriiber es schon g enug  L ite ra tu r  g ib t, ab e r d ie  
P rax is  ist noch e indruck licher), k an n  sie, w en n  sie sich selbst tre u  sein 
w ill, n ich t d an ach  streben , d ie W a h rh e it  zu en tdecken , w ed e r d ie  
W a h rh e it d e r  e igenen, noch  d e r frem d en  P osition . D ies ist ih re  » a ll- 
gem eine B estim m ung«.

W a s  nu n  d ie jugoslaw ische M itte l-(b iirg erlich e)k lasse  im  besonde-  
ren  angeh t, in  ih rem  e igen tlichen  A u fstieg  (nach  dem  zw eiten  W e lt-  
krieg), so h a tte  sie neben  a llem  an d e re n  das »Pech« (und  d a r in  lieg t 
die angefiih rte  B esonderheit , obw ohl sie d a rin  w ed er d ie  einzige, noch  
e insam  ist), dafi sie d u rch  h istorische B ed in g u n g en  d azu  ve ran la fit, 
v o llig  p a ra d o x a l u n d  bis zu letz t w idersp riich lich , m it e in er ih r  w e- 
sentlich  gegensatz lichen , j a  sogar fe in d lich en  Ideologic, n a m lich  d e r
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Ideologic des marxistischen Sozialismus (im ersten M oment auch Sta- 
linismus) starten  mufite. Dieses gegensatzliche, widerspriichliche, ihr 
von der Geschichte zugesteilte Schicksal wollte sie zwar auf jede er- 
denkliche W eise um gehen -  dies von A nfang an -  was ihr auch wenn 
nur stufenweise mit H ilfe der H egel’schen »List der Vernunft« auch 
gelang: durch die theoretische und praktische Kom promittierung des 
m arxistischen Sozialismus in seiner Basis, dies durch die Infiltrierung 
des biirgerlichen Elements in ihn. In  dieser zweifachen historischen 
Rolle aber: einerseits das zu sein, und nicht zu sein, was sie wirklich 
ist, also die M ittel-(w esentlich biirgerliche)klasse, geriet sie in die Si
tuation, in der sie, w irklich nicht zu beneiden ist (in diesem Sinne so- 
gar unschuldigerweise, d a  sie ihre eigene biirgerliche Revolution 
durchfiihren will), dafi sie heute sogar wegen Konterrevolution  unter 
A nklage gestellt wird. Eine der nebensachlichen A ufgaben dieses A r- 
tikels besteht darin , sie vor dieser gotteslasterlichen Anklage zu ver- 
teidigen, die m it ihr keinerlei Verbindung hat. Denn, w enn w ir vom 
S tandpunkt der M ittelklasse ausgehen, so ist auch keine Konterrevo- 
lution am W erk. Den Sinn dieses Standpunktes werden w ir aus der 
weiteren B etrachtung entnehm en.

W enn  von der K onterrevolution die Rede ist, dann kann sich dies 
nur auf die auf sie bezogene Revolution beziehen. Die sozialistische 
ru ft also nu r eine sozialistische, die biirgerliche nur eine biirgerliche 
K onterrevolution hervor. Dies heifit: die Revolution ist das K riterium  
der eigenen Konterrevolution (oder: Stagnation, Anfechtung, Behin- 
derung, A bw eichung, Riickkehr, des Mifierfolges, der Schwierigkeiten 
usw., dies in der eigenen wesentlichen Bewegungsrichtung), nicht aber 
um gekehrt. Die Konterrevolution trag t in sich und m it sich alle we
sentlichen M erkm ale der eigenen Quelle, also der Revolution selbst, 
und so kann sie iiberhaupt in Beziehung zur Revolution genannt w er
den. N un stellt sich die Frage: K ann die Durchfiihrung der burgerli- 
chen R evolution  (wenn sie die K raft hat, fiir eine Bewegung mafigeb- 
lich zu sein) auch Konterrevolution genannt werden?

Bevor eine A ntw ort auf diese F rage gefunden wird, ist es notw en
dig zu wissen, worum  es geht. D enn die Sache selbst ist viel kompli- 
zierter und w iderspriichlicher als die auf den ersten Blick erscheint. 
Die Rede ist nam lich von einer gesellschaftlichen Bewegung, die in 
sich selbst das eigene P rinzip en tha lt (ihr »Konzept« oder die »ideen- 
hafte G rundlage«), ohne das diese Bewegung sich und den anderen 
vollig unverstandlich  erschiene. Es gibt keine Bewegung »aus dem 
Leeren in das Leere« im Sinn einer blofien Ziellosigkeit! Sie ist auf 
diese oder jene  W eise auf etwas gerichtet als eigene objektiv- 
geschichtliche Tendenz, und sie w ird von den K raften  getragen, die 
daran  lebensw ichtig interessiert sind, und sie streben danach, dies 
fruher oder spater zu verw irklichen, wenn es ihnen gelingt. Einfacher 
gesagt: w enn die M ittelklasse zur dom inierenden K raft unserer G e
sellschaft w ird, dann  realisiert sie die wesentlichen Voraussetzungen 
ihrer Revolution und setzt sie in die T a t um.

G erade dariiber wollen w ir hier sprechen. Unsere G rundthese, von 
der w ir ausgehen, auf der unsere A nalyse beruht, w are diese: Unsere 
M ittleklasse versucht das revolu tionare Ereignis von 1941 bis 194o
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zu r eigenen  (biirgerlichen) R evolu tion  zu m achen. D ies a u f  diese W e i
se, dafi sie versucht, d ie k la r  ausgedriick ten  sozia listischen  E lem en te  
dieses G eschehens, w ie auch  d ie B ew egung zum  Sozialism us vo n  in n en  
zu zerstreuen  u n d  au f d ie  eigene h isto rische G ru n d lag e  zu reduzieren : 
d ie biirgerliche. D abei versuch t sie, sich u n se re r  G ese llsch aft im  g an - 
zen als d om in ierende  K ra ft au fzu d ran g en . W ie  w eit ih r  das g e lin g t 
u n d  w ie w eit ih r  das ge lingen  w ird , b le ib t b ish e r eine o ffen e  F rag e, 
m it d e r m an  sich k la r  u n d  o ffen  au sein an d e rse tzen  mufi, d en n  dies ist 
d ie  g ru n d leg en d e  A ufgabe, v o r d e r sich d ie  fo rtsch rittlich en  K ra f te  
d ieser G ese llschaft sehen. U n s in te ress iert h ie r  v o r a llem  d ie  P h a n o - 
m enologie d e r n ach rev o lu tio n a ren  K o n stitu ie ru n g  u n se re r  M itte lk lasse  
u n d  ih re  w idersp riich liche L ag e  in n erh a lb  d ieser g esellschaftlichen  
E reignisse  heute.

F iir den  B eginn d ieser B e trach tu n g  ist es niitz lich , sich (um  das so 
zu nennen) einen  m ethodologisch  in s tru k tiv en  M o m en t in  E rin n e ru n g  
zu ru fen : D ie  K om m unistische P a r te i Ju g o slaw ien s  s te llt bei ih rem  
ersten  program m afiigen  K o n stitu ie ren  (K ongrefi v o n  V u k o v ar 1920) 
zur Z e it d e r  rev o lu tio n a ren  B ew egungen in  E u ro p a  u n d  a u f  unserem  
Boden den  k la r  fo rm u lie rten  S tan d p u n k t in  das P ro g ram m , n ach  dem , 
w enn  das P ro le ta ria t d ie M ach t e rg r iffe n  h a t, P a rla m en ta rism u s  u n - 
m oglich ist.1 W e n n  w ir n u n  d ie  besteh en d e  S tru k tu r  d e r  po litischen  
M ach t u n d  ih r System  bei uns im  A u g e  h ab en , k a n n  m an  d ie  F ra g e  
ste llen : ist n u n  d ieser S tan d p u n k t als  so lcher falsch  o d e r ist e r v e ra lte t 
(und b lieb  so d ie S iinde d e r e igenen  » rom antischen«  V e rg a n g h e it u n d  
»U nreife«  d e r Bew egung), o d er das P ro le ta ria t  h a t  d ie  M ach t noch  
n ich t e rg riffen , oder es h a t sich etw as D ritte s  e re igne t. O h n e  R uck- 
sicht d a ra u f, w as n u n  g en au  zu tr iff t, m ufite d ie  kom m unistische B ew e
g ung  au f d e r h eu tigen  E n tw ick lungsstu fe , auch  w eg en  d e r K la rh e it 
d e r  e igenen Perspek tive  d e r w e ite ren  B ew egung  diesem  S tan d p u n k t 
in  d ieser oder je n e r  W eise  R echnung  tra g e n : ih n  en tw ed er ab w erfen  
oder ihn  rev id ieren , ihn  au fnehm en , ih n  in  d ie  T a t  um setzen , d a  dieses 
p rogram m atische  P rin z ip  zu tie fst in  das B eg re ifen  des C h arak te rs  des 
zeitgenossischen Sozialism us selbst d rin g t, w ie bei uns, so auch  in  d e r 
W eltb ew eg u n g  u n d  dem  g esellsch aftlich en  Prozefi. S onst b le ib t d e r  
Sozialism us sowohl in  d e r  T h eo rie , a ls  auch  in  d e r  P ra x is  oh n e  eine 
seiner w esen tlichen  D im ensionen , d ie, um  U n k la rh e it zu  sch affen , a n  
d ie P e rip h e rie  d e r Bew egung g este llt w urde .

G erad e  deshalb  b leib t im m er noch  d ie  F rag e  o ffen , d ie  sich von  
selbst s te llt, d ie zum  V erstan d n is  d ieses unseres ju g o slaw isch en  W e - 
ges in  d en  Sozialism us u n u m g an g lich  ist; d ie  ist: d ie  Frage der  B e-  
z iehung  der durchg efiih r ten  R e vo lu tio n  zu r  e ig en en  S itu ie ru n g  u n d  
V erw irklich u n g .  H ie r  lieg t n am lich  d ie  W u rze l d e r  S ache selbst. 
M arx  h a t g e rad e  a u f diese W eise  eine ausgezeichnete  u n d  tie fe  A n a 
lyse d e r b iirgerlichen  R evo lu tion  gegeben, in d em  e r dab e i ih re  w esen t
lichen  V oraussetzungen  herv o rh o b , so auch  ih re  po litischen , sozia len

1 Dieser Standpunkt lautet in seiner Ganze: »Die KP Jugoslawiens ist ein Geg- 
ner des Parlamentarismus als Mittel der Klassenherrschaft. Nach der Erlangung 
der politischen Macht seitens des Proletariats ist der Parlamentarismus »unmdglich«.
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und okonomischen Konsequenzen und Tragw eiten.2 Diesen W eg ver- 
suchen w ir auch bei der Beleuchtung unseres aktuellen gesellschaftli
chen M oments und der Bewegung heute zu gehen.

Die Nationalbourgeoisien des alten Jugoslawien (die noch in kei- 
nem Fall fest au f den eigenen Fiifien standen, sie verhielten sich fast 
halbkolonial) fiihren das L and  zum Zerfall, der Besatzer, m it dem 
sie schon vorher paktiert hatten, nim m t das L and ein und unterdriickt 
es, teilt es unter sich und seinen (inneren wie aufieren) Verbiindeten 
auf, die korrupte biirgerliche Klasse hat weder den W illen  noch die 
Absicht, noch die K raft, auch nicht das Interesse, sich ihm zu w ider- 
setzen, die Volker gegen den Okkupator in den Kam pf zu fiihren, da 
sie sich aufierdem  auch noch sehr stark kom prom ittiert hat. Die ein- 
zige ideenhafte und moralische K raft, die dies in dem M oment (1941) 
durchfiihren kann, ist die Kommunistische Partei Jugoslawiens, die 
den Volksbefreiungskam pf organisiert und fiihrt, der in seinem Ver- 
lau f zur allgem einen Revolution wird.

Es w urde die politische und zugleich auch eine gewisse soziale W en- 
dung durchgefiihrt (1945), die M acht w urde erreicht, die politische 
Revolution hat gesiegt, womit der W eg  offen  w ar fiir eine neue sozia
listische G esellschaftsordnung, sowohl m it Riicksicht auf die gesell- 
schaftliche Richtung der Revolution, als auch auf das ideenhafte Kon- 
zept, durch das sie getragen w urde und die fiihrende K raft, nam lich -  
die Kom m unistische P artei. Von A nfang an aber sind seit dem Akt 
der M achtergreifung und Konsolidierung notwendig auch die wesent
lichen E lem ente der biirgerlichen Revolution am W erk, so lange die 
politische M acht als solche das vorherrschende M oment eben dieser 
Revolution bleibt. Dies w ar nicht nur fiir M arx  und Lenin das bren- 
nende Problem  der sozialistischen Revolution (in dem sich die g rund
legende G efahr fiir diese Revolution birgt), sondem  auch der Index 
ihrer V erw irklichung: wenn nam lich nicht in einem Z ug gesichert 
w ird, dafi sich das Politische mit dem Sozialen beriihrt, wenn der po
litische U m sturz und die M achtergreifung seitens des P ro letariats 
nicht zugleich der U m sturz der wesentlichen Spannungsbogen, in diese 
U nentschlossenheit des sozialistischen praktischen Tuns zwischen dem 
Politischen und dem Sozialen schneller oder langsam er aber notw en
dig jene  K rafte, die nach ihrem  eigenen okonomischen und sozialen 
Status (oder der historischen Tendenz) keinesfalls an einem sozialisti
schen Prozefi interessiert sein konnen. Vor diesem im m er noch nicht 
geldsten Problem  steht auch heute die jugoslawische Revolution. 
Diese U ngeldstheit des Problem s will heute unsere angewachsene M it
telklasse ausnutzen.

Die burokratische politische S truktur und das etatisierte wirtschaft- 
liche System einerseits, der W achstum sboom  der M ittelklasse anderer- 
seits, und  dam it in V erbindung eine ganz und gar nicht beneidens- 
werte Lage der A rbeiterklasse schliefien diesen politischen sozialen  
und okonomischen Teufelskreis, aus dem  m an einen Ausweg sucht. 
Die Schwierigkeiten sind natiirlich nicht gering. Auch das belbstver-

*""Šiehe"*daruber gcnaucr in unserem Buch »Sinn d «  G esch ich tlich en «  gnw ao  
p o v ije s n o g a )  Razlog, Zagreb 1970, besonders »Die politische und soziale Revolu 
tion«, S. 91-115.
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w altu n g sp rin z ip  e rh a lt  in  diesem  Z u sam m en h an g  eine  iiberw iegend  
politische D im ension, d en n  seine Q uelle  u n d  d ie  ers te  A n re g u n g  w a- 
ren  p r im a r  parte ipo litisch , u n d  sie k o n n ten  noch n ich t sozia l-5kono- 
m isch sein. D eshalb  t ra g t  es auch  in  sich d ie  g e fa h rlic h e n  T en d en zen  
zur A usgeburt in  sich (sogar d ie T en d en z  zum  U m sch w u n g  ins G eg en - 
teil, denn  d ie M ittlek lasse  h a t es als  ih r  P rin z ip  »aufgenom m en« u n d  
» p rak tizie rt«  es, n a tu rlich  a u f ih re  W eise  u n d  in  ih rem  In teresse , w o- 
m it es fak tisch  en tw erte t w ird ). A b er auch  d ie  ers te  u rsp riin g lich e  F o r-  
m ulie rung  des S elbstv erw altu n g sp rin z ip s  (obw ohl sie sich a n  den  
L eitsp ruch  von M arx  hielt) w ar n u r  unvo llkom m en , w om it sie  zum  
g u ten  T e il sow ohl ih ren  gesch ich tlichen  als  au ch  d en  em p irisch -p rak - 
tischen  echten  Sinn verlo r, d ie D u rch sch lag sk ra ft u n d  W irk u n g : m an  
b egann  d am it u n d  blieb dabei h a n g e n  »die F a b rik e n  d en  A rb e ite rn «  
(was R aum  fiir versch iedene B ed eu tu n g en  u n d  D e u tu n g e n  lafit, w ie 
etw a: und  d ie politische un d  okonom ische M ach t fiir  d ie  B iirokra tie  
u nd  die T echnokra tie , un d  d am it auch  d ie  M itte lk lasse), ohne je  d en  
L eitsp ruch  zu p rag e n  oder g a r  d u rch zu fiih ren : » A lle  M ach t f iir  d ie  
A rbeiterk lasse«  (den A rb e ite rra te n , ih rem  m oglichen  hoch sten  O rg a n  
-  dem  Kongrefi d e r  A rb e ite rra te ) , w om it d e r  G e d a n k e  von  M a rx  iiber 
d ie »A ssoziation d e r u n m itte lb are n  P ro d u zen ten «  in  d ie  T a t  um ge- 
setzt w urde, als neues g esellscha ftliches G ru n d verh a ltn is . D esha lb  
w urde  das g ru n d leg en d e  sozial-okonom ische P ro b lem  in  se iner T ie fe  
n ich t au f d ie T ag eso rd n u n g  gesetzt (also das K lassenprob lem , d a m it 
auch das sozialistische), u n d  dies b ed eu te t e igen tlich , dafi w ir  uns vom  
politischen  P rin z ip  im m er noch  n ich t um  d iesen  w esen tlichen  S ch ritt 
w eitergew ag t haben , tro tz  d e r u n zw e ife lh aft e rre ich ten  E rru n g e n -  
schaften  in n erh a lb  d e r  S e lb stv e rw a ltu n g ssp h a re  (besonders innerfta lb  
des A usbildens eines S elbstverw altungsbew ufitseins). U n d  d a ra u s  e r-  
stehen  alle  g ru n d leg en d en  S chw ierigke iten  unseres g esellschaftlichen  
M om ents.

H ie r  b eg inn t n u n  das »grofie S piel« u n se re r  M itte lk lasse  u n d  ih r  
»historischer Seiltanz« . Z u n a c h s t n a m lich  t ru g  d iese  feste  V eran k e ru n g  
im  politischen  M om ent d e r R evo lu tion  von  A n fa n g  a n  d en  K eim  u n d  
auch  den  vorgezeichneten  W e g  in  sich zu e in e r g esellsch aftlich en  Be
wegung, d ie a u f diese W eise  n ich t d ie  M oglichkeit o ffn e te  u n d  d ie  
C hance bot, den  H orizo n t d e r b iirg erlich en  S itu ie ru n g  d e r R evo lu tion  
un d  a lle r  aus ih r  (als solcher) h e rv o rg eg an g en en  R esu lta te  zu iiber- 
schreiten . Z u  an d e ren  fiih rt das h ie r  no tw en d ig , d en  e igenen  im m a- 
nen ten  G esetzen fo lgend  -  un d  das ist h eu te  schon k la r  h e ra u sk ris ta l-  
lis ie rt -  in  d ie R ich tung  e iner w esen tlichen , d o m in ieren d en , in  e in igen  
S p h a ren  sogar einzigen  T en d en z  des P rozesses d e r  gesellsch aftsp o liti-  
schen, okonom ischen u n d  k u ltu re llen  E n tw ick lu n g : e in  V e rh a lte n  
iiberw iegend a u f dem  P rin z ip  d e r d u rch g e fiih rten  b iirg e rlich en  R evo
lu tion  (also: au f dem  Politischen) h a t  s tu fenw eise  in  seinem  Schofi d ie  
K ra ft dieses e tab lie rten  gesellsch aftlich en  u n d  p o litischen  System s ge- 
schaffen , also d ie  M itte lk lasse . Schon eine R eihe v o n  J a h re n  konnen  
w ir von T a g  zu T a g  v o r u n seren  A u g e n  d iesen  rasch e r w erd en d en  
Prozefi d ieser G eburt, des W achsens, des E rs ta rk en s , S itu ierens, E ta -  
b lierens, des D u rch d rin g en s un d  K onso lid ierens d e r  M itte lk lasse  a u f 
a lien  Lebensgebieten  beobachten , d ie  sch w in d ele rreg en d  (in  u n se re r
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spezifischen und verlangerten  »urspriinglichen Akkum ulation des Ka- 
pitals«) okonomisch starker w ird, sich bereichert, in die eigenen H an- 
de die Fiihrung der ganzen G eselschaft iibernimmt, in dieser Richtung 
alle die iibrigen E lem ente nach sich zieht, wie auch Gesellschafts- 
schichten, sie korrum piert, ideologisch verwassert, sich so in  alle Po- 
ren der Gesellschaft setzt, und politisch, okonomisch, sozial, kulturell 
und philosophisch, also geistig und ideologisch immer mehr zur domi- 
nierenden K raft unserer Gesellschaft w ird.3 Deshalb ist es auch nicht 
verw underlich, daB sie sich auch im Bund der Kommunisten selbst 
in filtrie rt und »gut placiert«  ha t (also in  der kommunistischen Bewe
gung iiberhaupt), indem  sie in ihm Ideen vertritt und durchfiihrt, die 
M arx  die Ideen des sogen. »Sozialismus der Bourgeoisie« nennt, was 
natiirlich vollig im E inklang mit ihrer eigenen N atu r steht (eine 
griindliche Analyse, die diesem Problem  gewidm et ware, konnte das 
deutlich zeigen, aber h ier ist dies nicht moglich). Ihre A nhanger m a- 
chen so die D iversion im Kern der Bewegung selbst. D am it bemiiht 
sie sich, selbst den Bund der Kom m unisten in ihre eigene M assen- 
parte i zu verw andeln  (was m an seit einigen Jah ren  sowohl statistisch, 
als auch nach der zahlenm aliigen Zusam m ensetzung und dem sozialen 
C harakter der M itgliedschaft beim Bund der Komm unisten leicht be- 
weisen kann). Fast alle M assenm edien iibernim mt sie stufenweise in 
ihre H ande  -  auf der G rundlage der »Selbstverwaltung« auf eigene 
A rt aufgefafit -  m it einem M onopol,4 das sich kaum eine biirgerliche 
P artei sogar in den hochstentwickelten kapitalistischen Staaten des 
W estens, ertriium en oder erdenken kann, wo -  wie alien bekannt ist 
-  die V orherrschaft der biirgerlichen Klasse und ihrer Parte ien  unan- 
gefochten ist. W as dies bedeutet und was fiir eine M anipulationsge- 
w alt und gut berechnete, dosierte Inform ationen  sie dam it in H anden  
hat, mufi m an nicht besonders beweisen, und diese M acht niitzen die 
M ittelklasse und ihre ldeologen w eidlich und alltaglich aus. U nser 
Zeitungswesen hat sich (natiirlich nicht nu r in unserer Republik Kroa-

s W enn w ir sthon  dariiber sprechen, dann ist zur Belcuchtung unserer allgc- 
m einen S ituation und ihrer A tm osphare es belehrend, hier M arx anzufuhrcn: »Das 
K apital ist notw endig zugleich Kapitalist und der G edanke von einigen Sozialislen. 
wir brauchten  das Kapital, aber nicht die Kapitalisten, ist durchaus ialsch. Iin 
B egriff des K apitals ist gesetzt, dafi die objektiven Bedingungcn dcr A rbeit -  und 
diese sind ihr eigenes P rodukt -  ih r gcgcniiber Personlichkcit annehm en, oder was 
dasselbe ist, dafi sie als E igentum  einer dem A rbeiter frcinden Personlichkcit ge- 
sctzt ist. Im  B egriff des K apitals ist der K apitalist cnthalten  . . .  Das Kapital ist 
w csentlich Kapitalist . . . und danach  K a d ta l ist oder nicht ist. Es ist offenbar so 
ein Vcrhdltnis und kann  nu r ein P roduktionsverhaltnis sein«. -  Karl M arx, Grutul- 
risse der K ritik  der politischen O konom ie, R ohcntw urf 1857-1858, Dietz Vcrlag, 
Berlin 1953, S. 412-113.

4 In den M ai-Ereignissen 1968 an dcr U nivcrsita t in Zagreb habcn die Studcn- 
tcn z. B. das H aus V jesn ik  »unsercn Springer« genannt, w orauf die V jcsnik-Leutc 
scharf reag ierten  und skrupellos m it den linksorientierten Studcntcn abrcchnctcn, 
sich a lle r moglichcn U nw ahrheitcn  bedicnend, sogar Falsifikate, sie sahcn aber 
nicht, dafi ihncn die S tudcntcn dam it aber K omplimente machen! Denn Springer 
hatte  dam als kein solches M onopol in H anden  wie es V jesn ik  in der Sozialistischen 
Republik K roatien hat, sondern »nur« 38%  der gesam ten westdeulschcn Presse. Da 
aber dieser A nteil der Verfassung nach in W estdeutschland 25%  nicht ubcrschrci- 
ten darf, mufite Springer die iiberzahligen 13% seiner A ktien verkaufen. Dies des 
Vergleichs halber! Springer mufite zu uns iibersiedeln, denn hier konnte er vor- 
w arts kommen.
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tien , sondern  liberali) schon so g u t »eingeiibt« in  dieses H an d w erk , 
dafi es in  ke iner W eise  d e r sogen, »B oulevardpresse«  des W esten s  zu- 
rucksteht, sie m anchm al sogar i ib e rtr iff t, d a  es d u rch  seine M onopo l- 
lage  so e rs ta rk te , dafi es jed es  g egen te ilige  o d e r kritische  D enken  aus- 
schaltet, und  dies gesta tte t ihm  e in  M a n ip u lie re n  m it d e r  o ffen tlich en  
M einung, so w ie es w ill, ohne jed es  M afi u n d  K rite riu m . D ies ist w ie- 
d e r der kurzeste W eg  zu dem , w as L ukacs »P ro stitu tio n «  n e n n t.5

A b er aus d e r w idersp riich lichen  L a g e  u n se re r  M itte lk lasse , d e ren  
ideologischer K am p fe r u n d  L a u tsp re c h er g e ra d e  das Z e itungsw esen  
ist, e rg ib t sich eine do p p elte  »P ro stitu tio n « , v e rd o p p e lt d u rch  e in  we- 
sentliches M om ent: w enn  n am lich  d ie  b iirg erlich e  P resse  des W esten s  
un d  in d e r W e lt im  a llgem einen  ganz  n o rm a l u n d  o ffen  d ie  In te ressen  
d e r e igenen K lasse v e rtr itt, so b e fin d e t sich u n se r Z e itungsw esen  w ie 
ein Z w itte r  in  d e r »nicht ben e id en sw erten «  L ag e , dafi es sich offiz ie ll 
au f die In teressen  d e r A rb e ite rk la sse  u n d  des Sozialism us b eru fen  
mufi, fak tisch  aber u n d  o ft auch  p e rf id e  d ie  In te ressen  d e r  eigenen  
M itte lk lasse  ve rte id ig en  o der d u rch b rin g en  soil, w as in  e in er nack ten  
P erversion  resu ltie rt u n d  so k o n n ten  w ir  -  w en n  w ir  uns a n  d ie  Be- 
stim m ung  von L ukacs h a lte n  -  zum  U n te rsc h ied  v o n  d e r b iirgerlichen  
»gew ohnlichen P rostitu tio n «  un sere  spezifische » perverse  Z e itu n g s- 
prostitu tion«  bekom m en (im  S til d e r  bis zu E n d e  d u rch g efiih rten  »se- 
xuellen  R evolution« auch  a u f d iesem  G eb ie t!). U  m ab e r n ich t n u r  bei 
blofien B ehaup tungen  zu b le iben  (die d a n n  m an ch e r als P h an tas ie -  
p roduk te  bezeichnen w ird ), w o llen  w ir  e ine d e r  neu esten  typ isch  zei- 
tungsm afiigen  P erv ers io n en  »grofien Stils« a n fiih re n  (u n te r  d en  b isher 
fast zahllosen): In  d e r N u m m er vom  1. M ai(!) d. J . 1971 b rin g t V je 
snik  u n ter  dem  T ite l »Links, lin k e r -  u n d  jen es  d ritte «  a u f  e in e in h a lb  
Seiten (S. 11 un d  12) B erich te  se iner A u slan d sk o rre sp o n d en ten , u n te r  
denen  gleich u n te r  d e rO b e rsc h r if t  in  B lockbuchstaben  M O D E -M A R X  
h ervorstich t (es h a n d e lt sich um  e in en  B erich t aus d e r B undesrepub lik  
D eu tsch land), u n d  dies g ib t d e r  gesch ick ten  p e rv e rs -p ro s titu ie rte n  
T en d en z  d e r R edak tion  den  G ru n d to n , » u n a u fffa llig «  d e r L esersch aft 
e inzuham m ern  (wie dies system atisch  je d e n  T a g  gem ach t w ird ), alles 
in  der d urchsich tigen  A bsicht, M arx , d en  M arx ism u s u n d  das »Linke« 
herabzusetzen! D en n  M arx  ist eine  ganz gew ohnliche  M ode, w ifit Ih r  
liebe Leser, u n d  d ie L inke u n d  »D as L in k e « -tja , m an  k a n n  h eu te  n ich t 
m ehr w issen, w as rechts u n d  w as links ist, w ie  das auch  d ie  ganze 
W e lt ann im m t, u n d  das sieh t m an  d eu tlich  aus d e n  B erich ten  u n se re r  
B erich te rsta tter! U n d  so w eite r in  dem  S inn . H ie r  sin d  »grofie M eister 
d e r H in terlis t«  am  W e rk  u n d  m ensch lich  schon » v erb rauch te«  K on- 
ju n k tu rritte r !

& O ber d ie  V e rd ing lichung  in  d e r kap ita lis tisch en  G ese llsch a ft sp rechend  m ein t 
Lukacs: »A m  g ro teskesten  zeig t sich diese S tru k tu r  im  Jo u rn a lism u s , w o g e rad e  d ie  
S u b jck tiv ita t selbst, das W issen , das T em p eram en t, d ie  A u sd ru ck sfah ig k e it zu einem  
ab strak ten , sow ohl von  der P e rson lichke it des »Besitzers« w ie von  dem  m a te rie ll-  
-k onkre ten  W esen  d e r beh an d e lten  G eg en stan d e  u n ab h an g ig en  un d  eigensetzlich  in  
G an g  g eb rach ten  M echanism us w ird . D ie  »G esinnungslosigkeit«  d e r  Jo u rn a lis ten , 
d ie  P ro s titu tio n  ih re r  E rlebnisse  u n d  O b erzeugungen  ist n u r  als G ip fe lp u n k t der 
k ap ita lis tischen  V erd in g lich u n g  b eg re ifbar« . -  G eo rg  Luk&cs, G esch ich te  un d  K las- 
senbew ufltsein, L u c h te rh an d  V erl. N euw ied  u n d  B erlin  1970, S. 194.
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Kehren w ir aber zum G rundlegenden zuriick. W enn die Rede von 
unserer M ittelklasse ist, mufi erw ahnt werden, dafi sie (wie dies histo- 
risch gewohnlich ist), aus alien Gesellschaftsschichten kommt, die 
nicht besonders aufgezahlt w erden miissen. Um aber das ABC des 
M arxismus selbst nicht zu vergessen (der fur einen Teil der jiingeren, 
besonders der In te llektuellen-G eneration abstofiend, m anchmal schon 
bei seiner E rw ahnung geworden ist, da  ihn Politiker und Ideologen 
der Biirokratie und der M ittelklasse, sich verbalideologisch auf ihn be- 
rufend systematisch in der Praxis und der Theorie vollig kompromit- 
tiert haben), ist es notwendig, h ier eine E rk larung  von M arx anzu- 
fiihren:

»Die einzelnen Indiv iduen bilden nur insofern eine Klasse, als sie 
einen gemeinsam en Kam pf gegen eine andre  Klasse zu fiihren haben; 
im iibrigen stehen sie einander selbst in der Konkurrenz w ieder feind- 
lich gegeniiber. A uf der andern  Seite verselbststandigt sich die Klasse 
w ieder gegen die Individuen, sodafi diese ihre Lebensbedingungen 
pradestin iert vorfinden, von der Klasse ihre Lebensstellung und damit 
ihre personliche Entw icklung angewiesen bekommen, unter sie sub- 
sumiert werden. Dies ist dieselbe Erscheinung wie die Subsumtion der 
einzelnen Indiv iduen  unter die Teilung  der Arbeit, und kann nur 
durch die Aufhebung des Privateigentum s und der A rbeit selbst be- 
seitigt w erden«.6

Dieser »gemeinsam e K am pf gegen eine andere Klasse« wurde von 
unsere M ittelklasse schon durch ihr eigenes Konstitutieren gegen die 
A rbeiterklasse begonnen, und auf dieser Ebene vereinigen sich ihre 
»zerstreuten« und untereinander noch unbestimm t »konkurrenten« 
Elemente. Sie fiirht diesen K am pf praktisch durch ihr Bestehen, also 
durch die A usbeutung der A rbeiterklasse und in der Teilnahm e an der 
Aneignung ihres A rbeitsm ehrw ertes und zugleich durch die M anipu
lation, durch die sie als der »wahre V ertreter« der Arbeiterklasse er- 
scheint (als brauchte die A rbeiterklasse iiberhaupt »Vertreter« und 
»Verm ittler«, am wenigsten die aus der M ittelklasse!). A ndererseits 
aber fiihrt die M ittelklasse den K am pf theoretisch-ideologisch durch 
dauernde A ngriffe  gegen die m arxistische und linke Intelligenz, die 
gerade als solche sich ih rer Pro letarisierung bewufit und geschichtlich 
wie intellektuell notw endig an das Schicksal des Pro letaria ts gebunden 
ist.

H ier mufi m an aber auch unserer M ittelklasse Lob sprechen. In 
ihrem  A uftre ten  trag t sie nam lich auch die eigene historische W a h r
heit m it sich, die sich in einer besonderen O ffenheit und Ehrlichkeit 
zeigt: sie spricht sich nam lich k lar und deutlich gegen das »Linke« 
aus, und so ist es geradezu verw underlich, dafi m an ihr darin  nicht 
glauben will!? D enn h ier erscheint sie ehrlich, w irkt und kam pft of
fen ganz im E inklang m it ih rer eigenen historisch-sozialen N atur. 
W ozu also im m er noch die D ilem m as und »M ifiverstandnisse«, wie 
auch das schon langdauernde gegenseitige »Versteckspiel«. M an mufi 
der M ittelklasse au f’s W o rt glauben, w enn sie dieses W ort T ag  fiir

• Karl M arx -  F riedrich  Engels, D ie dcutschc Ideologic, Hcrausgegcbcn von V. 
A doratsk ij, V erlag fur L ite ra tu r und Polilik, W icn-B crlin  1932, S. 43.
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T a g  g ebrauch t un d  im H a n d e ln  b ek ra ftig t. H ie r  g ib t es zw ischen dem  
T u n  u n d  dem  W o rt keine D ivergenz. D er K la rh e it d e r  Sache selbst, 
d e r  A rbe ite rk lasse  un d  d e r m arx istisch en  In te llig en z  erw eisen  h ie r  d ie  
unverbesserlichen  » A u fk larer«  u n d  »R eform ato ren«  (wie im m er) kei- 
n en  D ienst, d ie in  diesem  kom prom ifilosen A u ftre ten  d e r M itte lk lasse  
bei uns im m er noch an  angebliche augenb lick liche »A bw eichungen«, 
»Fehler«  u n d  »A nom alien«  im  V orgehen  eben d ieser selben  K lasse 
m it Riicksicht a u f ih ren  scheinbaren  u n d  durch sch e in en d en  ideologi- 
schen D eckm antel (in G es ta lt des M arx ism us, Sozialism us, d e r Selbst- 
v erw altu n g , im  ve rb a len  S ich -B erufen  a u f  d ie In te ressen  d e r  A rb e ite r
klasse u. A .) g lauben, den  sie selbst schw er t ra g t  u n d  g ern e  losw erden  
m ochte. D a r in  so lite m an  ih r  beh ilflich  sein, n ich t ab e r h in d erlich , 
und  dies im  In teresse  des Sozialism us. U b rig en s  so llten  w ir  ih r  w enigs- 
tens so w eit helfen , dafi sie sich selbst erk en n t, dafi sie d ie  an d e ren  
besser e rkennen , h ier, was M a rx  schon lange, lan g  bevor sie a u f  d e r 
h isto rischen  Szene erschien  iiber un sere  M itte lk lasse  in  ih re r  heu tig en  
F orm  ausgesagt h a t:

»E r (der deutsche Sozialism us, A nm . d. V erf.) p ro k lam ie rte  d ie  
deutsche N a tio n  als d ie n o rm ale  N a tio n  u n d  d en  deu tschen  Spiefibiir- 
ger als d en  N orm alm enschen . E r  gab  jed e r N ie d e rtra c h t desselben 
einen  verborgenen , hoheren , sozialistischen  S inn, w o rin  sie ih r  G egen- 
teil bedeutete. E r zog d ie  letz te  K onsequenz, indem  e r d irek t gegen  d ie  
» rohdestruk tive«  R ich tu n g  des K om m unism us a u f tra t  u n d  seine u n - 
parte iische  E rh ab en h e it iiber a lle  K lassenkam pfe  verk iindete . M it sehr 
w en igen  A usn ah m en  geh o rt alles, w as in  D eu tsch lan d  vo n  angeblich  
sozialistischen u n d  kom m unistischen  S ch rif ten  z irk u lie rt, in  d en  Be- 
reich  d ieser schm utzigen, e n tn e rv en d en  L ite ra tu r« .7

D iese letz te  K onsequenz, das S ich -A ussprechen  gegen  d ie  » ro h 
destruk tive«  R ich tung  des K om m unism us h a t  unsere  M itte lk lasse  ge- 
m einsam  m it d e r B iirokratie  (ihre  P o litik e r, Ideo logen  u n d  Z eitu n g s- 
leute) schon seit langem  gezogen, u n d  n u n  zieh t sie d ie  an d ere , n a m 
lich den  d e r u n p arte iisch en  E rh ab en h e it iiber a lle  K lassenkam pfe. W ir  
w iirden  aber n ich t d a rin  m it M a rx  iibereinstim m en , dafi d ies »schm ut- 
zig u n d  en tn erv en d «  ist, w enn  es sich um  u nsere  M itte lk lasse  h an d e lt. 
D en n  w eder w irk t d e r schm utzig  oder h a n d e lt  e r en tn e rv en d , d e r, w ie 
unsere  M itte lk lasse  k la r  un d  d eu tlich , eh rlich  u n d  o ffen  gegen d ie » ra- 
d ikale  L inke«, den  » rohdestruk tiven«  K om m unism us u n d  Sozialism us, 
den  linken  M arx ism us (denn w ah rsch ein lich  besteh t auch  e in  »rech ter 
M arxism us«?) vorgeh t, d e r zu w issen  g ib t, dafi e r es n ich t zu lassen  
w ird , dafi sich das L inke  ( =  Sozialistische, K om m unistische u n d  M a r-  
xistische) in  die e igenen R eihen  e inschm uggelt, w en n  doch ih r  w esent- 
liches, lebensw ichtiges In te resse  dem  en tgegesteh t. D en  Schm utz m a- 
chen  d ie un d  d em o ra lis ie ren d  w irk en  v o r a llem  die, d ie  im m er noch 
n ich t d a ra n  g lau b en  oder es n ich t w ah rh ab en  w ollen , dafi sie es d am it 
e rn st n im m t, dafi sie es m orgen  noch  e rn s te r  m ein t, u n d  dafi sie sehr 
e rn st in  d ieser R ich tung  arb e ite t, d a  sie deso rien tie ren .

7 K arl M arx  -  F ried rich  E ngels, M an ifest d e r  kom m unistischen  P a rte i, in : W er- 
ke, D ietz  V erlag , B erlin  1959, Bd. 4, S. 488.
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Ehren w ir also diese Ehrlichkeit am W erk  unserer M ittelklasse (und 
ihrer W ahlschw ester -  der Biirokratie), wenn sie dies tagtaglich de- 
k lariert und ihre historische Position ausspricht, die ihr von der Ge- 
schichte zugeteilte Rolle und ihr imm annente, angemessene Tendenz 
rechts zu stehen, zu sein und dies zu wollen! A uf das Linke geht m an 
nicht von links her los, wenigstens diese elem entaare Logik mufite 
klar sein. Dieses »Linke« in der klar ausgedriickten klassenmafiigen 
gesellschaftlichen (biirgerlichen) S tratifikation kann m an anfechten, 
bestreiten, angreifen nur vom rechten oder zentralen Standpunkt aus. 
Die Arbeiterklasse aber (um es richtig zu verstehen: gerade als Klasse, 
solange sie als Klasse besteht, und sie besteht als Klasse einer anderen 
Klasse im Klassenmafiigen gegeniiber, also immer noch in einer teil- 
weise biirgerlichen Gesellschaft ist selbst der Index des Bestehens eben 
dieser G esellschaft und ihrer dom inierenden Elemente) w ar nie, ist 
nicht und w ird nie schon ihrer N atu r nach »rechts« oder im »Zen- 
trum «, sie ist gerade die einzige, die als M afistab und Kriterium  des 
»Linken« gilt (der Linken, des Fortschrittlichen, des Geschichtlichen 
und der O ffenheit fiir eine A nderung sowohl von sich als auch der 
Gesellschaft und der W elt in ihrer Positivitat), danach aber erst von 
allem  anderen, was gegen sie und ihre wesentlichen, lebenswichtigen 
und aktuellen Interessen -  also des Rechten!  D a bisher bei uns (ty- 
pisch ideologisch!) alles bisher unter die gemeinsame »sozialistische 
Kappe« gestiilpt wurde, ist es kein W under, dafi alles vergessen (bezw. 
»vergessen«) und verm ischt wurde, und dies fiihrte zu einer nicht nur 
gesellschaftspolitischen sondern allgem einen ideenhaft-geschichtlichen 
V erw irrung in den Kopfen und in der Praxis, denn bisher w aren wir 
alle »sozialistisch- selbstverw alterisch-fortschrittlich«! U nd  w ir leben 
noch in einer Klassengesellschaft, also einer konfliktgeladenen.8

Deshalb gebiihrt unserer M ittelklasse alle Ehre, wie auch ihren 
Ideologen, die zuerst diese V erw irrung durch ihren Standpunkt und 
ihr W erk  unterbrachen und »O rdnung machten« in diesem ideologi- 
schen W irr-w arr , indem  sie sich selbst zur Rechten erk larten  inner- 
halb unseres gesellschaftspolitischen Prozefies, dam it aber gleichzeitig 
alien anderen, also auch der A rbeiterklasse zu Kenntnis gaben, dafi 
sie sich als linke B ewegung  einordnen, deklarieren und konstituieren 
konnen und miissen, D ie G eschichte wird beweisen, ob dieser A ufruf 
der M ittelklasse sowohl bei der Arbeiterklasse, als auch auf der Ge- 
genseite auf Echo stiefi.

N un hat die Sache aber auch ihre andere Seite. D enn, wie w ir schon 
gesagt haben, beruft sich die M ittelklasse imm er noch auf den Sozia
lismus (wenn auch -  um der W ah rh e it w illen sei es gesagt -  immer

8 D eshalb sind die m arxistisch-links orien tierten  Studenten im Irrtum , wenn sie 
au f diese »burgerliehen« Bestimmungen nicht eingehen wollen, indem sie sich auf 
den Sozialismus berufen, der sie iiberw inden mufi (was natiirlich stimmt, aber vom 
S tandpunkt der klasscnlosen Gesellschaft aus, nicht aber dcr Klassengesellschaft 
und in ihr!), oder diese Bestim m ungen »nur bedingt« annchm cn. Es gibt nicht Be- 
dingtcs in ausgcsprochen klasscnhaften Beziehungen und Zusammcnstbfien, denn 
die A rbeitsklasse mufi -  entgegcn dcr M ittelklasse und dcr B iiroktratic -  jc tz t und 
unbedingt ihre dom inierende politische und okonomische Position in der ganzen 
Gesellschaft erkam pfen. Bis dahin  bleibt ihre Position allerdings ausgcsprochen 
linksorientiert.
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w eniger au f M arx  u n d  den  M arx ism us, w as fiir sie e in en  grofien F o r t-  
sch ritt bed eu te t u n d  d ie so seh r erw iinschte  ideologische E m an zip a tio n  
von der »klassenm afiigen  V erdam m ung« , d ie  e r ih r  au fgezw ungen  
h a t, u n d  sie m ochte im N am en  d e r g an zen  N a tio n  sprechen, u n d  so 
w a re  es am  schonsten, w enn  das »K lassenhafte«  je  w en ig er oder iiber- 
h a u p t n ich t e rw ah n t w iirde). N ich t n u r  aber, dafi sie sich a u f d en  So
zialism us beru ft, d en n  sie ist sogar e igen tlich  »der w ich tigste  T ra g e r  
d e r E n tw ick lung  des Sozialism us«, d e r (S e lb st-)V erw a ltu n g  (natiirlich  
d e r M itte lk lasse). D eshalb  w ird  zugleich  das »linke« u n d  d ie  »L inke« 
von ihrem  S tan d p u n k t aus im  herab se tzen d en  (eigen tlich  bescham en- 
den) Sinn  begriffen , d en n  fiir je d e n  o rd en tlich en  B u rg er ist es eine  
Schande, so e in  »L inker« zu sein, d ies ist d ie  lebende  W a h rh e it!  A u - 
fierdem  sind diese M arx is ten  u n d  diese L in k en  e igen tlich  »Feinde« , 
d enn  sie sin d  fiir sie ta tsach lich  Fe in d e  (dies weifi sie genau), d ie  d ie  
b iirgerliche O rd n u n g  bedrohen , d en  F ried en  u n d  d ie  R uhe d e r  M itte l
klasse. So beniitzt sie d ie ideologische F a rb u n g  des B egriffs  »Linke« 
zugleich als A bschreckung  u n d  zu r S ta rk u n g  d e r e igenen  R eihen , so
wohl zu kam pferischen  K o n stitu ie ru n g  d e r K lasse im  g anzen  als auch  
d e r »S ch lagkraft«  (je nach  B edarf). D esh a lb  sen d et sie in  ih rem  »hi- 
storischen««, » iiberganglichen«, »en tsche idenden«  u n d  » rev o lu tio n a- 
ren« A ugenblick  ih re  u ltra -re ch te n  ins F eu e r (an  d ie  F ro n t) , um  m it 
ih ren  »W au -w au « -L e itsp riich en  je d e n  M a rx is te n  o der L in k en  »zu T o - 
de« zu erschrecken oder v ie lle ich t auch  d ie  e igenen  S chw ankenden  
un d  unsicheren  A n h a n g e r u n d  ideologischen  M it-D e n k e n d en  u n d  M it-  
In teressierten .

D a rin  tr i t t  d ie  M itte lk lasse  also e inerseits  sich selbst e rm u tig en d  
auf, an d ererseits  ab er k lassen h a ft-n a iv . Sie verg ifit v o r a llem , dafi sie 
d ie Klasse, n u r eine  K lasse d e r G ese llsch aft ist, dafi es neb en  ih r  auch  
an d ere  K lassen g ib t un d  Schichten , dafi sie se lbst n ich t d ie  G an zh e it 
d e r G ese llschaft ist, als d ie  sie sich zeigt. A ufierdem  verg ifit sie (be- 
w ufit oder unbew ufit), dafi sie auch  ta tsach lich  m it dem  B estehen  d e r  
A rbe ite rk lasse  rechnen  mufi, so dafi das id eo lo g isch -m an ip u lie ren d e  
M om ent n ich t d a u e rn d  diese ak tu e ll-fak tisch e  B eziehung verdecken  
kann, und  so w ird  es friih er o d er sp a te r  sich selbst n ich t geniigen  u n d  
d er B ew egung d e r Sache selbst zugem essen w erden . Sie m ufi sich 
o ffen  m it d e r A rb e ite rk lasse  au sein an d erse tzen , ob sie d ies w ill o d er 
n ich t. W e n n  sich schliefilich schon je m a n d  als  R ech tsstehender d ek la- 
r ie rt, d an n  mufi er (d ialek tisch) m it e in er m oglichen  L in k en  rechnen, 
j a  er sch afft sogar seine e igene L inke  (auch  das » n eu tra le«  Z en tru m ), 
n ich t nu r, dafi er sie schafft, so n d e rn  e r s ta rk t sie d u rch  seine H a n d -  
lungen, und  deshalb  k an n  er das G egensa tz liche , das  e r  he rv o rg e - 
b rach t h a t, n ich t »schrecken«, so n d ern  n u r  »erm utigen« . D iese D ia - 
lektik  ist h ier n ich t zu um gehen.

W e n n  sich die  M itte lk lasse  un d  fa lls  sie sich konso lid iert, d a n n  
w ird  sie sich selbst a u f d en  »eigenen« P la tz  zuriickziehen, d. h. ins 
» Z entrum «, sich von ih ren  je tz ig en  e igenen  u ltra -re c h te n  » W au - 
w au«-ideologischen  L a rm m ach ern  lossagen, w eil sie sie e inerseits 
n ich t m ehr als In stru m en t des »A bschreckens« b rau ch t, um  d ie  G eg- 
n e r zu schrecken u n d  eigenen R eihen  zu schliefien, an d e re rseits  aber 
um  sich n ich t zu sehr zu kom prom ittie ren . D e n n  d ie  P o litik  d e r M it-
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telklasse kann auf Iange Sicht nicht mit H ilfe von »W iitenden«, »Ex- 
trem isten« und »Abenteurern« gefiihrt werden, da dies nicht im Ein- 
klang mit ihrer N atu r steht, auch nicht m it den w ahren Interessen 
diesen Klasse. Sie will m it alien Seiten paktieren. Ihre Hauptaufgabe 
ist das Lavieren in einer je  grofieren Konsolidierung des Systems und 
des gesam ten Gesellschaftsm echanismus, dam it dieser um so besser 
funktioniert -  seiner im m anenten Logik folgend (der biirgerliche Pro- 
duktionsprozefi, der sich selbst mechanisch reproduziert als Grundlage 
und Ideal), was das Ideal der »legalen« Bereicherung der M ittelklasse 
auf Kosten des M ehrw ertes der Arbeiterklasse bedeutet. Jetzt befinden 
wir uns immer noch in der verspiiteten Phase ihrer ursprunglichen 
K apitalsanhaufung, und es ist historisch bekannt, dafi fiir diese Phase 
»ideologische A ngrifflust und Grobheit« fast typisch sind, wovon 
M arx ausfiihrliche und detaillierte Studien und Analysen gab. Ihr 
letztes Ziel und hochstes Ideal ist also sich okonomisch zu konstituie- 
ren, gesellschaftlich zu etablieren, sich politisch zu situieren, geistig 
und ideologisch sich zu formen, sich auf dem Niveau der liberalen 
Bourgeoisie zu bewegen.

Alles geht aber nicht so glatt, wie es h ier skizziert und phanomeno- 
logisch beschrieben wurde. Bei uns konstituiert sich die M ittelklasse 
und erscheint auf der historischen Biihne innerhalb eines sehr wider- 
spriichlichen Prozesses unter fiir sie historisch »unglucklichen« Bedin- 
gungen. Sie kann nicht w eiterkom m en (wie die klassischen biirgerli- 
chen Klassen) w eder m ateriell, noch ideologisch »geradlinig«. Einer 
der ersten W iderspriiche, den sie im eigenen Interesse je friiher losen 
mufi ist der (wir haben ihn schon genannt): die Zweifachheit oder die 
D oppelrolle ihrer ideologischpolitischen Situation, der nur noch kurze 
Zeit in dieser Form als »Gewinn« ausgedriickt w erden kann. In  d ie
sem M oment ist sie nam lich noch gezwungen, sich wenigstens ver- 
scham t oder falschlicherweise (mit H ilfe der verschiedensten Aus- 
fluchte) imm er noch an  diese »linken Parolen«, die sie angreift oder 
ausschalten will aus dem  offentlichen Leben, zu halten  (sie will sie 
aus dem eigenen und dem  frem den W ortschatz ellim inieren), nam lich 
sich auf den M arxismus, M arx  und Lenin, den Sozialismus und die 
S elbstverw altung usw. zu berufen. Dies ist zwar ein Zeichen ihrer 
faktischen O hnm acht, aber diese O hnm acht kann sich in dem Moment 
in K raft verw andeln, w enn und falls es ihr gelingt, die kom munisti
sche Bewegung dieses Landes vollig zu verw assern und auf das zu 
reduzieren was M arx  »burgerlichen Sozialismus« genannt hat (wah- 
rend sie nach Bedarf, wenn ihr dies gelingt, im gegebenen M oment 
den M arxism us in die Illeg alita t vertreiben w ird). Vielleicht ist ge
rade jetz t der richtige Augenblick, dariiber nachzudenken. Es liegt in 
der (burgerlichen) M ittelklasse -  wie dies die neueste Geschichte be- 
weist -  und  es entspricht ihrer N atu r, das gesam te Gesellschaftsleben 
zu verw assern, den Geist abzuw erten (wie auch jede fortschrittliche 
Idee, jeden  solchen G edanken und W unsch, wie auch den Lebenssinn 
selbst), ihn auf das m dglichst niedrige Mafi zu verlegen, auf das, was 
H egel »das geistige tierische Reich« nannte  und M arx  »die Zoologie 
der M enschheit«.
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A n d ererse its  ist d ie (biirgerliche) M itte lk lasse  in  ih rem  K onstitu ie - 
ren , A u ftre ten  u n d  F o rtsch reiten  n o tw en d ig  n a tio n a l, sie kom m t m it 
P a ro l en des K am pfes fiir n a tio n a le  In te ressen  u n d  zw ingt sich au f 
d iesem  N iv eau  a u f (die In te ressen  des N a tio n a le n , d. h . des eigenen 
K ap ita ls): des N a tio n a le n  im  G an zen  u n d  zu r V e rte id ig u n g  d ieser I n 
teressen  t r i tt  sie als V e r tre te r  d e r e igenen  V olkes au f, dies als d e r 
einzige leg itim e  V ertre ter. A uch d ie  A rb e ite rk la sse  (und a lle  an d e ren  
Schichten) bezieht sie nu n  in  ih ren  B eg riff  des V olkes m it ein, w ie d e r 
N a tio n  als d e r  po litisch  k o n stitu ie rten  G em ein sch a ft (des S taates) 
u n te r  d e r  F iih ru n g  d e r M itte lk lasse . D as In sis tie ren  a u f dem  N a tio n a 
len  b e in h a lte t d a n n  zugleich auch  das eigene S e lb stk o n stitu ie ren  gegen 
an d e re  N atio n en . D ies ist das M om ent, das -  h isto risch  uesehen -  au f 
dem  S ta n d p u n k t d e r  biirgerlichen G ese llsch a ft  u n d  ih re r  B ild u n g  auch 
als ein  Positivum  erschein t, d en n  es ten d ie rt  zu r A kkum ulation , zur 
V ergro fie rung  u n d  S icherung  des N a tio n a lka p ita ls.  D ies ist e ine  ge- 
setzm afiige F olge un d  ein R esu lta t, also e in  Prozefi, d e r  aus d e r d u rch - 
gefiih rten  b iirgerlichen  R evo lu tion  in  ih rem  V e r la u f  h erv o rg eh t. A uch  
unsere  gesellschaftlichen  B ew egung e n th a lte n  dieses M om ent, das sich 
in  se iner ganzen  K om pliz iertheit m an ifes tie rt. D iese  K om pliz iertheit 
e rsteh t auch d arau s . dafi u nser L a n d  eine G em ein sch a ft v ie le r  V o lker 
ist, in n erh a lb  d e r eine n a tio n a le  V oraussetzung , d ie  ih ren  e igenen  I n 
teressen  fo lg t (ganz besonders in  B ezug a u f  g e is tig -m ate rie lle  E n t-  
w icklung) n ich t u n b ed in g t u n d  n o tw en d ig  d en  a n d e re n  en tsp rechen  
mufi. wobei es zu Z usam m enstofien  kom m t, besonders w en n  m an  d ie  
e in  V ierte l J a h rh u n d e r t  d a u e rn d e  e ta tis tisch -b iiro k ra tisch e  S tru k tu r 
eines zen tra listischen  System s (m it sta lin is tisch em  g e istigen  B eige- 
schm ack) vor A ugen  h a t, das d ie L o su n g  sow ohl d e r n a tio n a len , m eh r 
noch d e r K lassen frage  u n terd riick te  oder u n m oglich  m achte . E in e  E r-  
ru p tio n  w ar da  unu m g an g lich . u n d  sie zeig te zugleich , dafi diese  u n 
sere G ese llschaft doch n ich t e in ige w esen tliche  P ro b lem e ih re r  K 
s titu ie ru n g  gelost h a t, so dafi sie im  V e rla u f  ihres sozialistischen  W e r-  
degangs zugleich auch  ein ige u n geloste  b iirg erlich e  F ra g en  gelost 
ha tte . D ies aber w a re  erst e in  fes te r A u sg an g sp u n k t u n d  ein  sicherer 
P unk t, um  einen  S chritt v o rw arts  zu m ach en  in  d e r  D u rc h fu h ru n g  d e r 
p ro k lam ie rten  sozialistischen  (sozialen) R evo lu tion . D esh a lb  m ufi das 
gesam te »historische G epack«  je tz t m itg esch lep p t w erd en , im  w eite ren  
V erla u f  d e r g esellschaftlichen  B ew egung  gelost w erd en , u n d  dies v o ll- 
zieht sich n ich t g e rad e  schm erzlos.

J e d e r  zieh t also a u f seine S eite u n d  m ufi es auch , a b e r je tz t u n te r  
den  B ed ingungen  d e r e rs ta rk te n  M itte lk lasse , u n d  d a rin  lieg t das 
ganze P roblem . D a d u rc h  w ird  das P ro b lem  v erg ro fie rt. D e n n  h ie r  ist 
ih r politisches u n d  okonom isches M o m en t n ich t n u r  anw esend , sondern  
in e iner solchen k om pliz ie rten  S itu a tio n  w ill es sich im  po litischen  
K am p f als do m in ieren d  au fzw ingen . D ie  M itte lk lasse  n iitz t ih r  M o- 
R eexporteu re, d ie F in an zo lig arch ie  usw , dazu  kom m t noch d ie  a llsei- 
m ent, u n d  h ie r  kom m t es zu gegenseitigem  R au b en  (diese B anken, d ie  
tige  K orrup tion , d ie d ie  E lem en te  d e r M itte lk lasse  sah t, dies alles sind  
k e in e  erdach ten  G eschichten , so n d e rn  grobe u n d  sehr h an d fes te  R ea- 
lita t, d ie d ie A rb e ite rk lasse  in  e rs te r  L in ie  tag ta g lic h  a u f  ih rem  Ruk- 
ken fiih lt, versp iirt u n d  zahlt), w obei b ish e r d e r  m eh r rau b te , d e r  d e r
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»gemeinsamen«, »foderativen« oder »Bundes«-kasse am nachsten safi, 
in die sich der Mehrvvert der Arbeiterklasse des gesamten Landes er- 
gofi. W enn sich nun aber jem and diesen Mehrvvert angeeignet hat, 
geraubt hat, so war dies nicht das eine oder das andere Volk  (die 
N ation), noch weniger die Arbeiterklasse selbst (dieser oder jener N a
tion, was iibrigens zu hcrvorheben absurd  ist), sondern ihre »Vertre
ter«. T rotzdem  ist es mit Riicksicht auf die euphorische A tm osphare 
heute wichtig, d a rau f zu verweisen, da in diesem oft kiinstlichen Ent- 
flam m en der Leidenschaften das ausgew orfen w ird und an die Ober- 
flache gelangt, was M arx »den alten  Mist« nennt, in der Form des 
N a tio n a lism s , Chauvinism us, Klerikalismus und des M achtkampfes, 
des Karrierism us und aller m oglichen Form en unterdriickter Anspru- 
che und unausgesprochener Am bitionen einzelner G ruppen und Ein- 
zelner, die iiberzeugt sind, dafi »ihre fiinf M inuten« gekommen sind, 
in denen sie im Triiben auch fiir sich noch etwas einfangen konnen. 
Aus dieser G rundlage entstehen erst die nationalen  Reibungen, denn 
hier sind auch entflam m te Leidenschaften am W erk, es handelt sich 
aber um das W esentlichste, um das m aterielle Interesse, und dabei 
hort sich alle »Liebe« auf, sogar dann, wenn (unm ittelbar und histo
risch, also klassenhaft) die grundlegenden gemeinsam en Interessen der 
nationalen  M ittelklassen gleich oder sogar gleichbedeutend sind, nam 
lich in Beziehung zu anderen  Klassen und Gesellschaftsschichten, vor 
allem  der Arbeiterklasse.

D abei mufi m an zwei D inge vor Augen haben: das eine ist namlich 
die alltag liche Politik (oder die Quasi-Politik, einerlei), das andere 
die gleichzeitige ideologische Ebene dieser Politik, was in einer auf- 
gebrachten, in m anchen Augenblicken psychotischen Atm osphare der 
erhitzten L eidenschaften a lle r A rt, oder in einem Akt, der in einer 
solchen A tm osphare untem om m en wird, nicht m ehr klaren lafit, denn 
eines bedingt, trag t und n ah rt das andere  und um gekehrt, und so kann 
m an in diesem verw irrten  Knauel nicht m ehr sehen, erkennen und 
wissen, w er wen zu was veranlafit, wessen Interessen im Spiel liegen, 
was w er will, und in welcher Richtung sich die Sache allgemein be- 
wegt. Am  undeutlichsten in diesem Geschehen ist die Tatsache, dafi 
sich dabei a lle auf den Sozialismus und die Arbeiterklasse berufen, 
und es ist ganz k lar, dafi alle  diese Positionen und gegensatzlichen 
Tendenzen (wie auch ganz entgegengestellte Interessen) nicht den A n -  
spruch erheben konnen, T ra g e r  und R eprasentanten  der sozialisti
schen Bew egung zu sein. D er T eufel ist, wie m an so sagt. aus der Fla- 
sche geschliipft, w er aber soil ihn zuriickjagen?!

U ns in teressiert h ier vor allem  aber »das V erhalten« der M ittel
klasse, denn das ist unser Them a. Ob sie will oder nicht, mufi sich 
diese Klasse als das erweisen, was sie wesentlich ist, ihre »wahre h i
storische Physiognomie« zeigen. D eshalb erscheint »ihre Sache« auch 
in der ihr angepafiten »ideologischen Dim ension« und wickelt sich 
innerhalb von ihr auch ab:

Sobald sich unsere M ittelklasse fester und sicherer auf die eigenen 
Fiifie stellte, zeigte sie ihre echte N a tu r: sie wendet sich der Vergan- 
genheit zu. D am it driickt sie k lar ihren  historischen Status aus, ihre 
Rolle, ihre Position, die W iinsche und »Perspektiven« (als Retrospek-
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tive). M ehr noch, d ad u rch  f a l l t  sie ein  geschichtliches U rte il  iiber sich 
selbst. Sie s ta r te t aus d e r  V erg an g en h eit als  d e r id een h aften  G ru n d -  
lage (»Konzept«). W e r  ab e r m it d e r V erg an g en h eit beg in n t, d e r  g ib t 
zu wissen, dafi er keine Z u k u n ft h a t, dafi er n ich t an  sie g lau b t u n d  
n ich t m it ih r rechnet. D ies ist e igen tlich  die  e inzige grofie W a h rh e it, 
d ie d ie M itte lk lasse  (deren  id een h a fte  V oraussetzungen  ih re  Ideo logen  
zum  N iv eau  des P rinz ips e rheben  und  fo rm ulie ren ) in  F o rm  d e r h isto- 
rischen  S elbstkritik  m it sich tra g t.  D enn, in  d e r T a t, d a  sie selbst -  
geschich tlich  gesehen -  V erg an g en h eit ist, ist ih re  Z u k u n ft n u r  von  
kurzer D auer. Sie ist sich dessen bew ufit. Ih r  In te resse  ist u n m itte lb a r  
m ate rie ll u n d  ak tuell. D esha lb  w ill sie rasch , je  rasch er n u r  je tz t  sein. 
Dies ab er reich, stan d a rd m afiig , g u tsitu ie rt, skrupellos, von  h eu te  au f 
m orgen, ohne tie fe ren  gesch ich tlichen  G ru n d  u n d  S inn, a lso aufier- 
geschichtlich und  (explizit so ausgedriick t) -  an tigesch ich tlich . Sie 
m ufi dem  G esch ich tlichen  den  R iicken k ehren  als  dem  Z u k u n ftig en , 
M oglichen, den n  d ie Z u k u n ft ist fiir  sie e in  o ffen e r A b g ru n d , in  den  
sie u n terg eh en  oder in  ihm  v e rg eh en  konnte. U n d  d ie  nach ste  Z u k u n ft 
konnte  erw eisen, dafi diese a u f re in e  A k tu a li ta t  red u z ie rte  Existenz, 
n u r au f d ie V erg an g en h eit gestiizt, zugleich  ih r  g esch ich tlicher T o - 
ten g rab e r ist. Sie als solche kom m t aus d e r V e rg a n g e n h eit-G eg e n w art 
n ie zur Z u k u n ft.9 N u n , dies w ill sie auch  n ich t. D e r  Z e itra u m  ihres 
w esentlichen  D aseins ist das blofie G eg en w artig e . A u f dem  geistigen  
G ebiet h errsch t h ie r  a lle rd in g s  v o llige  S te rili ta t . D ie  A n re g u n g  zum  
S chaffen  kom m t im m er und  iiberall aus d e r Z u k u n ft. D as iibrige ist 
e in  V egetieren  im B estehenden.

A u f sozialer Ebene, d ie  a u f  das N iv e a u  d e r id ee llen  A u se in an d er-  
setzung u n d  O rien tie ru n g  erh o b en  w u rd e , b e ru f t sich d ie  M itte lk lasse  
-  w ie schon gesag t w u rd e  -  a u f  das P r im a t des N a tio n a le n -  als dem  
Kreis, in dem  sich ih re  w esen tlichen  In te ressen  bew egen. Ih re  Id eo lo 
gen und  Sprecher h ab en  d eshalb  rech t, w en n  sie von  d en  n a tio n a le n  
K lassen und  P a rte ien  sprechen, d en n  d abei d en k en  sie in h a ltm a fiig  
an  ihre  (M itte l-, b iirgerliche) K lasse, u n d  sogar d en  B u n d  d e r K om 
m unisten  b eanspruchen  sie in  d iesem  S in n  jfiir sich als ih re  P a rte i, 
w ollen ihn fiir ih re  Z ie le  verw en d en . W ie  schon e rw ah n t, m ufi sich 
die M itte lk lasse  vo r a llem  zu n ach st im  N a tio n a le n  k onstitu ie ren , im  
S inne e iner V erte id ig u n g  u n d  D u rc h fiih ru n g  d e r e igenen  In teressen , 
die ideologisch im m er als d ie In te ressen  e in er N a tio n  o d er eines V o l
kes d a rg este llt w erden , in  d e r F o rm  e in e r u n te ilb a re n  u n d  hom ogenen 
G anzheit (einer h isto rischen  E n tita t  u n d  T o ta li ta t) ,  w obei d e r ge- 
schichtliche Sinn  des V erh a ltn isses  von V olk  un d  N a tio n  zu e in a n d e r 
iiberhaup t n ich t b ed ach t w ird . Sie sin d  konsequent, d a  sie sich ab er in  
dieser Z e it un d  dem  Prozefi d e r  ideologischen  S e lb stan d ig w erd u n g  
im m er noch a u f M arx  b e ru fen  »m iissen« u n d  a u f  a e n  M arx ism us, »re- 
in te rp re tie ren «  sie M a rx  in  d e r F rag e  d e r K lasse, d e r  P a rte i, d e r  N a 
tion, oder sie v e rfa lsch en  ihn  ein fach , um  zu bew eisen, dafi auch  M arx  
in  ihrem  N am en  u n d  in  ih rem  (biirgerlichen) In te resse  sprach . So w ird

r / J ) " 1 Č T Z UmiStč C\ e-n M °nif est s‘eht daruber folgendes: »In der biirgerlichen 
Gesellschaft herrscht die Vergangenheit uber die Gegenwart, in der kommunisti
schen die Gegenwart uber die Vergangenheit«. Ebenda, S. 476.
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auch M arx zum Ideologen der nationalen Bourgeoisie, nicht aber des 
Proletariats! Ein fast klassisches Beispiel dafiir ist auch die ideologi
sche »Verschiebung« auf die eigene Seite (wie man im Volk sagen 
wurde, »W asser auf die eigene Miihle«) sogar solcher Satze aus dem 
Kom munistischen M anifest, wie dieser:

»Das Pro letaria t, die unterste Schichte der jetzigen Gesellschaft, 
kann sich nicht erheben, nicht aufrichten, ohne dafi der ganze Ober- 
bau der Schichten, die die offizielle Gesellschaft bilden, in die Luft 
gesprengt wird.

Obgleich nicht dem Inhalt, ist der Form nach der Kampf des Prole
tariats gegen die Bourgeoisie zundchst ein nationaler. Das Proletariat 
eines jeden  Landes mufi natiirlich zuerst m it seiner eigenen Bourgeoi
sie fertig  werden«.10

W ie m an aus dem angefiihrten klar entnehm en kann, sagt M arx 
etwas ganz V erstandliches, hier es nichts Anfechtbares: da »die Be- 
freiung der A rbeiterklasse ihr eignes W erk sein mufi«, wird die fran- 
zosische A rbeiterklasse natiirlich nicht unm ittelbar um die Befreiung 
der jugoslawischen A rbeiterklasse kam pfen und um gekehrt usw. (ob
wohl sie sich selbst und unter e inander jede mogliche H ilfe leisten 
konnen, da  das P ro le ta ria t als P rodukt der m odernen biirgerlichen 
Gesellschaft in seinem W esen und nach seiner faktischen und ge
schichtlichen Lage in ternational ist). In  diesem Fall mufi also das P ro 
leta ria t eines Landes national auftreten, d. h. gegen die eigene Bour
geoisie. H ier w are es auf jeden  Fall interessant und notwendig, die 
Frage zu stellen (wenn schon die nationalen Ideologen die These der 
nationalen  Klassen v ertre ten ): Gegen w enn soli also die kroatische oder 
die serbische A rbeiterklasse kam pfen? Sicherlich nicht gegen die fran- 
zosische oder deutsche, nur gegen die kroatische oder serbische Bour
geoisie. Seien w ir doch konsequent! W arum  w ird dem folgend aber 
nicht gefragt, welche  diese kroatische oder serbische Bourgeoisie ist, 
wenn schon, wie w ir gelesen haben, »nationale A rbeiterklassen« be- 
stehen?!11

10 Ebenda, S. 473 (unser Kursiv)
11 D a m an also »nicht« iiber die jugoslaw ischc A rbeiterklasse sprechen darf 

(denn das ist eine »unitaristisehe« oder »unitar-klasscnhafle« Position!) oder dcr 
A rbeiterklasse Jugoslaw iens (im Singular), sondern nur von »den nationalen Klassen 
Jugoslaw iens (im P lural), als w are das unm ittelbarc, faktischc und pcschichtliche 
Interesse dieser K lassen (Sloweniens, K roatiens, Serbicns, usw.) im G rundc nicht 
dasselbe (gerade im V erhaltnis zur jugoslaw ischen M ittelklasse. Biirokratic, Tcchno- 
kratie, die sehr gut m it e inander arbeiten), dann  hatten  w ir also in Jugoslawien 
nach der national-politisch-rcpublikanischen  A ufteilung. wie natiirlich alles andere, 
6 (in Buchstaben: sechs) A rbeiterklassen und 2 (in Buchstabcn: zwei) Arbcitcrklafl- 
chen (Autonom e Gebietc Kosovo und Vojvodina). Bekommcn wir nun eine Repu
blik oder ein autonom es Gebiet mehr, so bekomcmn wir auch noch eine A rbeiter
klasse oder ein Klafichcn mehr. Dies w ird  iibrigens auch politisch cntschicdcn (vcr- 
einberungsgem afi natiirlich, oder »selbstverw altend-besprechend« unter den M ittel- 
klassen und der B iirokratie). , . f

A ber auch h ier mufi m an konsequent sein: wenn es nam lich nicht eine sondern o 
oder 8 A rbeiterklassen Jugoslaw iens gibt, dann  gibt es auch 6 oder 8 Bunde der 
Kommunisten Jugoslaw iens, was bedeutet, dafi w ir ein M ehrparteicnsystcm  haben 
oder es haben so llten l?  Dieses Ratsel konnte m an losen, wenn hier trotzdcm  die 
Rede von 6 oder 8 (biirgerlichen) Klassen und ihren Partc ien  ist .-'Dies w a re d a n n  
historisch noch einigerm afien berechtigt. V ielleicht ist es notwendig, nur 
men zu andern.
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A u f diese F rag e  k ann  n ich t m it dem  B eg riff d e r  »K ontraklasse« , 
d e r e in  reines A b strak tu m  ist, g ean tw o rte t w erden , w elches in  d ieser 
N eb e lh aftig k e it und  U n b estim m th eit (da  es dem  W esen tlich en  zuw i- 
d e rla u ft, es unm oglich  m ach t: d ie  Id en tifiz ie ru n g  des A usbeuters) den  
In teressen  d er M itte lk lasse  und  T ech n o b iiro k tra ie  in  ih re r  u n g esto rten  
ideologischen M an ip u lie ru n g  (wie auch  d ie  B estim m ung  des B egriffs  
»arbeitendes Volk«) n u r  seh r d ienstlich  ist.

D abei gehen  d ie Ideo logen  d e r M itte lk lasse  sogar so w eit, sich d e r  
durchsich tigen  Floskel zu bed ienen , dafi es gerade d er  S ta lin ism u s ist, 
der das N a tio n a le  d em  K la ssen h a ften  u n terw ir ft .  Z u le tz t ist also d e r  
S ta lin ism us d e r echte V erfech te r  d e r  In te ressen  d e r  A rb e ite rk la sse  
(und des W e ltp ro le ta ria ts )!  M an  m ufite auch  d ie  F ra g e  ste llen : w er 
w ischt wem  h ier d ie A u g en  aus, w om it u n d  in  w essen In te resse?  S in d  
sich diese Ideo logen  u n d  S ta a td e n k e r dessen  bew ufit, w as sie sagen? 
K ann  m an  heute  (besonders bei uns!) so u n v e ra n tw o rtlich  m it so lchen 
A usfliich ten  um gehen, ohne ih re  R eichw eite  zu erkennen , d ie  zu uns 
wie ein B um erang  zu riickkehren  k an n !?  A m  W e rk  ist eine  typische, 
nach  d e r M einung  d e r A u to ren  d ieser »These«  selbst e ine w ah rsch ein - 
lich gut e rd ach te  u n d  d u rch d ach te(?) b erech n ete  ideologische M a n i
p u lation , die a llem  nach  zu u rte ilen , ih rem  In h a lt  nach  in  d ieser »de- 
sch iffrierten«  F orm  so lau te n  so lite : Seid  vo rsich tig , w er sich a u f  das 
K lassenhafte  b eru ft, a u f  d ie  k lassenm afiigen  In te ressen  (der A rb e ite r
klasse) sie auch  n u r  e rw ah n t, d e r  ist -  S ta ln ist (oder »klassenm afiiger 
U n ita rist« , oder » a n a tio n a le r  L in k e r u n d  M arx ist« )! G e ra d e  dafi d ie  
H u n d e  n ich t a u f ih n  gehetzt w erden! D as s treu en  a b e r g e ra d e  jen e  
aus, d ie schon ein V ie rte l J a h rh u n d e r t  la n g  d ieses L a n d  m it typ isch  
sta lin istischen  M ethoden  reg ie ren , o d e r d abei w en igstens g eh o lfen  h a 
ben, oder jen e , d ie sich in  d iesem  g anzen  Prozefi a lle  C h an cen  n iit-  
zend skrupellos a u f K osten eben  d ieser A rb e ite rk la sse  Jugoslaw iens 
bere icherten  (ohne zu frag en , u n d  das h a t  sie e igen tlich  auch  g a r  n ich t 
in teressiert, w elcher N a t io n a l is t  sie ist)!

D iese Ideologen, die das v erfech ten , n u r  ih ren  e igenen  engen  k las- 
senm afiig  b iirgerlichen  In te ressen  fo lg en d  (vor a llem  d e r M ach t, d e r  
H errsch a ft, den  P riv ileg ien , d e r B ere icherung , d e r  K a rr ie re  u n d  d en  
g u ten  A ussich ten  fiir e ine m ogliche gu te  P osition  usw.) m erk en  in  
ihrem  F eu ere ife r g a r  n ich t, dafi sie m it d ieser ih re r  »These«  e igen tlich  
eben dem  S talin ism us rech t geben, d e r  1948 dieses L a n d  u n te r  seine 
d irek te  H e rrsc h a ft b rin g en  w ollte. In  ih re r  E n g s tirn ig k e it u n d  V er- 
b len d u n g  sehen sie n ich t, dafi sie quasi d en  F o r tsc h r itt  v e rte id ig en d , 
d ie In te ressen  un d  d ie In te g r ita t  d e r  e igenen  N a tio n , e igen tlich  d en  
S talin ism us loben, indem  sie ihm  d ie  L eg itim ie ru n g  des ech ten  K am p - 
fers fiir d ie K lassenin teressen , sow ohl des e igenen  als auch  des W e lt 
p ro le ta ria ts  e rte ilen . M an  mufi n ich t an  d ie n a h e re  o d er au ch  w eite r-  
liegende G eschichte  e rin n e rn , um  das A b su rd e  u n d  U n h a ltb a re  e iner 
solchen T hese zu zeigen. D er S talin ism us ist n am lich  n ich t  d ie  U n te r-  
w erfu n g  des N a tio n a le n  v o r dem  K lassenm afiigen , so n d e rn  d ie  U n te r-  
o rd n u n g  d e r klassenm afiigen  P ro le ta rie rb ew eg u n g  bei p o litischen  u n d  
okonom ischen, hegem onistischen  u n d  s taa tsk ap ita lis tisch en  ideo log i
schen N otw en d ig k e iten  u n d  In te ressen  e in er b iiro k ra tisch en  (ihrem  
W esen  nach  b iirgerlichen) M ach ts tru k tu r, also eine U n te ro rd n u n g
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unter die Politik einer grofien Staatsm acht vor allem. Auf welche 
Klassenposition  beruft sich der Stalinismus, kann er sich berufen oder 
seitens einiger erhoben werden, wo er als zeitgenossisches Phanom en 
nicht erst seit gestern die K lassenfrage in der Tagesordnung unm og
lich gemacht hat?! E r konnte dies tun, wenn er zunachst im eigenen 
Land (also im »Zentrum «) das soziale Klassenproblem gelost hatte  
und dam it reell den W eg zum Befreiungsprozefi der Arbeiterklasse 
und des M enschen geoffnet hatte. Dies hat er aber noch nicht getan.

W as nun den Stalinism us allgem ein angeht (und wie schon bekannt 
ist, besteht gerade er radikalst auf dem Staat, der Staatlichkeit und 
dem daraus entstandenen Etatismus, also auf einer totalen Unterw er- 
fung aller gesellschaftlichen und geistigen Interessen dem Staat!), so 
konnte m an eher sagen, dafi sein Geist imm er noch nicht aus einzel
nen Kopfen »verraucht« ist, ohne Riicksicht darauf, was fiir und wel
che K am pfer fiir das W ohlergehen und den Fortschritt ihrer N ation 
das sind, wenn sie in ihrer nationalen  Euphorie nicht die mogliche 
Reichweite und Bedeutung ihrer Thesen sehen: »Ganz im Einklang 
m it dem  Geist der m odernen Politologie schreibt er (Ante Starčević. 
Anm. d. A.): »In unserer Zeit konnte vielleicht der S taat am besten, 
vielleicht auch nicht am  genauesten so bezeichnet werden: die Gc- 
samtlieit der Personen und D inge unter einer und derselben menschli- 
chen M acht stehend, und die Politik: die W issenschaft, die es lehrt, 
diese Gesam theit zu erhalten«.12

Diese G esam theit der Personen und Dinge, die unter einer und der
selben menschlichen M acht stehen, konnte gerade Josif Visarionović 
Stalin  sehr gut erhalten, und so w are unserem  T heoretiker zufolge die 
Politik Stalins (oder die stalinistische Politik) und H errschaft »ganz 
im E inklang m it der m odernen Politologie«. A ber auch w enn wir 
Starčevićs Form ulierung »iibersetzen« und sie im Sinne einer Guthei- 
fiung eines biirgersich-dem okratischen Staates, einer M acht und H e rr
schaft in diesem Sinn begreifen, wonach solite es aber heute und fiir 
uns so sehr und vollig im E inklang m it dem Geist der modernen  Po
litologie stehen: Fiir wen m odern? Fiir welches politische Konzept 
»m odern«, wenn H egel dasselbe (vor 150 Jahren) als biirgerlicher 
»Politologe« p a r excellence besser und tiefer form uliert hatte? W ozu 
w ird h ier der H orizont der form ellen biirgerlichen Dem okratie einge- 
engt, wenn sie als historische K ategorie in ihrem  wesentlichen Kon
zept universalgeschichtlich, also giiltig fiir die ganze bisherige biirger- 
liche O rdnung ist. Das sozialistische Konzept kam pft aber nicht um 
eine »M acht iiber Personen«, setzt sich nicht dafiir ein, da  es um 
keine, am wenigsten um die politische M acht kam pft, sondern um As- 
soziierrung, also V erbindung der unm ittelbaren  Produzenten und aller 
G lieder einer gesellschaftlichen Gem einschaft. Dies konnte vielleicht 
heute in  diesem Sinn »m odern« und etwas Neues sein; nam lich: der 
W eg zur R ealisierung des Selbstverw altungsprinzips als eines neuen 
Typs des gesellschaftlichen Verhaltnisses (in der Sphare der Gesell
schaft selbst), nicht aber der politischen M acht (im S taat als schem-

«  Ivan  Babić: A n te  Starčević »hrvatskog (trava za to č n ik «  i k la s ik  hrvatske p o li
tičke znanosti. H rvatsko sveučilište, 8. A pril 1971, S. 11 (unser Kursiv).
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b a re r G em einschaft, d ie sich als besondere  S p h a re  iiber diese G ese ll
schaft e rhebt). E rw a h n e n  w ir  ab er noch  eine »P erle«  p o litischer L o- 
gik, n u r als Beispiel u n d  zum  V erstan d n iss  des m o m en tan en  »po liti
schen K lim aš«, dem  d e r G eist d e r  b iirg erlich en  K lasse d ie In sp ira tio n  
lie fert:

»Sie (dam it ist d ie s tu d ie ren d e  Ju g e n d  gem eint, d ie  sich als ’E rb e  
a lle r  positiven  n a tio n a le n  T ra d it io n e n  f iih lt’, A nm . d. V er.) k onn te  
n ich t m it d e r  A nsich t E in zeln er u bere instim m en , d ie  n u r  d ie  A rb e ite r
klasse u n d  ih re  sozialen  P rob lem e sahen , n ich t a b e r d ie K lase als H e 
gem on einer kon kre ten  N a tio n « .11

W ir  w issen, dafi w ir in  d iesem  Z ita t  d ie  B e tonung  a u f das  le tz te re  
verlegen  m ussen (»konkrete N a tio n « , d en n  auch  d e r A u to r b e to n t d ies 
als »U nterschied«), ab er d av o n  w a r  schon friih e r d ie  R ede. D esha lb  
so lite uns aber unser A u to r d ennoch  d iese M o g lich ke it e rk la ren , dafi 
jem an d  nur  d ie In te ressen  d e r A rb e ite rk la sse  u n d  ih re  sozialen  P ro 
blem e sieht (w ir m ussen  d a ra u f  verw eisen , dafi dieses P ro b lem  w e-  
sentlich  nur eines ist, u n d  auch  e r d riick t dies m it dem  B eg riff  d e r  
H egem onie  aus), ohne zugleich  auch  diese  K lasse  als H eg em o n  e iner 
konkreten  N a tio n  zu sehen?! N u r  d ie  K lasse  sehen  b ed eu te t sie als 
H egem on  sehen! D e r A u to r  a b e r verg ifit, dafi d ie  A rb e ite rk lasse  
(Kroatiens, d en n  von ih r  ist h ie r  d ie  R ede, n ich t w ah r!), d a  sie es n ich t 
ist (sondern  e ine a n d e re  K lasse), zum  H eg em o n  e in e r konkreten , also 
d er kroatischen  N a tio n  w erd en  w ird , e rs t w en n  sie v o n  ih ren  je tz ig en  
» V ertre te rn«  (der B iirokratie , T e ch n o k ra tie , d e r  M itte lk lasse) d ie  p o 
litische M ach t u n d  d ie  ih r  e n tfr e m d e te  w ir tsch a ftlich e  M a ch t  iiber- 
n im m t, um  n ich t m eh r in  d e r je tz ig e n  F o rm  d e r  »H egem on« »durch  
ihre  V e rm ittle r  u n d  V e rtre te r«  zu se in  u n d  zu bleiben! W e n n  sich 
aber d e r e rw ah n te  A u to r  a u f  d iese W eise  au fie rt:

» W ir kam p fen  als K om m unisten  fiir  d ie  k ro atisch e  N a tio n « , d a n n  
ist das vom  kom m unistischen  S ta n d p u n k t aus gesehen  a u f  je d e n  F a ll 
ein th eoretisch -po litisches N o v u m ,  d e n n  soviel aus d e r G esch ich te  d e r 
A rbe ite rbew egung  b ek an n t ist, h a b e n  d ie  K om m unisten  n ie  fiir  eine 
(die eigene) N a tio n  gek am p ft, u n d  noch w en ig e r h a b e n  sie das als 
program m atisches P rin zip  ih res K am pfes d e k la rie rt. Es stim m t, dafi 
die K om m unisten  u n te r  b estim m ten  B ed in g u n g en  gem einsam  m it d en  
fo rtsch rittlich en  K ra f te n  sow ohl d e r  B ourgeoisie  als  auch  an d e re r  
Schichten fiir d ie  U n a b h a n g ig k e it  u n d  G le ich b e rech tig u n g  ih re r  N a 
tion  g ek am p ft hab en  (denn  das  ist d a n n  ih re  P flich t) ab e r das w a r 
nie das Z ie l oder P rin zip  ih res K am pfes, w ed er  d ie  g ru n d leg en d e  A u f -  
gabe. D afi d ieser S tan d p u n k t des A u to rs  ke in en  L ap su s  en th a lt, dafi 
d ieser S ta n d p u n k t v ie lle ich t z u fa llig  n u r  »n ich t ausgesprochen« ist, 
sondern  aus einem  ganz b es tim m ten  theore tisch -p o litisch en  K o n zep t  
s tam m t, k an n  m an  aus dem  ersehen , w as fo lg t. W e n n  n am lich  d a n n  
d e r A u to r aussagt:

18 Dies sind Standpunkte aus der Rede eines Parteiarbeiters, dessen Namen nicht 
genannt werden mufi, da er dabei keineswegs die Absicht hatte, die Sache selbst zu 
festigen und zu vertiefen. Diese Dinge sind aber insofern instruktiv, als sie in ihrer 
Unmittelbarkeit und Spontaneitat deutlicher gesagt werden, als man dies in anderen 
Schriften finden kann, und deshalb fiihren wir sie an.
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»W ir sind der Ansicht, dafi die Losung der N ationalfrage eine we
sentliche Voraussetzung  zur W eiterfuhrung der sozialen Revolution 
innerhalb jeder N ation  ist« (an der selben Stelle, unser Kursiv), dann 
sehen wir, dafi es nicht leicht ist, aus dieser W iderspriichlichkeit zu 
kommen, die sich hier unserer M ittelklasse (die hier objektiv, viel
leicht auch unbewufit, ideologisch von unserem  A utor vertreten wird) 
durch die Interessen dieser Klasse zu vertreten, aber zugleich mit nicht 
adaquaten  ideenhaften Voraussetzungen, sich auf den Kommunismus, 
Sozialismus un<J die soziale Revolution berufend. Denn gerade diese 
soziale Revolution (dam it w ir uns recht verstehen: unter der Fiihrung 
der Kommunisten, sofort, jetz t und in einem T at keinesfalls aber stu- 
fenweise, »etappenweise«, m orgen oder in einer unabsehbaren Z u
kunft!) mufite aber neben anderem  auch die erw ahnte »wesentliche 
Voraussetzung« des Autors aufheben, da dies die Voraussetzung der 
M oglichkeit des Fortbestehens allein und nur dieser M ittelklasse und 
ihrer politisch-gesellschaftlichen und w irtschaftlichen Vorherrschaft 
(Hegemonie) ist. Die N ation  ist nam lich par excellence ein (wlitisches 
Gebilde der biirgerlichen Klasse (der Bourgeoisie, der M ittelklasse). 
Sie ist nichts anderes (geschichtlich imm er unter der Fiihrung des 
Biirgertums) als ein politisch zum S taat konstituiertes Volk. Sie ist so 
notw endig auch ein Klassengebilde, was die H errschaft der Bourgeoi
sie iiber die A rbeiterklasse voraussetzt und impliziert, wie auch iiber 
alle anderen  Klassen (das Bauerntum ) und Gesellschaftsschichten. Es 
gibt keine N ation  ohne eigene S taatlichkeit, ohne eigenen Staat, das 
stimm t ganz genau.14 A ber es ist ebenso genau, dafi der m oderne Staat 
(wie ihn M arx  am tiefsten kritisch durchanalysiert hat) nur Staat als 
politisches Instrum ent zur E rha ltung  der herrschenden Interessen (des 
privaten, staatlichen, oder »gesellschaftseigenen« Eigentums) der biir
gerlichen Klasse und der Biirokratie dient und zugleich zur U nter- 
driickung und A usbeutung der A rbeiterklasse eben dersclben Nation. 
W ir konnen uns also nicht als Kom m unisten deklarieren und uns auf 
M arx berufen, w enn w ir im  selben Augenblick das ABC seiner Lehre 
verfalschen! Das ist unvereinbar. Deshalb miissen wir hier wieder 
M arx anfiihren:

»Die Bourgeoisie ist schon, weil sie eine Klasse, nicht m ehr ein 
Stand  ist, dazu gezwungen, sich national, nicht m ehr lokal zu organi- 
sieren, und ihrem  D urchschnittsinteresse eine allgemeine Form zu 
geben. D urch die E m anzipation des Privateigentum s vom Gem ein- 
wesen ist der S taat zu einer besonderen Existenz neben und aufier der 
biirgerlichen G esellschaft geworden; er ist aber weiter Nichts als die 
Form der O rganisation, welche sich die Bourgeoisie sowohl nach au- 
fien, als nach innen hin, zur gegenseitigen G aran tie  ihres Eigentums

14 H ier kann m an die F rage stellen: H atten  wir hier in Kroatien bisher nicht die 
politische M ach t? O der geht es um den Charakter dieser M acht. W enn das die 
Frage ist, so w ird d e r B edarf des W echsels eines C harakters der politischen Macht 
durch den anderen, also eines Austauschs dcr bcstchcndcn M acht durch eine »bes- 
sere«, » fortschrittlichere«, »w irkungsvollere« oder »nationalere« usw. M acht suggc- 
riert?  W as aber andern  sich dann  wesentlich  vom Standpunkt der Arbeiterklasse  
aus gesehenf K am pfen w ir fu r einen m odem cren biirgerlichen Staat, der besser
funktioniert als der bestehende? D ann mufi das gesagt werden! Usw. N ur w ird 
dam it das Klassenproblem  uberhaupt nicht beruhrt.
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un d  ih re r  In te ressen  no tw en d ig  geben . .  . D ie  n eu e ren  franzosischen , 
englischen  un d  am erikan ischen  S ch rif ts te lle r  sp rech en  sich A lle  d a h in  
aus, dafi d e r  S ta a t n u r um  des P riv a te ig en tu m s w illen  ex istiere , sodafi 
dies auch  in  das gew ohnliche Bew ufitsein iibergegangen  ist.

D a  d e r S taa t d ie  F orm  ist, in  w elcher d ie  In d iv id u e n  e in e r  h e rr-  
schenden  Klasse ih re  gem einsam en  In te ressen  g e lten d  m ach en  u n d  d ie  
ganze b iirgerliche G ese llschaft e in er E poche sich zusam m enfafit, so 
i'olgt, dafi a lle  gem einsam en In stitu tio n e n  d u rch  d en  S ta a t v e rm itte lt  
w erden , e ine politische F orm  e rh a lten . D a h e r  d ie  Illu s io n , a ls  ob das  
G esetz a u f dem  W illen  u n d  zw ar a u f  dem  vo n  se iner rea le n  Basis 
losgerissenen, dem  fre ien  W illen  beruhe. E benso w ird  das  R ech t d a n n  
w ieder au f das G esetz red u z ie rt« .15

W ie  w ir sehen, ist das a lles noch  n ich t in  »das g ew ohnliche B ew ufit
sein« iibergegangen, ab e r n ich t w eil h eu te  m an ch er, h u n d e rtd re if iig  
J a h re  nach  d e r A n aly se  von  M a rx  n ich t »genug  gescheit w are« , son
d e rn  weil es um  bestim m te In te ressen  geht, d ie  v iele  seh r gescheit m a 
chen u n d  geniigend geschickt, sie v e rte id ig en  zu konnen . Solche u n d  
ahn liche  Satze von M a rx  an fiih re n d  (und  d a  g ib t es ta tsa ch lich  viele, 
sogar g enauere  u n d  iiberzeugendere) g eh t es uns d a ru m , eines festzu - 
ste llen : m it e iner b iirg erlich en  Ideo log ic, bezw. ih re r  R ea lis ieru n g  in  
d er g esellschaftspo litischen  P ra x is  w erd en  w ir  tro tz  d e r  b esten  su b jek- 
tiven  B em iihen keine sozialistische G ese llsch aftsfo rm  sch affen  konnen. 
N a tiir lich  ist es eine  a n d e re  Sache, w en n  es uns iib e rh au p t n ich t d a 
rum  geht aus irg en d  einem  m oglichen  G ru n d  o d e r In te ressen , o d e r 
w enn w ir fest d av o n  iiberzeug t sind , dafi in  d iesem  unserem  L a n d , in  
diesem  histo rischen  M om ent d ie  e inzige ree lle  M o glichke it d a r in  lieg t, 
die b iirgerliche G ese llsch aft h e rzu ste llen  u n d  zu kon so lid ie ren  (und  
diese T hese zeig te sich schon exp liz it, w u rd e  in  le tz te r  Z e it  in  v e r 
schiedenen V a r ia n te n  u n d  F o rm u lie ru n g en  geschrieben). D a n n  ist d ies 
ab er e ine zu ernste , ge rad ezu  h isto rische  A u fg a b e  u n d  A rb e it  sow ohl 
f iir dieses L a n d  als auch  fiir seine V olker, als  dafi w ir  h ie r  le ich tfe rtig  
m it einem  w illk iirlichen  u n d  n ich t d u rch d a c h ten  theoretisch -ideo log i- 
sehen und  p rak tisch -p o litisch en  »S eiltanz«  sp ielen . D ieser K urs m ufite 
d a n n  k la r  u n d  u n zw eideu tig  als so lcher bezeichnet w erd en , o ffen tlich  
e rk la rt  u n d  p ro g ram m p o litisch  fo rm u lie rt  g e ra d e  in  dem  S inn , ohne 
irgendw elche ideologische A u sfliich te  u n d  Q uasip o litik  (etw a im  S til 
des Z eitungsw esens u n se re r  M itte lk lasse), d am it m an  weifi, w as e i
g en tlich  v e rla n g t w ird , w oh in  das f iih rt, u n d  w as w er w ill!

Im  gegen te iligen  F a ll h a b e n  w ir  m it dem  zu tu n , w as das H a u p t-  
th em a u n d  d ie T hese  dieses unseres A rtik e ls  ist: m it d e r  ideologischen  
In filtra tio n  (eigentlich  m it e in er g u t d u rch d a c h ten  u n d  sch lau en  D i
version) der M itte lk la sse  u n d  d er  B iirokra tie  u n d  ih ren  besonderen  
In teressen  in  d ie  pro k la m ierte  u n d  v o n  d en  fo r t sehr ittlich en  K rd fte n  
e rka m p fte  sozialistische G ese llscha flsbew egung , w as sich in  d en  v e r-  
sch iedensten  A n g riffen , S chlagen , Exzessen, B etriigereien , ideo log i
schen Z e rstreu u n g en , dem  rech ten  ( rech tsreak tio n a ren ) B rem sen  u n d  
U n tersch ieben , in  d e r U n b estim m th e it des F ischens im  T riib en  zeigt, 
u n d  das sind  g e fah rlich e  Spiele, d ie  n o tw en d ig  eine D esin teg ra tio n

16 D ie deutsche Ideologic , ebenda, S. 52.
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der Arbeiterklasse und der Volker untereinander, jedes einzelnen 
Volkes besonders m it sich bringen. Noch einm al: Es gehort ebenso 
zum ABC des M arxismus, dafi die N ationalfrage eines der wesentli
chen untrennbaren  Teile der sozialistischen (sozialen) Revolution und 
ihrer Um setzung in die T a t ist. D aruber gibt es keine Zweifel und 
kann es sie nicht geben, denn es geht um die G leichberechtigung aller 
Volker. A ber zu diesem ABC gehort es auch, dafi die Losung der N a- 
tionallrage (wenn m an sie fiir sich selbst losen konnte, losgelost, was 
aber im besten Fall eine reine Illusion ist) weder prinzipiell noch hi- 
storisch-em pirisch eine wesentliche Voraussetzung  der sozialen Revo
lution ist oder auch sein kann, sondern gerade umgekehrt. Auf den 
biirgerlichen Positionen ist die N ationalfrage wesentlich unlds- 
bar, denn sie w ird in dem Fall iiberall und notwendig ohne die 
A rbeiterklasse, auf ihre Kosten und gegen  sie gerichtet gelost. 
W enn aber von ihr als dem »Hegem on der N ation« gesprochen 
wird, dann mufi sie und gerade sie sich zunachst und vor allem durch 
die eigene T a t und das eigene W erk  -  wie dies M arx im Kornmunisti- 
schcn M anifest sagt -  »zur nationalen  Klasse erheben« oder »zur fiih- 
renden Klasse der N ation«, und das real, nicht verbal! Dies bedeutet 
also, dafi nu r die A rbeiterklasse allein, indem  sie in der sozialistischen 
Revolution die eigene soziale und okonomische Em anzipation verwirk- 
licht (die selbstberufenen T u toren  aus den Reihen der Biirotechnokra- 
tie und der M ittleklasse entfernend), und zugleich real die politische 
M acht selbst iibernim mt, dam it auch die N ationalfrage lost. So erst 
w ird die N ationa lfrage  das reale M om ent und Resultat der Losung  
der Klassenfrage. Im gegenteiligen Fall ist diese Losung ausschlielkich 
politisch, also biirgerlich, und das ist keine Losung, da die biirgerliche 
Klasse nie auch nur eine N ationalfrage zu Ende  gelost hat, sondern 
immer nur in provisorischen (mom entanen) Abkommen, in Oberein- 
kommen und Vereinbarungen unter den nationalen Bourgeoisien in 
ihrem Interesse,1* also durch die E rhaltung  der biirgerlichen (kapita
listischen) O rdnung, in der die A rbeiterklasse das bleibt, was sie ist: 
die ausgebeutete Klasse als Index  der wesentlichen Entfrem dung des 
m odernen M enschen.

Zuletzt, dam it alles k lar ist:
N ur eine kom munistische Bewegung unseres Landes (in unserem Fall 

der Bund der Kom m unisten Jugoslawiens) kann in A nlehnung zuerst 
an die A rbeiterklasse und die m arxistische (linke) Intelligenz T rager 
und G aran t, A usfuhrender der sozialistischen Revolution sein, des 
Prinzips der Selbstverw altung, und dam it auch der Losung der N a- 
tionalirage und der K lassenlrage, wenn sie in sich geniigend K rafte 
hat, aus den eigenen Reihen alle ihr entgegenstehenden und feindli- 
chen Elem ente zu entternen , zu saubern (d. h. sie unmoglich machen 
in ihrem  VVirken), die aus den Reihen der Biirokratie, der M ittelklasse

1'* Auch das w ird scitcns dcr biirgerlichen Klasse und ihrer Ideologen dargcstcll<, 
als ware es »im ln leressc tier A rbeiterklasse«. Aul unsere M ittelklasse, die sich 
aubcrccm  immer noch dcklarativ  aul den Sozialismus bcruft, kann sich also M arx' 
These vdllig bezichen: »Der Sozialismus der Bourgeoisie besteht eben in der Be- 
hauptung, dafi die Bourgeois Bourgeois sind -  im jntercssc der arbcilenden Klasse« 
-  M anifest der kom m unistischen Partei, ebenda, S. 489.
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un d  T ech n o k ra tie  (was im  G ru n d e  genom m en ein  u n d  dieselbe Posi
tion  ist)  s tam m en. D as bedeutet, w en n  sie sich g leichzeitig  energ isch  
von dem  ideologischen  (heute seh r s ta rk  an gew achsenen , agressiven , 
sk rupellosen  u n d  im m er frech e ren  au fd rin g lich en ) B allast, d e r  sich 
tag tag lich  in  d ie eigenen  R eihen  in fi lt r ie r t  u n d  bew uflt u n te r  ihnen  
V erw irru n g  s tifte t, losm acht. E in e  solche, u n d  n u r  eine solche  kom m u
nistische B ew egung k an n  d a n n  sow ohl e ine id een h afte  u n d  in teg rie -  
rende, ko h a ren te  K ra ft d e r  jugo slaw isch en  V olk erg em ein sch aft sein, 
die den  W e g  zur schopferischen  B efre iu n g  a lle r  M enschen  o ffne t, d ie  
au f diesem  unserem  histo rischen  B oden leben. U n d  das ist je n e r  W eg , 
von dem  M arx  sagte  (so llten  w ir  ih n  v e rw erfen , so w ird  diese  G e 
m einschaft noch schw ere h isto rische M om ente e rleben):

»A n d ie S te lle  d e r a lte n  b iirg erlich en  G ese llsch aft m it ih ren  K las
sen un d  K lassengegensatzen  t r i t t  eine A ssoziation , w o rin  d ie  fre ie  
E n tw ick lung  eines je d e n  d ie  B ed in g u n g  fiir  d ie  fre ie  E n tw ick lu n g  
a lle r  ist« .17

’ E benda , S. 482.
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EC STA SY  A N D  H A N G O V E R  OF A  RE V O L U TIO N  

A n tu n  I v a n  

Zagreb

T oday the developm ent of socialism appears as some sort of social 
cyclothymia: periods of elation and revolutionary enthusiasm have 
been followed by those of m elancholy and depression.

D uring  the first period, following the first seizure of socialist revo
lutions, when these are still striving for the abolition of the old ruling 
class as an embodim ent of social injustice, the revolution -  together 
with its com batants and the entire oppressed population -  is imbued 
with a strong feeling of enthusiasm . Inspired by ideas of freedom, 
social justice and hum anity, the revolutionaries »scale the skies« to 
dethrone the »Gods« and re-establish a hum ane world. But when the 
ruling- class is abolished, when the revolution -  being a »political act« 
-  fulfills its task of w inning power, when socialism has to reject the 
»political diguise«, when it ought to develop its »organized activity« 
and reveal its »self-purpose« (M arx), the revolutionaries appear to 
give up all the elation and enthusiasm  they had  been imbued with at 
the very m oment of struggle against the old system. T he ideas of free
dom, hum anity and justice, which used to inspire them  in the old days 
and seemed to them  so close and easy to be fulfilled, now appear to 
lose ground among the people. Coincidentally, society is seized by the 
feeling of depression, for that which seemed once possible appears 
now, all of a sudden, aloof and almost impossible. But it may occur 
that some new, revolutionary goals emerge, their chances for m ateria l
ising being small, and people are, once again, imbued with a new 
enthusiasm  . . .

One can observe such a cyclic alternation  of elation and deoression 
in almost any socialist revolution of our century. T he only difference 
seems to be in the incidence and intensity of these changes.

A t the beginning, during  the period of arm ed fights against the 
ruling class and its institutions, all socialist revolutions -  from the 
October Revolution in Russia onto the Yugoslav, Chinese or Cuban 
Revolution -  revealed one common tra it: they were imbued with en
thusiasm and ecstasy. But a fte r a certain  time, when the old class
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system  w as abolished  an d  pow er g a ined , the  rev o lu tio n a ry  zeal s ta r
ted  to lose its v igour unex p ected ly  am ong  the  p a rtic ip a n ts  of the  rev o 
lution . A long  these lines, I do not th in k  o n ly  o f en thusiasm  an d  (la ter 
on) d isap p o in tm en t w ith  the  f in a l cause o f the  rev o lu tio n  on th e  p a r t  
of its p a rtic ip an ts  who, un like the  w o rk in g  class, n a iv e ly  expected  
m iracles from  the revolu tion . T h e ir  naive, a lm ost relig ious a ttitu d e  
to w ard  the  revo lu tion  m ust lead  them  »logically«  to w a rd  d isap p o in t
m en t; they, nam ely , believe th a t  the  v icto ry  o f th e  rev o lu tio n  or, m ore 
precisely, the  w inn ing  of pow er w ill sw eep aw ay  a ll  evil an d  in 
justice  am ong people. T o  th e ir  m ind , socialism  does n o t m ean  the  
achievem ent of the »m ore a d v an ced  life ’s fo rm  to w ard  w hich  the  
society of to d ay  tends«  (M arx) b u t a  fu lf il lm e n t o f th e ir  n a iv e  im age 
of p a rad ise  on the earth . I also do n o t th in k  h e re  of th e  d isa p p o in t
m ent w ith  socialism  am ong  some o f its th eo re tic ian s  w hose m echan i- 
cistic theories of society h ave  b ro k en  dow n. T h e ir  concepts of socia
lism , those w hich neg lect m an ’s c rea tiv ity  an d  his a sp ira tio n  fo r f re e 
dom , m ust »logically« lead  to w ard  d isap p o in tm en t, fo r  peop le  a re  n o t 
rats, we ought to adm it, an d  th ey  resen t p e rm a n e n t experim en tin g , 
d rills  an d  regu la tions of a  »system «. H ow ever, I do n o t im ply  h ere , 
as it m ight be understood , a  com plete  lack  o f en th u siasm  am ong the  
w ork ing  class, a lthough  s ta lin ism  offers a b u n d a t ev idence o f it. C o n 
s idering  the d isap p ea ran ce  o f the  rev o lu tio n a ry  en thusiasm  in  con
tem p o rary  socialism , I b ea r in  m ind , f irs t of all, the  g en era l s ta te  of 
the society in w hich the ideas, th a t  used  to  in sp ire  it u p  to  th e  las t 
m om ent, belong no m ore to the  en tire  society b u t a re  m onopolised  by  
the p riv ileged  ru lin g  class -  po litica l b u reau c racy . W e  m ay  label such 
a »new state«  stag n atio n , dev ia tio n , sta tism , sta lin ism , p e rso n a lity  
cult, en tropy  of the  rev o lu tio n  o r sim ply  a  crisis -  b u t n o th in g  w ill be 
a lte red  w ith in  the course itse lf; th is w ill o n ly  g ive ev idence on the 
dep th  of our com prehension  an d  u n d e rs ta n d in g  o f w h a t is u n d e rw ay .

H ow ever, it has been su ffic ien t fo r th e  h isto rica l course of socialism  
to face events such as W o rk e rs ’ C ouncils in  Y ugoslav ia , the  »Polish  
O ctober«, the  T w en tie th  Congress of th e  C om m unist P a r ty  o f the  
U SSR or the  «Spring  in  P rag u e«  to h av e  hopes in  socialism  rise aga in , 
hopes in  its fitness to cope w ith  an y  obstacle, to  leave  d e fin ite ly  b e 
h in d  it »cults«, »deviations«  an d  »crisis«, an d  rev ea l its hum an is tic  
features. T hese hopes h ave  n o t only  aw ak en ed  en thusiasm  in the 
country , w hich was su d d en ly  s tir re d  up, b u t h av e  been  also aroused  
th rou g h o u t in te rn a tio n a l socialism .

It is su fficien t to b ear in  m ind , fo r in stance, th e  expecta tions th a t  
w ere aroused  in the  socialist m ovem ent by th e  T w en tie th  C ongress of 
the Com m unist P a r ty  of the U S S R  o r the  »S p rin g  in  P rag u e« . B ut 
th a t en thusiasm  broke dow n soon ag a in , a n d  w e w ere  seized by  the  
fo rm er anx ie ty : the  b ru ta l m ilita ry  o ccupation  of socialist Czecho
slovakia  an d  the  new  attem p ts  of S ta lin ’s reh a b ilita tio n  have , m ost 
likely, stopped  our hopes short fo r  a  lo n g er tim e.

Is not th a t cyclo thym ic course, th a t  sh if t from  en thusiasm  to d e 
pression, a  token  of socialism ’s crisis? M a rx  in d ica ted  such a  course in  
the bourgeois revolu tions of the  18th cen tu ry : »Bouregeois rev o lu ti
ons«, w rites M arx  in  his ’E ig h teen th  B ru m aire  . . .  ’ like  those of the
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eighteenth century, storm swiftly from success to success; their d ra
matic effects outdo each other; men and things seem set in sparkling 
brilliants; ecstasy is the everyday spirit; but they are short-lived; 
soon they have a ttained  their zenith, and a long crapulent depression 
lays hold of society before it learns soberly to assimilate the results of 
its storm -and-stress period. On the other hand, proletarian revoluti
ons, like those of the nineteenth century, criticize themselves constant
ly, in terrupt themselves continually in their own course, come back to 
the apparently  accomplished in order to begin it afresh, deride with 
unm erciful thoroughness the inadequacies, weaknesses, and paltrinesses 
of their first attem pts, seem to throw  down their adversary only in 
order that he m ay draw  new strength from the earth  and rise again, 
more gigantic, before them, recoil ever and anon from the indefinite 
prodigiousness of their own aims, until a situation has been created 
which makes all tu rn ing  back impossible, and the conditions them 
selves cry out: H ie Rhodus, hie sa lta!«1 (U nderlined by A. 2.)

Accordingly, in bourgeois revolutions crapulent depression was fol
lowed by ecstasy. T h a t crapulent depression lasted until the bour
geoisie, the class whose interests were identified, at one historical 
moment, with those of all the oppressed, definitely got rid  of its form 
er allies -  working men and peasantry, and until the society realized 
that the revolution did not abolish the class society, and that new clas
ses appeared on the historical scene. Onlv when the bourgeoisie had 
forsaken all its illusions of its form er allies, when it »has drowned the 
most heavenly ecstasies of religious fervor, of chivalrous enthusiasm, 
of Philistine sentim entalism  in the icy w ater of egotistical calculati
on«,2 the society realised w hat was left and became capable of »adopt-

From M arx’s standpoint, p ro letarian , socialist revolutions are not 
likely to follow that psychological course of bourgeois revolutions. 
Such a point of view is based on his concepts of the socialist revolu
tion and historical role of the pro le tariat, but also on the experience 
of the p ro le tarian  fights at th a t time.

The socialist revolution will possibly avoid the am plitudes of ecsta
sy and crapulent depression, for it is not a »partial, only  a political 
revolution« like bourgeois revolutions. T he w inning of political power 
is not its goal of utmost im portance and therefore it is not accom plish
ed by gain ing  power. Socialism wants to win power, that »political 
act«, only if it is likely to destroy the bourgeois society. However, 
»when its organised activ ity  starts, when its self-purpose  emerges, its 
soul, socialism rejects its political disguise«.3

The p ro le tariat, as the carrie r of the socialist revolution, does not 
consequently tend tow ard the goals of all the form er social classes: to 
win power and im m ortalize the rule of the w inning class. The prole
taria t wants to abolish any class distinction in the society, and accord

1 K. M arx: »The E ighteenth Brum aire of Louis B onaparte«; M arx 8c Engels: 
Basic W ritings on Politics and Philosophy, cd. by L. S. Feuer, D oubleday, G arden 
City, N. Y.. 1959, p. 324.

2 M arx-E ngels: »M anifesto of the Communist Party«, op. cit., p. 9. 
ing soberly the results of its S turm -und-D rang  period«.

* M arx-E ngels: W erkc, Band 1, D ietz Verlag, Berlin, S. 409.
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ing ly  any  form  of the  class rule. T h e refo re , the  p ro le ta r ia t as th e  class 
whose h isto rical in terests  involve the  in terests  an d  asp ira tio n s  o f a ll 
the  oppressed classes an d  people does n o t h ave  to face, h av in g  w on 
political pow er, the  problem  of the  bourgeoisie: how  to  free  oneself 
from  the ro le of the  »general rep resen ta tive«  (M arx) w hom  a ll the  o p 
pressed h ad  trusted , how  to get rid  o f  the  fo rm er allies an d  how  to 
im pose an d  ensure one’s special in te res t now , w hen  pow er is gained . 
I t is in th a t very  endeavour of the  class th a t  led  the  rev o lu tio n  to  get 
rid  of its fo rm er  allies th a t c rap u len t depression  is deep -ro o ted . D is
ap p o in tm en t or c rap u len t depression  ap p ears  a t th e  m om ent w hen  
o ther, »allied«  social classes realize  th ey  h a d  been  deceived , cheated  
an d  tricked , w hen they  becom e aw are  of the  fac t th a t  th e ir  p a rtic ip a 
tion  in the revo lu tion  d id  not o ffe r  them  the  lo n g -c rav ed  freedom  an d  
social ju stice  but only  a  new, som ew hat d iffe re n t fo rm  o f slavery . 
H ow ever, a lthough  the p ro le ta r ia t as a  class does n o t h av e  to  face  
the problem  of the bourgeoisie a fte r  bourgeois revolu tions, experience 
of the  p ro le ta rian  fights has ind ica ted  in  the  last cen tu ry  th a t  th e  so
cialist revo lu tion  is also th rea ten ed  by  deceit, tricks an d  fraudu lence , 
or m ore preciselv. th a t d an g er has been  th re a te n in g  th e  p ro le ta r ia t 
itself. T h a t  v a lu ab le  (in con tem p o rary  socialism , u n fo rtu n a te ly , fo r
gotten) experience was ga in ed  by the  p ro le ta r ia t d u rin g  the  f irs t so
cialist revolu tion  -  the  P aris  Com m une. T h e  C om m une show ed th a t  -  
a p a rt from  the d an g e r of the res ta u ra tin g  endeavours o f th e  abolished  
bourgeoisie, the p ro le ta rian  revo lu tion  is g rea tly  th re a te n e d  by  its ow n  
deputies and  offic ia ls. T h e  C om m une w as a w are  o f th e  possib ility  of 
sep ara tio n  of its own deputies an d  o ffic ia ls  from  th e  people, an d  o f 
the  d an g er th a t these m igh t »in p u rsuance  of th e ir  ow n special in te 
rests« (Engels) tu rn  from  its se rvan ts in to  its m asters. A s it has been  
known, the Com m une h ad  to u n d e rtak e  a  series of ex trem ely  effic ien t 
steps in o rd er to p rev en t th a t  sep ara tio n .

U n fo rtu n a te ly , except fo r a  short perio d  of th e  O ctober R evolu tion  
(during  L e n in ’s lifetim e) an d  the endeavours an d  some rela tiv e ly  
m odest resu lts of the Y ugoslav  p ractice , the  experience  of the  P aris  
C om m une, th a t very  p a rt of it, is m ain ly  d ead  fo r to d ay ’s socialism , 
in p a rticu la r  fo r the  socialist countries. In  these countries, except fo r  
a  b rie f  s ta rtin g  period  of the  revolu tion , th e  m easures u n d e rta k e n  by 
the C om m une w ith  the aim  to rec tric t pow er of its depu ties an d  o ffic 
ials have never a tta in e d  the level a t w hich  th e  C om m une h a d  app lied  
them  in practice . O n the co n tra ry , the  social an d  m ate ria l priv ileges 
of the  po litical b u reau cracy  h av e  reached  in  the  socialist countries of 
to d ay  the p roprtions w hich h av e  been  seriously  th re a te n in g  the  ex is t
ence of socialism . T o d ay , ju st the  c ritique  itself, fo r  instance, o f the  
p o litical bu reau crcy  in these countries equals an  a lm ost s tra ig h tfo r
w ard  b lasphem y.

I t  is the  very  fac t th a t the experience of the  P a ris  C om m une is d ead  
fo r a  su bstan tia l p a rt  of the in te rn a tio n a l socialism  w hich  reflects  the  
crisis of con tem porary  socialism . M an y  m arx ists  an d  revo lu tionaries 
seem to be aw are  of th a t crisis today , an d  th is aw areness o f th e  crisis 
m ay possibly be the source of expectations o f socialism ’s triu m p h  in  
spite of its »deviations«.
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But before presenting my own viewpoint on the topic suggested for 
discussion by the editors of »Praxis«, I would like to stress two things: 
firstly, my intention to discuss the crisis of contem porary socialism 
does not include the concept of crisis that has been preached for about 
half of the century by the prophets of evil, who have been anticipat
ing a break of socialism, and who have based their predictions for the 
most p art on their own aspirations. W hen I talk  about the crisis of 
socialism, I m ean exclusively the crisis in the sense th at has been 
understood and approached by the true fighters for socialism (both 
theoreticians and practicians), who have been deeply concerned with 
it, questioning its sources, and who have been w illing to help in order 
to surm ount present obstacles, for they have been aw are of the fact 
that a »properly designed future belongs to socialism, marxism «.4 Se
condly, I would like to define precisely the m eaning of the term  crisis 
in this context. N ot long ago, the term  crisis, ju st like the term  criti
que, had an »inappropriate« connotation for those who referred to it 
to criticize society and exposed them to suspicion and even to a  
ruthless labeling.

Those who strived for a radical social criticism  or discussed about 
the crisis were accused and suspected by press of being nihilists deny
ing anything that was socialist in our society. It was necessary for the 
bureaucratic oposition tow ard self-m anagem ent to reach such dim en
sions as those under which the new conditions of our society could no 
longer be labeled -  euphem istically -  »stagnation«, »crisis of the 
growth«, etc., and these indictm ents had  eventually  faded away in 
the light of life’s realities.

I use the term  crisis therefore in the sense in which it has been 
recently used by E. Bloch: »Crisis is an old term  for a burden, for re
jecting  that burden«.5

T alk ing  about the crisis of contem porary and Yugoslav socialism as 
well I bear in m ind the burden, the need for rejecting that burden, 
which has been haunting, like a  n ightm are, present day socialism, 
suffocating its in ternal strength and  fettering  its grow th.6

* E. Bloch: In troductory  Speech addressed to the Summer School of Korčula, 
Praxis, 1-2, 1969, p. 4.

5 E. Bloch -  Interview  given to N IN , No. 1031, October, 11, 1970.
* In  contem porary socialism, its theory, differen t view point have been develop

ed regard ing  the nature  of obstacles that socialism has had  to cope w ith in the 
course of our century. If wc overlook the bureaucratic  optimism which is deaf and 
b lind to the events of socialism, and  which ascribes all the difficulties c ither to 
some »objective« causes or to the activ ity  of some capitalistic intelligence services, 
and if we overlook the »disappointm ent« w ith socialism on the part of those who 
have equated socialism with stalinism  by mistake, we shall notice tha t differences 
in viewpoints regard ing  the character of the crisis of socialism today are  apparen t 
ra ther than real. Those differences m ay be restricted to a single question: Is the 
present crisis of socialism ju st a mere crisis of its theory or does it sa turate  the 
whole movement?

Thus, for instance, A ndre Gorz thinks there is no crisis of the W orkers M ove
ment but only a crisis of its theory. R. G araudy holds tha t the overall Movement
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B urden  -  th a t is sta lin ism , o r in  the  Y u goslav  case, rem n an ts  of

StaStaiiHism is the  n ig h tm are  th a t  has been  h a u n tin g  con tem p o rary  
socialism : it is the  root of the  crisis of socialism , an d  it is th e  cause of 
the  so ev iden t h an g o v er of p resen t d ay  socialism  a fte r  the  occupation  
of socialist C zechoslovakia. #

S talin ism  is not only  the  perio d  of S ta lin  s ru le  of the  Soviet S ta te  
and  his strong  in fluence on the tren d s  in  th e  in te rn a tio n a l socialism . 
Stalin ism  m eans the  estab lishm ent o f social pow er o f th e  p o litica l 
bu reaucracy . From  social and  po litica l s tan d p o in t, s ta lin ism  is a  com 
p leted  process in the  course of w hich  the  fo rm er rep resen ta tiv es  an d  
b ureaucra ts  of the revo lu tion  tu rn e d  from  p eo p le’s se rvan ts in to  
peop le’s m asters. T h a t  v e ry  separation  o f the  rep resen ta tiv es  an d  
b u reau cra ts  from  the people, th a t  tra n sfo rm a tio n  from  »servants«  
into m asters m ake sta lin ism  a  n eg a tio n  of the  f irs t  socia list revo lu tion  
-  the P aris  Com m une.

I t  m ay sound excessive to reg a rd  s ta lin ism  as a  n ig h tm a re  th a t  
hau n ts  present d ay  socialism , a fte r  th e  T w en tie th  Congress o f the  
Com m unist P a r ty  of the  U SSR. Such a  fig u re  o f S ta lin  has  a lre a d y  
faded  aw ay  from  the po litica l scene. B ut the  po in t h e re  is n o t on the  
»personality  cult«, or the  p e rso n a lity  in  g en e ra l b u t on th e  system , on 
the pow er of political b u reaucracy .

T h e  s treng th  an d  efficacy  of b u reau c ra tic  resistance  to w a rd  re fo rm 
ing  attem pts in socialism , know n u n d e r  a  g en e ra l te rm  econom ic re
form s, reveal possibly how  g rea t is the  pow er of th e  p o litica l b u rea u 
cracy in the socialist countries today .

T h e  need fo r econom ic refo rm s in  these coun tries has been  based  on 
the aw areness of the  inefficacy  of the  b u rea u c ra tic  v o lu n tarin ess  in  
socialist econom ic system s. T h erefo re , the  suggested  reform s, in  sp ite 
of some content d ifferences w hich  cha rac te rized  th em  in  each  country , 
h ave one com m on fea tu re : they  a re  e ssen tia lly  a  c ritique  o f the  b u 
reaucra tic  vo luntariness. T h e ir  positive  p ro g ram m e is th e  in tro d u c tio n  
of a  g rea te r  dynam ism  in  socialist econom ic system s, th e  res tric tio n

has been undergo ing  a crisis, a lth o u g h  he does no t seem  scep tical abou t its fu tu re . 
V; C v je tičan in  thinks, how ever, th a t the  theo ry  of the  W o rk e rs ’ M ovem ent, to ge ther 
w ith  its o rgan izations, have been ex perienc ing  a crisis today .

In  my opinion, one should  no t pay  too m uch a tte n tio n  to  these d ifferences. T hey  
seem to reflect, from  d iffe ren t v iew poin ts, the  sam e phenom enon: socialism  is an  
in teg ra l en tity  of theory  a n d  prac tice . T h e re fo re , th e  crisis o f an y  »portion«  of it 
su bstan tia lly  a ffects the m ovem ent as a w hole. F rom  the  s tan d p o in t of the  fu tu re  
of the m ovem ent, I am  a fra id  th a t any  in sisting  on d iffe rences m igh t lead  us to  
dogm atism  and  m igh t ren d e r ou r a rgum en ts  fru itless. I f  th e  crisis is in d eed  an  
»old term  fo r a  burden«, acco rd ing  to  E. Bloch, it is n o t h a rd  to  see th a t th ere  have  
been bu rdens everyw here: bo th  in  theo ry  a n d  p rac tice  a n d  am ong  o rg an iza tiona l 
m odels, too.

7 A t sight, it m ay seem stran g e  to  ta lk  of the  »rem nan ts o f sta lin ism « in Y ugo
s lav ia ; as la te  as 1948 Y ugoslav ia  w as co n fro n ted  w ith  S ta lin , a n d  la te r  on, in  
1950, w hen w orkers’ se lf-m anagem en t w as in troduced , it faced  sta lin ism . I f  s ta li
nism  is, how ever, on ly  a term  for social re la tions u n d e r  w hich the  po litica l b u reau 
cracy has a p rev a ilin g  pow er in  society, one can th en  ta lk  ab o u t the  ex trem ely  
strong  im pact of s ta lin is tic  rem nan ts in  the Y ugoslav  society. T h e  resistance of the  
substan tia l p a r t  of po litica l bu reaucracy  to w ard  the  econom ic re fo rm , natio n a lis tic  
tendencies, am ong w hich the  b rueaucracy  p lays an  im p o rtan t role, su b stan tia te  
doubtless our sta tem ent.
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of influence of the political bureaucracy upon economy and -  as a 
result of that -  the request for democratic expansion in public politic
al life. N aturally , one cannot claim  that all the suggested reforms 
have met with an equal success as theoretical concepts, but they have 
been basically inspired by the same motives and m oving in the same 
direction. From the standpoint of socialism as a world process, they 
have been surpassing the boundaries of each country owing to these 
characteristics; they are not only their »private« affair, and they are 
of more than  »local« importance. T he entire socialist movement is 
interested in them on account of their basic m eaning which eventually 
tends to help socialism overcome the period of its crisis.

W hat will be, however, the destiny of economic reforms in socialist 
countries? Except for Yugoslavia, where an embittered struggle has 
been underw ay to eventually  fulfill, after two unsuccessful reform ing 
attem pts, some of socialism’s principal goals at least, all other endeav
ours have failed: in the USSR requests for a reform  have been liquid
ated by political and adm inistrative measures, and in Czechoslovakia, 
for instance, by m ilitarv  force. T he failure of reforms is the most 
evident sign of power of the political bureaucracy and of the crisis of 
present day socialism.

T h at failure reflects the crisis of its practice, and I would suggest, 
the double crisis of its theory. T he crisis of practice has been expressed 
as the power of bureaucracy to liquidate reforms, to prevent any new, 
fresh ideas to develop w ithin socialism. T h a t tw ofold theoretical crisis 
has been reflected by the theoretical scope of the suggested reform ing 
concepts, and by an almost absolute insufficiency of theoretical under
standing  of the crisis on the p a rt of top bureaucrats. Nam ely, m any of 
the suggested reforms are rem ote from  the real needs of contem por
ary  socialism: they tackle the problem  just partly , restricting them 
selves -  very often -  to the economy only, and even in that field they 
aim  at some changes which m ight increase economic efficiency only. 
Some of the substantive issues of socialism, such as freedom, w ith
draw al of the state, self-m anagem ent and the like, have been out of 
their reach. Even in their most complete forms such as the »economic 
m odel of dem ocratic socialism« of Oto Sik, they have revealed some 
rela tively  serious theoretical draw backs and deficiencies.8

8 How Sik’s concept of the reform , which m ight be regarded as the most com
plete one w ithin the circle of socialist countries, does not aim  at a radical s° c1/ 1* 
transform ation  but rem ains w ith in  the boundaries of a benevolent » renam ng« of the 
existing has been dem onstrated by V. Sutlić in his »Comments on the T ext ot U. 
Sik« published in »K ulturni radnik« No. 5/1970. T o  illustrate  it, 1 am quoting only 
some of Sutlić’s objections to Sik:

»W hat is not acceptable in Sik’s postulations?
— D ealing w ith self-m anagem ent a t the level of specific enterprises only, and 

discerning accordingly only the political moment from the economic one, which 
has been a perm anent source of bureaucracy and  social, conceptual and even econ
omic deviations, errors, etc., including a new ly created independence of the state 
and  o ther adm inistra tion  (communes, city, republic, etc.);

— Perennial feature  of the state clem ent: Sik does not even give a hint of a 
tendency of the sta te ’s »w ithdraw al« on account of the new economic and  social 
relations;

— A  non-h istorical dealing  w ith the cap ita l;
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H ow ever, top  b ureaucra ts , who dispose o f th e  pow er to  m ake  d ecisi
ons about reform s, have  expressed  an  am azing  ignorance  o f th e  theory , 
for they  do not ap p ear fit to m ake up  th e ir  m inds a n d  su p p o rt even  
th a t w hich could rea lly  increase the  econom ic efficiency  o f socialism  
-  w hich has been  m arked  as the  item  N u m b er O ne  on th e ir  p ro g ra m 
me. T h e  bu reau c ra t sees poison in  an y th in g  th a t  has  n o t come out of 
his own kitchen. T h erefo re , he  h appens to refuse  even  som e good an d  
hea lth y  food.

Y ugoslav ia  has been now  fac ing  its th ird  a tte m p t to  re fo rm  its ow n 
economic system  and  social rela tions. T h e  f irs t  tw o a tte m p t h ave  
failed . T h is has been recognized by everyone tod ay , an d  even  by  those 
who used to sw ear to success an d  p resen ted  d a ta  on how  th e  »reform « 
was being  ca rr ied  out w ell an d  in  accordance  w ith  th e  p ro g ram m e 
suggested«. I have no in ten tio n  of d ea lin g  now  w ith  some ex trem ely  
com plex c ircum stances and  num erous problem s o u r socie ty  h a d  to 
cope w ith  d u rin g  the last decade, since the  re fo rm  has  s ta rted . I sha ll 
t ry  to answ er only one question: W h y  h ave  we n o t been  able, in  sp ite 
of a num ber of decisions reached  by the  P a r ty  congresses, P a r ty  bo
dies, assem blies an d  executive bodies, to  conduct th e  re fo rm  to  its end, 
and  why has there  been a d iscrepancy  betw een  w ords an d  deeds?

T h e  reform , w hich is not e ssen tia lly  a refo rm  b u t a  rev o lu tio n  u n d er 
Y ugoslav  conditions, canno t be -  like an  a rm ed  rev o lu tio n  -  ca rried  
out in the  nam e o f the  w o rk in g  class b u t m ust be its ow n act. T h a t  
class, how ever, does not still d ispose of e ith e r  econom ic o r p o litica l 
opportunities and  m eans to m ake the  re fo rm  its ow n act. T h e  social 
an d  economic status of the  w ork ing  class in  o u r co u n try  do n o t a llow  
it to take the destiny  of the  refo rm  in  its ow n h an d s, since th e  accu
m ulation  or labour surp lus h ave  been  still g o v ern ed  by  the  sta te , an d  
late ly , by banks (n atu rally , no t only  by  fed e ra l b anks as som e » n a tio 
nalists« w ould  convince us but also by  repub lic, »na tio n a l«  ones),9 
an d  by larg e-sca le  ex p o rtin g -im p o rtin g  en te rp rises  (reexporters) 
w hich have  jo in ed  the  state.

— Confusing the value surplus with the labour surplus without which no civiliz
ed society could ever exist;

— All this realing to the fact that Sik’s economic model of democratic socialism 
is, in fact, that of the sociallv and humanistically oriented capitalism, directed 
against the »model« of the egocentrically and idly or expansively consuming 
oriented capitalism;

— A restricted, newspaper-like conception of the revolution as a revolt, rebel
lion, coup, etc. misunderstanding of the epoch-making character of the revolution«.

The reader might, of course, gain a better insight into the above problem by 
referring to the already mentioned issue of »Kulturni radnik«, which published 
both Sik s postulations and Sutlić’s »Comments«.

® It is characteristic of »our« nationalists, regardless of the type of social or pro
fessional set they belong to, to see the power alienated from man and the bureau
cratic danger exclu sively  among federal bodies from and in other republics, their 
banks and reexporters. They are absolutely blind to the danger of their »own bureau
cracy« to which Marx, Engels and Lenin so frequently draw proletarian's attention, 
including almost all of Yugoslav marxists. On the contrary, nationalists have, on
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The aim of the reform  is to change fundam entally  the present 
status of the working m an, that is to establish such socio-economic 
relations under which associated workers will have an absolute power 
to make decisions about accumulation. For this reason, the present 
status of the working class in relation to the labour surplus and de
cision-m aking about it cannot be the target of our critique since such 
a critique has already  been expressed by the reform, having a radical 
change of that status for its principal goal. The question th at has, 
however, rem ained open for the future is as follows: how, by w hat 
means and in w hat ways could that critique be transform ed into ac
tion? How could the w orking class take the cause of the reform  in its 
own hands? Opposition to the reform  has taken root, first of all, in the 
political sphere. T he discrepancy between words and deeds has been 
m anifested above all as a discrepancy between political statements 
about the reform  and concrete decisions and tasks as set up in these 
statements. But as the working class does not dispose of economic 
instrum ents in our country, it does not sufficiently posses political 
power in order to influence decisively the transform ation  of our so
ciety. In  the institutions which make decisions about the reform, there 
are almost no workers at all. M oreover, the g reater the social power 
of an institution, the sm aller the num ber of workers in it. In  addition, 
the num ber of workers in the Federal Assembly, republic and com
m unal assemblies has been decreasing during  the period of the reform  
at the time when one should really  expect a substantial increase of 
their num ber w ithin these bodies. »W hile workers w ithin Federal A s
sembly were represtented by 5.5%  in 1963, in 1965 by 3.9% , and  in  
1967 by 1.9%, they totaled to only 0.6%  in 1969. (Totally, there are 
4 workers in the Economic Council; in other Councils of the Federal 
Assembly there are no workers at all.)

A n identical tendency can be observed in republic and regional as
semblies. Thus, in all republic assemblies in 1963 there was a to ta l of 
7.5%  of workers, in 1965 4.6% , in 1967 2.5% , and  in 1969 1.3% . . .

T he same tendency but, nevertheless, a somewhat higher p articipa
tion of direct producers, indicate da ta  on the composition of comm un
al assemblies: in 1963 -  14.6%, in 1965 -  15.4% in 1967 -  14.5%, and 
in 1 9 6 9 -  13.1% .10

Consequently, the num ber of workers in the institutions which make 
decisions about the reform  is quite insignificant. Therefore, the assoc
iated producers cannot express their will directly  through these insti
tutions and influence social events or the reform . T here  are  too m any 
people in these institutions to whom  politics has become a  vocation, a 
profession, and  these people, as M ax W eber noticed it shrew dly, live

the one hand, been »proving« w ithout any evidence, tha t »there is no danger of a 
republic statism «, while they have been predicting, on the o ther hand, ( being aw are 
of their own personal interests to m ain tain  statism) that »republic statism  will have 
to be somewhat strengthened« on account of the decline of federal statism  will have 
deceiving gam e and  b luff docs not only prove tha t they have understood nothing 
about the character of the Y ugoslav socialist revolution, but it also produces ev id
ence of their being counter-revolutionaries!

10 Đ. Tozi Sc D. Petrović: P olitical R elations and Composition of Assemblies 
of Socio-Political Com m unities; Socialism, No. 12/1969, p. 1591.
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»from « an d  not »for« politics. T h e  C om m unist L eag u e  o f Y ug o slav ia  
tends, am ong  others, to abolish politics as a  pro fession  b u t how  can  
this be achieved  w hen those who live from  politics an d  to  whom  it is 
a con tinu ing  source o f incom e a re  expected  to  m ake such decisions? 
T h e  action  of associated  producers has n o t been, th ere fo re , h in d ered  
only by the  fac t th a t se lf-m an ag em en t lacks resources fo r  an  e x te n 
sive rep roduction , its m ate ria l basis thus be in g  res tric ted , b u t i t  is also 
po litica lly  restric ted : associated  p roducers a re  in sig n ifican tly  rep res 
en ted  in  m anag ing  bodies outside th e ir  facto ries. C onsequently , se lf
m anagem ent has been res tric ted  to factories, an d  it is co n tinued  to  be 
restric ted  to actions w ith in  facto ries them selves. In  co n tra s t to  the  
restric ted  space for action  of the  w ork ing  class s tan d s  th e  g rea t pow er 
of the sta te  an d  o ther o rgan izations, m a te ria l an d  p o litica l pow er.

O ur p resen t condition  is as follow s: it is n o t th e  associated  w orkers 
w ho decide about the ex is ten tia l issues of th e ir  ow n sta te  b u t it is the  
o ther w ay round  -  it is the s ta te  w hich  decides abou t these  issues of 
the d isun ited  p roducers’ associations, res tric ted  w ith in  th e ir  factories. 
O nly  w hen associated  w orkers w ill h av e  been  o ffered  a  chance to  
spell out w hat they  rea lly  w a n t fro m  th e ir  ow n s ta te , how  m uch o f 
the  »state« they  need, an d  w hat s ta te  they  desire, w h en  the  sta te  w ill 
be u n d er a strict contro l of associated  w orkers, it w ill th en  be possible 
to rem ove the d iscrepancy  betw een w ords an d  deeds, an d  c a rry  out 
reform s.

T h is refo rm  canno t be conducted  in  such a  m an n e r th a t  w orkers 
keep a p p lau d in g  fo r some ten  years to the  re fo rm  a t th e ir  m eetings, 
keep o ffering  it th eir  support, an d  yet b e ing  u n ab le  to  m ake a  single  
decision th a t w ould  oblige the  »responsib le«  o ffic ia ls  fo r th e  im ple
m en ta tion  of th a t decision.

T h e  rea l chances fo r action  on the  p a r t  of associated  w orkers h ave  
been m ain ly  restric ted , fo r the  tim e being , to th e  »backing« o f the  
institu tions an d  ind iv id u a ls  who rea lly  w a n t the  re fo rm  an d  s trugg le  
for the m ateria liza tio n  of its concepts an d  goals. T o  en ab le  w orkers to 
exceed th a t lim it, it ap p ears  th a t  econom ic m easures a re  in su ffic ien t 
for the econom y to prov ide  it w ith  la rg e r  m a te ria l resources; som e 
political m easures w ill be necessary  (they a re  possib ly  m ore im p o rtan t 
a t this m om ent) to enab le  w orkers to p lay  a n  im p o rta n t ro le  in  d e 
cision-m aking  reg a rd in g  the refo rm ,, a n d  to con tro l th e  im p lem en ta 
tion  of these m easures. P rac tica lly , th is m eans th a t  the  po litica l system  
should  develop  in  such a  w ay th a t  w orkers w in  som e decisive positions 
outside th e ir  w orkers’ councils, too -  in  the  F ed e ra l A ssem bly, repub lic  
an d  com m unal assem blies. In  short, the  fu n d am e n ta l concept of evo
lu tion  of our po litical sytem  should  be se lf-m an ag em en t v iew ed  as an  
in teg ral system  w hich is n a tu ra lly  d o m in a ted  by  associated  w orkers 
from  w orkers’ councils onto the  F ed e ra l A ssem bly.

But m uch h esita tion  has been m an ifes ted  in  this reg a rd , even  am ong 
the top leaders of the Y ugoslav  C om m unist L eague . Such v ac illa tions  
or as E. K arde lj p u t it, » m isunderstand ings o f som e fu n d am en ta l 
issues«, have  been an d  p a rtly  s till a re  the  source of inefficacy  w ith  
reg a rd  to the  im plem enta tion  of the  reform . I t  is h isto rica lly  u n tru e  
th a t concepts have been c lear, th a t  th ere  has been  no d oub t about
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them, and that practice has deviated from beautifully  conceived ideas. 
It is not true that it is only the idea which should always be blamed. 
A t the T h ird  Conference of the Central Committee of the Yugoslav 
Communist League in 1966, E. Kardelj declared bravely and openly 
that we seemed to be hesitant about some »fundam ental issues« for 
quite a long time. »As a m atter of fact«, said Kardelj then, »we had 
to face very often the following dilem ma: Should the communists 
struggle for some paternalism o f the state, i. e. for a reliable govern
m ent which would hum anely take care of the good but »stupid« 
people, or for a true socialist self-m anagem ent of the w orking people, 
i. e. for the establishm ent of such socio-economic conditions (and 
m aterial ones), and such democratic forms w ithin which the working 
m an will be able to take care of him self«.11 (U nderlined by A. 2van)

Kardel j says we have »cleared up that dilem m a on paper only«, and 
that »m any problems have emerged in practice because the battle for 
a fundam ental orientation has not been fully won«.12

If, consequently, in 1966, when the Yugoslav societv attem pted -  
for the second tim e -  to carry  out the reform, there was a dilem ma: 
paternalism  of the state or self-m anagem ent? If  that dilem ma has 
been still discussed by the people at the social top, it is then compren- 
hensible why the reform  could not have been conducted with the firm 
ness which required such a  project.

If we add, moreover, the inefficacy of m anv officials who have been 
responsible for the reform, who have been unable to form ulate clearly 
and precisely the purpose, goals and concrete tasks of specific social 
subjects, the m ethods and realistic deadlines when the reform  is ex
pected to be completed, then it is not d ifficult to see th at the obstacles 
which the Yugoslav society has been undergoing in its endeavours to 
transform  itself have been somewhat »normal«. I m ean »normal« in 
sofar as all the three reform ing atem pts have confirmed the fact that 
the reform  cannot be carried out in the nam e of the working class but 
it m ust be its own act. W ill the th ird  lesson be sufficient for us?

T he cyclothymic course in the developm ent of contem porary social
ism, that periodical a lternation  of enthusiasm  and depression, which 
can be today easily noticed even by quick observation, is nothing else 
but an expression of crisis. The quintessence of th at crisis lies in the 
coflict between the privileged political bureaucracy and the working 
class, including the classes (prim arily  the hum anistic intelligence) 
which sees in the workers’ struggle the old aspirations and m an’s fight 
for freedom  and hum an dignity. T he cause of the crisis, it appears to 
me, is based on the fact that socialist revolutions of our century have 
won m ainly in the countries w ith an underdeveloped working class.

11 T h ird  C onference of the C entral Com m ittee of the YCL: Current Issues in the 
Struggle of the YCL for the Im plem entation of the Reform; Komunist, Belgrade, 
19G6, p. 298.

“  Ibid.
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T h e  w orking  class in  these countries, un like  th e  p ro le ta r ia t o f  the  
P aris  Com m une, has been too w eak to rescric t the  pow er o f its leaders 
in  an  e fficien t w ay, an d  to keep them  w ith in  the  lim its  of th e ir  se rv 
ices fo r the  revolu tion .

H ow ever, the  economic developm ent o f socialism  d u rin g  th e  las t 
decades has m u ltip lied  m an ifo ld  the  w ork in g  class. O w ing  to  this, its 
ro le in  the society has been increased . N o  m a tte r  how  ferv en tly  the  
b ureaucracy  w ould d efend  its priv ileges, th e  fac t is th a t  w e h av e  been  
confronted , a t least tem p o rarily , w ith  the  a ttem p ts  o f » desta lin iza- 
tion« o r » debureaucratiza tion«  due to th e  ev er-in c reasin g  ro le  of the  
w orking  class. As a m atte r  of fact, one could  o b jec t to such a ttem pts 
th a t they  have  been conducted  by the  b u reau c racy  itself. B u t one 
should ad d  this: the  b u reau cracy  has n o t been  d o ing  th is because it 
w ants to but because it has been co m p elled  to  do it.

A n  aw areness of crisis has been  in creasin g ly  p e n e tra tin g  in te rn a 
tional socialism . I f  such an  aw areness is th e  resu lt o f a  tru e  u n d e r
s tan d in g  of ac tua l conditions in  the  socialism  o f our cen tu ry , w e can  
then  look a t its fu tu re  w ith  hope an d  confidence. T h a t  aw areness w ill 
y ield  a new  stra teg y  an d  tactics in  the  s tru g g le  fo r socialism  b u t w ill 
also rev ive the  conceptign  of socialism , b r in g  th e  m ovem ent back  to  
M arx , an d  defin ite ly  get r id  of its sta lin is tic  b u rd en . O n ly  th en  w ill 
socialism  escape its ecstasies an d  h angovers. O n ly  som e s ta lin is t d o g 
m atists a re  a fra id  of ad m ittin g  the  crisis, b u t G . L ukacs has  c learly  
said about them : » . . .  secta rian s  do n o t t ru s t  m arx ism ; a ll  secta rians  
a re  defea tists« .13

M arx  w rote  to R uge (1843): »Sham e is a lre a d y  a  revo lu tion« . H e  
com pared a n a tio n  w hich  is ash am ed  w ith  a  lio n  w hich  re trea ts  befo re  
tak ing  a  leap.

T h e  aw areness of crisis is m ore th a n  a  m ere sense of sham e. T h e  
m ovem ent th a t is aw are  of its ow n crisis is m ost like ly  to  su rm ount it.

u  G. Lukacs: »All Dogmatists are Defeatists«; Kulturni radnik, No. 1-2, 1968.
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»BO RO KRA TISCH ER SO ZIA LISM U S«? 

Gajo Petrović 

Z agreb

1.

D er Ausdruck »biirokratischer Sozialismus« w ird m anchm al als eine 
angemesene Bezeichnung fiir gewisse soziale G ebilde betrachtet: fiir 
diejenigen, die zw ar sozialistisch aber nicht demokratisch, sondern bii- 
rokratisch sind. K ann aber eine biirokratische soziale O rdnung zu
gleich sozialistisch sein? O der ist der »biirokratische Sozialismus« so 
etwas wie ein »rudes Q uadrat«?*

Sicherlich ist es moglich, den »Sozialismus« und den »Biirokratis- 
mus« so zu in terpretieren , dafi die beiden vereinbar werden. 1st der 
»biirokratische Sozialismus« aber auch dann moglich wenn w ir Sozia
lismus und Burokratism us im Geiste von M arx  auffassen?

2.

D er Sozialismus w ird  auf versehiedene A rten  verstanden, meist als 
soziookonomische O rdnung, in der das P rivateigentum  durch die V er- 
staatlichung der Produktionsm ittel aufgehoben ist und die Arbeits- 
verpflich tungen und die D istributionsrechte nach dem Prinzip gere- 
gelt w erden: »von jedem  gemafi seinen Fahigkeiten, jedem  gemafi 
seiner A rbeit«. Fiir M arx  w ar Sozialismus dagegen nicht n u r eine so
ziookonomische Form ation, sondern eine neue Lebensform, in der der 
M ensch w irklich menschlich w ird, eine w ahrhaft menschliche, hum a- 
nistisehe Gesellschaft, die die M oglichkeit fiir eine freie schopferischc 
Entw icklung eines jeden  M enschen offnet.

* D ie folgenden Thesen w erden in einer A bhandlung  ausfuhrlich ausgearbeitet, 
die un ter dem T ite l »D er „biirokratische Sozialismus" und das Problem  der H um a- 
n ita t«  in M arxism tustudien , Siebte Folgc (herausgegeben von H . E. Todt) veroffent- 
licht w erden  soli.
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3.

D ie »B iirokratie« w ird  auch  v e rsch ied en a rtig  au fgefafit, am  h au - 
figsten  als die Schicht der B iirokraten . U n d  u n te r  »B iirokraten«  w e r
den  oft a lle  »Biiroleute« v ers tan d en , a lle  d ie jen ig en , d ie im  Biiro 
sitzen u n d  in ihrem  Biiro ih re  A u fg ab en  erfiillen . E ine solche A u f- 
fassung fin d en  w ir z. B. bei M ax W eb er. D as B eam ten tum  oder die 
B iirokratie, was fiir ihn  dasselbe ist, v e rs teh t W e b er  als eine soziale 
Schicht, die d e r herrsch en d en  M ach t als M itte l d ien t. Ih re  M itg lieder, 
die Beam ten, w erden  vom  H e rrsch e r au sg ew ah lt u n d  e rn a n n t un d  von 
ihm  m it gew issen A u fg ab en  b e a u ftra g t, d ie  sie gem afi d en  vom  H e r r 
scher vorgeschriebenen  G esetzen  u n d  R egeln  ausiiben.

W eb er selbst sieht, dafi im B eam ten tum  eine T en d en z  besteh t, sich 
aus dem  M itte l der H errsc h a f t in  d en  H e rrsc h e r zu v e rw an d e ln  un d  
dafi diese T endenz  sich auch  im  hohen  M afie rea lis ie ren  kann . W e n n  
es aber so ist, d an n  m iissen w ir frag en , ob w ir  n ich t diese zwei p rin z i-  
piell verschiedenen Sachen, das B eam ten tum , das als M itte l d e r H e r r 
schaft dem  H e rrn  d ien t, u n d  das B eam ten tum , das sich selbst zur 
H errsch a ft e rhoben h a t, b e g rifflich  u n d  term ino log isch  u n terscheiden  
sollten.

W e n n  d e r B eam te e iner m it einem  o ffen tlich en  A m t beam te te  ist, 
und  das A m t e in  fester, d a u e rn d e r  A u fg ab en k re is  im  D ienste  an d e re r , 
ist es d a n n  n ich t b erech tig t, den  N a m e n  »B eam tentum « ausschliefilich 
fiir die Schicht d e r  B eam ten  zu reserv ieren , insow eit sie n ich t eine 
herrschende  Schicht, so n d ern  e in  In stru m e n t d e r w irk lich en  M ach t- 
h ab er d a rs te llt?  U n d  ist es d a n n  n ich t berech tig t, d en  N am en  »Biiro- 
kratie«  fiir die  S chicht d e r B iiro leu te  n u r  in so fern  zu rese rv ie ren  als 
sie zur h errsch en d en  S chicht g ew orden  sind?

4 .

E ine solche B estim m ung d e r B iirok ra tie  w a re  v ielle ich t n ich t ganz 
eindeutig . W ir  konnen sie ab er so p raz is ie ren , dafi u n te r  B iirokratie  
e in  solches B eam ten tum  zu verstehen  ist, das (1) ohne einen  en tschei- 
denden  E influfi von »unten« oder von »oben« sich selbst k onstitu ie rt 
und  o rgan isie rt, seine R eihen  e rn eu e rt u n d  »rein ig t«  u n d  seine O rg a 
n isation  an d e rt, um d ad u rch  (2) in  a lien  w ich tigen  G eb ie ten  des g e 
sellschaftlichen  Lebens e ine reg u lie ren d e  F u n k tio n  ausiiben zu kon
nen, un d  zw ar (3) nach  den  R egeln  u n d  G esetzen, d ie  es sich selbst 
im  E in k lan g  m it se inen  In te ressen  g ibt.

5.

Z um  U ntersch ied  vom  B eam ten tum , das en tw ed er von  »oben« oder 
von »unten«, jed en fa lls  aber von aufien h e r kon stitu ie rt w ird , ist d ie 
B iirokratie eine sich selbst k o n stitu ie rende  u n d  o rg an is ie ren d e  Schicht. 
D ie B iirok raten  konnen zw ar auch  fo rm ell »gew ahlt«  w erden , in  der 
T a t  w erd en  sie in  d ie heilige  R eihe d e r B iirokra ten  »aufgenom m en«. 
D ie S chein»w ahlen«, wo alles schon v oren tsch ieden  ist, s ind  ein be-
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liebtes Instrum ent der Biirokratie. M anchm al w ird zwar dem Volk 
auch wirklich iiberlassen, einige Biirokraten selbst zu wiihlen, wieder- 
zuwahlen oder abzuwahlen. Dieses Uberlassen der einzelnen W ahlen 
dem Volk ist aber keine »Entburokratisierung« oder »Schwiichung der 
biirokratischen H errschaft«. Im Gegenteil wird die Moglichkeit der 
A uslieferung einzelner Biirokraten an die Volksentscheidung von der 
biirokratischen Spitze als ein Schreckmittel fiir die Erhaltung der bii
rokratischen Disziplin und S olidaritat gebraucht. W ie einst die Chris
ten den hungrigen Lowen, so werden jetz t ungehorsam e Biirokraten 
der W ut des unzufriedenen Volkes geopfert.

6 .

Soweit das Beam tentum  nur in einigen Gebieten des Lebens ein ent- 
scheidendes W ort hat, speziell wenn ihm keine endgiiltige Entschei- 
dung gehort, ist es noch nicht Biirokratie. Die Biirokratie ist das Be
am tentum , das in den w ichtigsten Fragen des gesellschaftlichen L e
bens die endgiiltige Entscheidung triff t und keine hohere Instanz iiber 
sich kennt. D adurch ist wohl noch nichts iiber die konkrete Form der 
biirokratischen H errschaft gesagt. Die Biirokratie kann sich der di- 
rekt terroristischen M ethoden bedienen, sie kann aber auch »Demo- 
kratie spielen«. W o die stalinistische Biirokratie nicht nur Armee, 
Justiz und Polizei, sondern auch alle mass m edia in ihrem  H anden 
hat, und durch diese M edien nur ihre eigene, biirokratische »W ahr
heit« verkiindet, da muB sie sich nicht in jedem  M oment der polizci- 
lichen M aBnahmen bedienen (was wohl nicht heiBt, daB sie auf diese 
verzichtet). Die Biirokratie, die die M acht fest in H anden  halt, kann 
sogar »antibiirokratische« Feldziige organisieren, und sich selbst zum 
V orkam pfer des Sozialismus und der Selbstverw altung erklaren.

7.

W enn die Biirokratie die M acht in ihren H anden  hat, dann w ird 
sie sich ihre H errschaft nicht dadurch erschweren lassen, daB sie je- 
m andem  anderen  die H erste llung  der Gesetze und der Regeln iiber- 
laBt. Die herrschende B iirokratie iibernim m t nicht nur die ausfiih- 
rende, sondern auch die gesetzgebende G ew alt. Schamlos erlaBt sic 
Gesetze, die ihren eigenen Interessen entsprechen. Es kann so gesche- 
hen, daB in einem zuriickgebliebenem Land, wo die Biirokratie eben 
in die Autom obile gestiegen ist, die M aBnahmen gegen den Diebstahl 
von W agen im P arlam ent haufiger und heftiger diskutiert werden als 
die M aBnahmen gegen die wachsende Arbeitslosigkeit und A bw ande- 
rung der A rbeiter.

8 .

W enn wir die Biirokratie auf die oben erlau terte  W eise auffassen, 
dann  ist der Sozialismus als eine w irklich menschlische Gesellschaft, 
als eine freie G em einschaft der freien Personlichkeiten mit dem Be- 
stehen der Biirokratie nicht vereinbar. M it anderen  W orten: der »bii
rokratische Sozialism us« ist im  P rinzip unmoglich.
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9.

Ist es dennoch n ich t eine T a tsach e , dafi a lle  bestehende  sozialisti
sche L a n d e r  sta rk  b iiro k ra tis ie rt sind? 1st d e r  »biirokratische Sozialis
mus« n ich t eine gesellschaftliche R e a lita t, d ie  n ich t e in fach  ig n o rie rt 
w erden  d iirfte?

D er »biirokratische Sozialism us« im  Sinne e in er M ischung  von  Bii- 
rokratism us u n d  Sozialism us ist sicherlich  e ine R e a lita t, d ie  E lem ente  
d ieser M ischung sind  ab er p rin z ip ie ll u n v e re in b a r. D esh a lb  ist eine 
g leichm afiige M ischung aus b iirokra tischen  u n d  sozialistischen  E le- 
m en ten  als e in  d au e rn d e r Z u s tan d  unm oglich . E n tw ed er m iissen die 
e inen  oder d ie an d e ren  d ie O b erh an d  gew innen . Im  e rs ten  F a ll  be- 
kom m en w ir eine b iirokratische S tru k tu r m it u n te rg e o rd n e te n  E lem en- 
ten  des Sozialism us, im  zw eiten  eine sozialistische S tru k tu r m it E le- 
m en ten  von B iirokratism us. D ie  b e id en  S tru k tu ren  sin d  q u a lita tiv  
verschieden , un d  sie beide u n te r  d en  B eg riff  des »b iirokratischen  So
zialism us« u n tero rd n en  zu w ollen  ist eine  b iirok ra tische  M ystifiz ie- 
rung, d ie den  w ah ren  C h a ra k te r  d e r b esteh en d en  b iirokra tischen  
S tru k tu ren  n u r versch leie rn  m ochte.

10.

D ie W ich tig k e it d e r  »ab strak ten «  K la ru n g  d e r  B eg riffe  »Sozialis
m us« un d  »B iirokratism us« lieg t eben  in  d e r  M oglichkeit, d ie  sie b ie- 
tet, den  w ah ren  C h a ra k te r  e in ig er »sozialistischen« G ese llschafts- 
system e zu durch sch au en  u n d  d ie B ed in g u n g en  u n d  P ersp ek tiv en  d er 
sozialistischen E n tw ick lu n g  zu erfo rschen . W e n n  w ir  n ich t e rkennen  
konnen, dafi d ie L a n d e r  m it d e r V o rh e rrsc h a ft d e r  b iirokra tischen  
S tru k tu ren  keine sozialistische L a n d e r  sind , d a n n  w erd en  w ir  uns in  
d er geg en w artig en  W e lt  w ed er »theoretisch«  noch »praktisch«  o rien - 
tie ren  konnen.

D as heifit keinesw egs sozialistische A nsa tze , T en d en zen , o d er E le 
m ente  in  d e r g eg en w artig en  W e lt  u n d  speziell in  d en  »sozialistischen 
L an d ern «  leugnen  zu w ollen . D ie  E n tm a c h tu n g  d e r Bourgeoisie, die 
Z e rsto ru n g  d e r a lten  V e rw a ltu n g so rg an e  u n d  d ie  A u fh eb u n g  des P r i-  
va te igentum s a u f P ro d u k tio n sm itte l w aren  d ie  r ich tig en  e rs ten  S chrit- 
te  zum  Sozialism us. D ie  V e rs ta a tlich u n g  d e r P ro d u k tiv k rafte , d e r 
A u fb au  eines im m er s ta rk e ren  »sozialistischen  S taates«  u n d  d ie K on- 
s titu ie ru n g  e in er B iirokratie , d ie a u f a lie n  L ebensgeb ie ten  eine h e rr-  
schende R olle sp ielt, w aren  d ag eg en  n u r  versch iedene  A spek te  e iner 
g egen rev o lu tio n aren  b iirokra tischen  E n tw ick lung .

11.
D ie G riin d e  fiir »A bw eichungen« vom  sozialistischen  W e g  sind  si

cherlich  in  d e r U n re ife  d e r ob jek tiv en  B ed ingungen  fiir  d en  Sozialis
m us in  e in igen  L a n d e rn  zu suchen, w ie auch  in  d en  su b jek tiven  
»Schw achen« u n d  »F ehlern«  d e r en tsp rech en d en  S taa ts-  u n d  P a r te i-
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fiihrungen. Theoretische W urzeln dieser »Abweichungen« sind aber 
auch in den Unzulanglichkeiten der theoretischen Analysen der 
»Klassiker des M arxismus« (speziell derjenigen Lenins) zu machen.

W ie bekannt, hat M arx in seinem »Burgerkrieg in Frankreich« das 
Problem  der Staats- und M unizipalbiirokratie und ihrer Aufhebung 
griindlich analysiert. In seinem W erk  »Staat und Revolution« hat L e
nin diese Analysen w iederbelebt und erganzt. Das ist sein unvergang- 
liches Verdienst. W enn wir aber seine A rbeiten aus den Jahren  nach 
der Oktoberrevolution lesen, so sehen wir, daft er sich manchmal unter 
dem schon erreichten theoretischen N iveau bewegt. So finden wir 
zwar in seinen A rbeiten aus dieser Zeit einen fast stiindigen A ufruf 
zum Kam pf gegen den Biirokratismus, w enn w ir aber den Inhalt die
ser Forderung naher betrachten, dann sehen wir, daft er den Biirokra- 
tismus oft auf eine unbefriedigende W eise auffafit. N icht in der H err
schaft des S taatsapparats sieht er den zu bekam pfenden Biirokratis- 
mus, sondern vielm ehr in seinem schlechten (langsamen, nichtelasti- 
schen, nichteffizienten, prim itiven) Funktionieren.

12.

Tm E inklang m it Lenins A uffassung vom W esen des Biirokratismus 
steht auch sein Program m  des Kampfes gegen diesen. So fordert er 
vor allem  den Kam pf gegen den biirokratischen »Schlendrian«, und 
zwar einerseits, durch die Einbeziehung imm er neuer lernensfahigen 
und dem Sozialismus treuer Leute proletarischen Abstam m ung in den 
S taatsapparat, und andererseits durch eine bessere Organisation der 
A rbeit und eine strengere Kontrolle ihrer Ausfiihrung.

Lenins Program m  des Kam pfes gegen den Biirokratismus kommt so 
m anchm al einem Program m  der Vervollkom m ung der b iirokrati
schen H errschaft naher. A ndererseits finden w ir bei Lenin keine 
griindliche A nalyse der M oglichkeiten fiir eine w irklich sozialistische 
O rganisation der Produktion.

In der V erstaatlichung der Produktionsm ittel hat er keineswegs das 
Endziel des Kommunismus gesehen. U nd doch hat er d arin  einen qua- 
litativen  Sprung vom Kapitalism us zum Sozialismus gesehen (»denn 
aller Besitz gehort dem Staate, der S taat aber ist die Sowjetmacht, die 
M acht der M ehrheit der W erktatigen«) und  eine Basis fiir eine lan- 
gere Periode der sozialistischen Entwicklung.

13.

In der T a t ist durch die V erstaatlichung der Produktionsm ittel noch 
keine sozialistische V eranderung  der Produktionsverhaltnisse erreicht, 
weil durch die A bschaffung der K apitalisten und die V erstaatlichung 
der Betriebe noch keine wesentliche V eranderung in der Position des 
P roduzenten, des A rbeiters e ingetreten ist. D ie U nterscheidung zwi- 
schen jenen  die arbeiten und jenen , die iiber die A rbeit entscheiden, 
zwischen den Beherrschten und den H errschern, zwischen den Ausge- 
beuteten und den A usbeutern ist dadurch  nicht verschwunden. Daft es
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h in te r  u n d  iiber den  B eam ten, d ie die  B etriebe v erw alten , keine K ap i- 
ta listen  m ehr gibt, ist zw ar w ich tig  fiir d ie  B eam ten , d ie  d a d u rc h  Bii
ro k ra ten , d. h. H errsch e r gew orden  sind , n ich t fiir  A rb e ite r, d ie  das 
O bjek t d e r H errsch a ft geblieben  sind . D er U n te rsch ied  ist aus der 
P erspek tive  d e r  A rb e ite r  um  so w en iger m erkbar, w eil in  den  hochsi 
en tw ickelten  P hasen  d e r kap ita lis tisch en  W ir tsc h a f t, in  grofien k a p i
talistischen  Betrieben , d e r A rb e ite r  sowieso n ich t d irek t m it dem  K a- 
p ita lis ten  sondern  m it se inen  B eam ten  zu tu n  ha t.

14.

D ie V e rtre te r  d e r T hese  vom  sozialistischen  C h a ra k te r  des v e rs ta a t-  
lich ten  E igentum s in den  »sozialistischen L a n d e rn «  h ab en  speziell da- 
rau f  bestanden , daft in  den  v e rs taa tlich ten  B etrieben  an  Stelle  der 
a lten  B eam ten  neue aus den  R eihen  d e r A rb e ite r  g e tre ten  sind. D ie 
Schw ache dieses A rgum entes ist o ffensich tlich . Ebenso w ie d e r K ap i- 
talism us seine N a tu r  n ich t a n d e rt, w enn  ein ige o d er sogar v iele  A r 
be ite r K ap ita lis ten  w erden , so a n d e r t  sich d ie  N a tu r  d e r  b iiro k ra ti-  
schen H errsch a ft keinesw egs e in fach  d ad u rch , dafi e in  T e il  d e r  A r 
beiter sich in die  Reihe d e r  B iirokratensch ich t »erhebt«.

Es ist ein  grofies V erd ien st d e r  jugo slaw isch en  M arx is ten  eine tie -  
fere K ritik  des B iirokratism us u n d  e in  rad ik a le re s  P ro g ram m  des 
K am pfes fiir den  Sozialism us gegeben zu h aben . D e r B iirokratism us 
w urde h ier n ich t als schlechtes F u n k tio n ie ren  des S ta a tsa p p ara tu s  au f- 
gefafit, sondern  als die  d o m in ieren d e  R olle  dieses A p p a ra ts  im  g esell
schaftlichen  Leben. A ls M itte l fiir d ie  O b e rw in d u n g  des B iiro k ra tis
mus und  d ie E n tw ick lu n g  des ech ten  Sozialism us w u rd e  d ie  Selbst- 
v e rw a ltu n g  der P ro d u zen ten  p ro k lam ie rt. D iese  w u rd e  ab e r n u r 
teilw eise rea lis ie rt. D ie E n tw ick lu n g  d e r S e lb stv erw alu n g  begegnet 
seitens der b iirokratischen  S tru k tu ren  e inem  h e ftig en  W id e rs ta n d .

15.

D ie S e lbstverw altung  mufi von  B asisbetrieben  ausgehen. M an  kan n  
die S e lbstverw altung  im  gesellschaftlichen  M afistab  n ich t organ isie- 
ren, ohne sie in  B asisbetrieben  einzufiih ren . A n d ere rse its  k an n  die 
S e lbstverw altung  in  den  B etrieben  n ich t e in fach  so ve rw irk lich t w e r
den, dafi gewisse R echte den  A rb e ite rn  a u f dem  P a p ie r  geschenkt 
w erden . D ie jen igen , d ie m ehr P a p ie r-  u n d  F ach k en n tn is  haben , die  
e rfah ren e  B iirokraten  un d  T ech n o k ra ten , w issen gut, w ie d ie  ungeb il- 
de ten  A rb e ite r  m an ip u lie rt w erd en  konnen. D ie  E rh eb u n g  des a llge- 
m einen  W issens- und  K u ltu rn iv eau s  d e r  A rb e ite r  ist eine d e r  V orbe- 
d ingu n g en  ih re r  w irk lichen  T e iln ah m e  an  d e r V e rw a ltu n g  d e r Be
triebe. A b er die blofie S chulung u n d  K u ltu rau sb ild u n g  d e r A rb e ite r  
ist fiir die V erw irk lichung  d e r S e lb stv erw altu n g  in  B asisbetrieben  
n ich t genug. D ie  h errschende  T ech n o b iiro k ra tie  w ird  ih re  P ositionen  
n ich t so ganz fre iw illig  den  A rb e ite rn  iiberlassen. D esha lb  ist d ie V e r
w irk lichung  d e r S e lbstverw altung  in  d e r P ro d u k tio n  n u r  durch  den 
stiind igen  K am pf der P ro d u zen ten  um  ih re  R echte  m oglich.
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16.

Die voile Selbstverw altung in den Betrieben ist nicht blofi durch 
den Kam pf innerhalb der einzelnen Betriebe erreichbar. Die Einzel- 
betriebe w irken innerhalb einer globalen Gesellschaft, unter gewissen 
wirtschaftlichen, politischen und rechtlichen Bedingungen, die fiir alle 
Betriebe gleich gelten (oder wenigstens gelten sollten). So kann nicht 
die Frage als unwichtig ignoriert werden, wer und wie im gesamt- 
gesellschaftlichen U m fang iiber diese Schliisselfragen entscheidet.

W enn die Schliisselpositionen in H anden  einer StaatsbiirokraHe 
bleiben, die durch allgemeine Vorschriften das ganze wirtschaftliche 
und politische Leben gesetzlich und adm inistrativ  regelt, dann himben 
die Aussichten fiir die Realisation der Selbstverw altung in den cin- 
zelnen Betrieben sehr gering. Einerseits wird die S taatsbiirokrafie durch 
allgemeine Gesetze und Vorschriften auch die herrschende Rolle der 
Technobiirokratie in den Betrieben zu sichern wissen, andererseits 
w ird sie wonotig auch direkt intervenieren um in einzelnen Betrieben 
die bedrohte H errschaft der ergebenen Biirokraten zu retten. Deshalb 
ist die Entw icklung der Selbstverw altung im allgemeingesellschaftli- 
chen M afistab eine notwendige Bedingung der Selbstverw altung in 
Basisbetrieben und diese Bedingung ist nur so zu erreichen, dafi die 
herrschende B iirokratie abgeschafft w ird und die Gesellschaft sich von 
unten nach oben als eine Vereinigung der selbstverwaltenden Einhei- 
ten konstituiert.

17.

D ie teilweise Selbstverw altung in Einzelbetrieben. die »demol.rati- 
sche« W ahl der kleinen Funktionare, die Freiheit fiir die m oderne 
Kunst und L ite ra tu r, die T o llerierung aller nhilosoohisrhen R irhbin- 
gen (mit einer einzigen A usnahm e, der m arxistischen), die PHege der 
nationalen  Kultur, die O ffenheit der Grenzen fiir frem de T ourisfen, 
reiche Ausw ahl an bunten Textilk le idern  in Laden und die Oberfi'd- 
lung der Strafien m it Autos, -  das alles kann nur ein Scheinsrhmurk 
sein mit dessen H ilfe  die Biirokratie die w ahre N a tu r ihrer H errschaft 
zu verschleiem  sucht.

18.

Um  ihre herrschende Position zu behalten ist die Biirokratie zu 
allem  bereit, sogar zum E rfinden  von Fabeln, wie derjenigen dafi 
nicht sie, die Biirokratie vom Schweifi der eipenen A rbeiter lebt, son
dern  die A rbeiter anderer N ationen. Fiir die M usik, die sie so komno- 
niert, kann sie fiir gutes G eld auch entsprechende M eistersinger f in 
den. Ob alle fiir das G eld  zu kaufen sind, und ob die A rbeiter so 
leicht betrogen werden konnen, -  das ist eine andere Frage. Tedenfalls 
ist der schone N am e »Sozialismus« nicht genug, um die Hafilichkeit 
der biirokratischen A usbeutung zu verschleiem .
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M A R G IN A L IE N  ZU M  PROBLEM  DER N A T IO N  

Danko Grlić

Zagreb

W ie an das Problem  der N ation gehen? Ganz allgemein, aufierhalb 
von dem, was sich gerade heute ereignet, aus dem Gesichtspunkt der 
ewigen Philosophic, rein begrifflich, abstrakt oder etw a konkret, was 
bedeuten solite, ausschliefilich vom Bestehenden ausgeben, also prag- 
matisch, »real-politisch«? M ir scheint, dies will ich gleich zu Beginn 
betonen, dafi dieses methodologische Dilem m a verlogen ist, dafi es aus 
einem Konzept erzw ungen wird, das aus ganz irdischen G riinden die
sen Dualism us des Bewufitseins und der W irklichkeit, der Theorie 
und Praxis etablieren will, um diese beiden Bereiche vollig unabhan- 
gig von einander zu lassen, sie zu petrifizieren, sie dam it zu toten, 
wirkungslos zu m achen. Das Abstrakte in seiner Isoliertheit, absoluten 
U nberiihrtheit vom konkret Geschichtlichen lebt auch sein scheinbares 
Leben gerade dann, w enn die W irklichkeit in ih rer P ragm atik keine 
abstrakten revolu tionaren  theoretischen Konzepte braucht, und daher 
ist die Koexistenz der »toten Theorie« m it der standigen statischen 
Praxis so natiirlich. Das ist der Z ustand  des Bewufitseins, in dem sich 
das Bewufitsein einzubilden beginnt, dafi es »wirklich etwas vorzustel- 
len, ohne etwas W irkliches vorzustellen«, dafi es sich »von der W elt 
zu em anzipieren und zur B ildung der ’reinen’ Theorie, Theologie, 
Philosophic, M oral etc. iiberzugehen« (K. M arx, Fr. Engels, Die deut
sche Ideologic, B and I, S. 96).

N un  ist es aber auch ebenso klar, dafi m an bei der A nalyse eines 
Zustandes und einer Bewegung nicht nur beim A bsondern und Be- 
werten dessen, was ist, verbleiben kann. Fiir einige ist es aber immer 
noch absurd, dafi m an das Konkrete nur durch seine T ranszendierung 
sehen und erkennen kann, dafi m an die Beschranktheit des Beschrank- 
ten nur im U berschreiten der Grenze einsehen kann, dafi m an das 
W irkliche n ur durch das Verlassen seiner »konkreten«, alltaglichen, 
banalen  Erscheinung und durch das A bstrah ieren  und Ausscheiden 
von allem  Unw esentlichen bew erten kann. E rst dann  konnen w ir die 
Frage nach den Strom ungen und T endenzen in der W irklichkeit selbst 
stellen, die F rage, wohin w ir gehen, w arum  w ir dorth in  gehen, wohin

495



w ir gehen, un d  in  w essen N am en  eine B ew egung zur B ew egung w ird . 
D eshalb  h a t das fast schon vergessene L o sungsw ort von  d en  » abstrak - 
ten  H um anisten«  n ich t n u r  e ine V erfeh lu n g  b ed eu te t (denn  es erw ies 
sich, dafi g erad e  diese A b s trah ie ru n g  sehr konkrete  u n d  scharfe  k riti-  
sche A nalysen  erm oglich t), es bed eu te te  v ie lm eh r von A n fa n g  an  ein 
solches K om plim ent (die M oglichkeit eines D enkens a u f e inem  hohe- 
ren , ab strak ten  N iveau , das auch  noch vom  hum an is tisch en  In h a lt  
d u rch d ru n g en  ist), das viele, denen  es zugedach t w ar, n ich t einm al 
v erd ien t haben . Es ist ab er charak teristisch , dafi m an  sehr rasch  ein - 
sah. dafi philosophische, soziologische un d  iib e rh au p t theore tische  A b 
strah ie ru n g  zu bestim m ten tie feren , konsequn teren  u n d  k la re re n  A n - 
sichten im V erh a ltn is  zur R e a lita t fiih rt als die, d ie sich n u r  an  d ie  
sogen. gesellschaftspolitische W irk lich k e it h a lt ,  sie vom  S tan d p u n k t 
und  im R ahm en eben d ieser W irk lic h k e it  beobach te t, u n d  so w u rd en  
diese (w enigstens dem  N am en  nach) g u tm iitigen  »ab strak ten  H u m a 
nisten« oft un d  sehr sch arf von R ea l-P o litik e rn  dazu  a u fg e fo rd ert. 
sich d e r re inen  T heorie , d e r  F achph ilosoph ie  zuzuw enden. A u f  dem  
sogen. fachphilosophischen  N iv eau  kom t es ebenfa lls  zu einem  P a ra 
dox eigener A rt: a rro g a n te  S chm eichler, L eu te, d ie bis zu den  O h ren  
in  verschiedene befeh lende  K o m binationen  u n d  In tr ig e n  g e tau ch t sind. 
L eu te  m it ausdriick lich  k ran k h a f te n  p o litischen  E hrgeiz , gem einsam  
m it gut b ezah lten  R ezensenten  u n d  S ch reib erlin g en  fo rd e rn  d ie P h ilo 
sophic dazu  auf, d ie G renze d e r fach lichen , re inen , su p tilen  P h iloso 
phic  n ich t zu iiberschreiten , sich also ausschliefilich  m it d e r sogen. 
A b strah ie ru n g  zu beschaftigen . D ie  P h ilosoph ic  b esch a ftig t sich also 
schon per defin itio n en  m it ab s trak ten  Prob lem en , n ich t ab er m it e iner 
fa lschen , perver tier ten , jeg lich e  W irk lich k e it en tb eh ren d en  A b s tra h ie 
rung, d ie keine K orela te  in  d e r P rax is  h a t, d ie  von sich g lau b t, au fier
h a lb  von Z eit u n d  R aum  zu sein, u n d  d ie  so lch e rart in  ih rem  W a h n  
des In te llig ib ilen  un d  V ern iin ftig en  d ie reale U n v e rn u n ft erm oglich t, 
sie sogar rech tfe rtig t.

W e n n  w ir also von d e r w a h rh a ft ph ilosoph ischen  A b s tra h ie ru n g  
sprechen, d a n n  k an n  dies keinesfalls diese n e u tra le , u n v e ran tw o rtlich e  
A b strah ie ru n g  sein, ein  in te ressan tes an reg en d es  P in g -P o n g  m it Be- 
g riffen  u n d  T erm in i, d ie m anche so sehnsiich tig  vo n  d e r P hilosophic  
e rw arten , dies k ann  keine A b s trah ie ru n g  ohne K onsequenzen d e r  R ea 
lita t gegeniiber sein, jen e  vorsich tige , e igen tlich  v erlogene  A b s tra h ie 
rung, d ie n iem an d  zu etw as v e rp flich tet, d ie  d ie  F lu ch t v o r a lie n  W i-  
d erspriichen  d e r W irk lich k e it ist, u n d  die  o ft g e rad e  deshalb  v e rtre te n  
w ird , um  in d e r konkreten  W irk lich k e it u n d  d en  zw ischenm enschli- 
chen B eziehungen zunachst das kram erische  L iz itie ren  m it Positionen  
u n d  e in trag lich en  S inekuren , tag tag lich e  L iigen, K arrie rism u s u n d  
P rinz ip losigke it zu verdecken, d a n n  ab er zu p flegen . D e n n  m an  k an n  
schliefilich g erad e  aus G ru n d  so lcher A b s tra h ie ru n g e n  T h eo re tik er  
gu ter, sogar noch fachlich  grofier P hilosoph, angesehener T h eo re tik er 
sein, u n d  zugleich k o n fid en ten h a ft un d  abscheulich  unm enschlich  
un ters te llen , in trig ie ren , sich bei m ach tig en  P r im itiv lin g en  einschm ei- 
cheln, jed e n  V ersuch  eines se lb ststan d ig en  G enkens p o g ro m artig  v er-

496



folgen.1 Diese pseudophilosophische Falschheit, die so oft und mit 
frommen G lauben verschiedene nationalistische Gecken eben der »rei
nen« Philosophic predigen -  kam klar in der Forderung »nach E r- 
neuerung der philosophischen Problem atik« und dem Ausweg aus der 
»forcierten Politisierung« k lar zum Ausdruck, neben dem gleichzeitig 
pompos ausgedriickten V erlangen -  das nichts anderes bedeutet, als 
konkrete aber »unforcierte« politische Denunzierung -  »die ausge- 
sprochen anationale Philosoohie« definitiv  zu liquidieren.2

M an mufi sich aber je  friiher von kleinen A ufdringlingen befreien, 
von M arktfliegen, wie sie Nietzsche genannt hat. W enn wir mit ihnen 
polemisieren, setzen w ir uns der G efahr aus, uns auf jem anden kon- 
zentrieren, der tatsachlich keine philosophisch relevante Position hat, 
daher kann ihm niem and 0-position sein. Im  iibrigen konnen einer 
Bewegung den Sinn, den hum anen Inhalt und die Breite ihres theo
retischen Horizonts keinerlei, schon gar keine niedrigen Gegner, 
kleine N agetiere schenken. W enn sie selbst in sich nicht das Streben, 
das in der Reinheit und Grofie der eigenen Oberzeugung verw urzelt

1 Dabei ist es charaktcristisch, dafi nach der M etam orphose solche kleine Gotter 
sich bis zum tobenden unkontro llierten  Hafi fur ihre Spcichelleckerci an  jenen  ra- 
chen, die trotzdem  -  trotz aller Drohungen und »freundschaftlicher« Ratschlage -  
ihre m enschlichc W urde beibehalten haben. Die Rache dieser zerknittcrtcn Men- 
schen, wenigstens bei jenen, die noch philosophisch urtcilen konnen, und die dcs- 
halb das schlechte Gewissen driickt -  kann als Rache fiir die eigene Unfreiheit. 
das G efuhl der Behinderung und das Bewufitsein iiber das F.ingeschlossensein in 
m anipulative S trom ungen die Form einer komischcn A ufgeblasenheit annchmcn. 
die von sich selbst glaubt, a lle  erschreckt zu haben, und die mcint, dafi bald aile -  
wie sie selbst es einmal ta ten  -  sich beugen werden. Sic vergifit aber, dafi fiir die 
reale M acht nicht nu r M achthaber notw endig sind, sondern auch solche, die sich 
der M acht beugen, fiir den G ehorsam  nicht nur solche, die befehlcn, sondern auch 
solche, die gehorchen, traum en und nicken. A ber dieser letzlcrcn Tugcnden, dieser 
from m en und untergebenen Z erknirschtheit, glaube ich, kann sich »Praxis« tatsach
lich nicht riihmcn.

1 W u nderbar ist diese hochst fachliche T rennung in nationale und anationalc 
Philosophic. Ich w iirde gerne wissen, zu welcher dieser beidcn Richtungcn (vicl- 
leicht w are es gut, sie un ter die »U nitaristcn« und »N ationalisten« cinzuordnen) 
A ristoteles, Thom as von A quin, Descartes, Kant, H eidegger, Sartre  gehoren? In 
diesem Sinn ist der A rtikel »Die Riickkehr der Philosophic -  die E rncuerung dcr 
T rad ition«  (H rvatski 1 jedn ik N r. 2, S. 16) charaktcristisch. D ieser A rtikel verdicnt 
nach seinem N iveau nicht einm al eine kurze Fufinotc, aber w ir tun dies nicht we- 
gen des A utors (Z. Lisinski) oder seiner »Thcscn«, sondern w ir tun dies, da solche 
A nsichten typisch fiir eine M entalita t w urden. die von oben uberheblich durch 
unsere M asscnm edien der letzte Richter in der Philosophic sein will. Schreibcr sol- 
cher A rt, bei denen m an ziemlich genau weifi, warum sie schreibcn und in wessen 
Nam en sie schreibcn. und zw ar so halbgebildete A rtikclchen -  m ehr als ein paar 
quasipolitischer Kliigelcien haben sie auch nicht geschricbcn -  richten vom Piedc- 
stal der berufensten Fachleute in unserer Philosophic. Ihnen zufolge ist die grofite 
Sunde von »Praxis« je tz t und in Z ukunft, dafi es »rcvolutionstragerisch« ist. Des- 
halb hat derselbe Rezenscnt dcsselben Blattes der vor dcr P lcnarsitzung in Brioni 
(1965) die M itarbeiter von »Praxis« als »professionellc Antikom m unistcn« bezcich- 
net (da sic die stalinistischen E inbildungen in E rinncrung  rufcn, die schon langs* 
w eder bei uns, noch in ce r  » in ternationalen  A rbeiterbcw cgung« existicrcn) indem 
er zu wer weifi w ievielten M ai (das professionell antikom m unistische) Praxis bc- 
grub, mit E rle ich terung  und crschutternder Begeisterung geschricbcn, dafi er holft, 
dafi unsere Theorie  dam it aus dem »revolutionstragcrischcn« Konzept kommt. D a
mit alles bis zuletzt k lar bleibt, w are es vielleicht gut, hatte  er zum Schlufi noch 
hinzugefugt: und hoffen w ir, dafi w ir dam it defin itiv  in das »kontrarevolutionstra- 
gerische« Konzept geraten.

497



ist, t ra g t, w enn  sie in  sich d ie e igenen G ed an k en  u n d  d ie  geschicht- 
liche R ich tung  n ich t t ra g t, d a n n  konnen  a lle  H in d ern isse , V ern e in u n - 
gen u n d  Schw ierigkeiten  oft n u r  zum  w ohlfeilen  A lib i zu r D eckung 
des e igenen geistigen  V akuum s, d e r U n fah ig k e it, A usw eglosikeit w e r
den. D ies b ed u te t nich t, dafi fas t jed e  eh rlich e  A n s tren g u n g  n ich t au f 
H in d ern isse  stofien w ird : ab er sie w ird  d en  G ru n d  ih re r  K onstitu ie- 
rung , ihres Bestehens u n d  ih re r  B egeisterung  n ich t in  e tw as anderem , 
sondern  in  sich selbst suchen, in  ih ren  P rin z ip ien , in  d e r  E ig en h eit 
ih res W eges un d  ih re  ex is ten tie llen  S treben  zum  N euen , Z uk iin ftigen .

Z u n ach st mufi also vor a llem  die Ph ilosoph ic  v e rte id ig t w erden , d ie  
etw as behaup te t, und  die sich selbst n ich t in  d e r po lem ischen K on- 
fro n ta tio n  m it d e r  bedeutungslosen  P ra g m a tik  d e r Pseudoph ilosoph ie  
findet. D ie  Philosophic  h a t, auch w enn  sie i r r t  u n d  feh lt, ih re  W u rd e  
in  dem , dafi sie kein D enken  im C h o r ist u n d  keine » E rrich tu n g  d e r 
unb ed in g ten  G em cinsam keit« . U n la n g s t h a t  m ich  o ffen tlich  d e r  b e 
k an n te  K o rry p h ae  des S talin ism us Jov ču k  g e frag t, w ie ich d en n  uber- 
h au p t noch Philosoph sein konne, w enn  h in te r  m ir  n ich t e inm al m eine 
politische F iih rung  stcht, w eder m ein  L an d , noch d ie  P a rte i, noch das 
Volk, j a  n ich t e inm al a lle  Philosophen . Ich  h ab e  ihm  g ean tw orte t, 
dafi h in te r  m ir n ich t n u r jen e  n ich t stehen , d ie  e r g e n a n n t h a t, son
d e rn  auch m eine besten F reu n d e  aus d e r » P rax is« -R ed ak tio n  n ich t; 
»h in ter«  m ir g ib t es n iem and , »h in ter«  m ein er P h ilosoph ic  stehe n u r 
ich und  n iem and an d e re r. D ies konnte  n a tiirlich  n iem als in  d iesen  
K opf gehen, u n d  er b egann  lau t zu lachen , w ied e rh o lte  triu m p h ie ren d  
m ein »G estandnis« . M iifiten m it ihm  gem einsam  n ich t d ie  frischge- 
b ackenen V e rtre te r  des philosoph ischen  M onolith ism us u n d  d e r  » E r
rich tu n g  d e r unb ed in g ten  G em einsam keit«  lachen?

W esh alb  aber ist je tz t diese G em einsam keit so u n b ed in g t, w aru m  
m ussen alle  U ntersch iede  iibergangen  w erd en , u n d  in  w essen N am en  
sollen a lle  K ra fte  geein t w erden , der, d e r sich dem  w iderse tzt, u n - 
barm h erz ig  unm oglich gem acht, beseitig t, beg rab en  w erd en ?  W elches 
ist das neue L eitm otiv  des Rufs zu e inem  solchen E in k lan g , w enn  d ie  
friiheren  schon etw as abgeniitz t u n d  fas t kom isch g ew orden  sind' (im 
N am en  d e r e inheitlichen  P rin z ip ien  des M arx ism us-L en in ism us, im 
N am en  des Sozialistischen Realism us, im  N am en  fiir  a lle  m arx is ti
schen P hilosophen der gem einsam en A b b ild th eo rie  usw  usw). W as  
w ird  je tz t zum  T ab u , das m an  n ich t b e riih ren  d a rf , w as w ird  zum  
hochsten  Gesetz, zur gem einsam en K appe, u n te r  d e r  w ir  a lle  stehen  
m ussen (in H ab t-ach t-S te llu n g ), w enn  w ir n ich t d e fin itiv  als V e rra te r  
abgestem pelt w erden  w ollen?

D ies ist, w ie uns a lien  b ekann t ist, das N a tio n a le .
E in  grofier, u n an g en eh m er u n d  n ich t ganz  u n g e fa h rlic h e r3 B egriff, 

bei dem  schon d e r V ersuch, ra tio n a l u n d  n iich te rn  iiber ih n  zu sp re- 
chen, bei denen  H afi h e rv o rru ft, d ie (oft auch  ganz  offen) b ehaup ten , 
dafi m an  iiber d iesen B egriff iib erh au p t n ich t d isk u tie ren  kann , d a  d ie

3 Dies sage ich im iibrigen aus eigcner Erfahrung, die ich am eigenen Leib ver- 
spurt habe. Als ich im Juni 1968 vo r den Studenten der Akademie der Bildenden 
Kiinste sprach und sagte, dafi sie es nicht zulassen sollten, dafi sie mit Hilfe des 
Nationalen manipuliert wiirden, wurde ich -  wie der Dekan offentlich in der Pres-
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Kategorie des N ationalen nicht Sache des Verstandes, sondern des 
Herzens, des Gefiihls ist. Der, der dieses Gefiihl nicht hat -  so wird 
ein V aterlandsfreund das sagen -  hat nicht das Recht, iiber die N a 
tion zu diskutieren. Ober die N ation griibelt m an nicht, m an theore- 
tisiert nicht, fur die N ation kam pft m an, stirbt man, die N ation liebt 
m an als Kern des eigenen Kerns, als W esen des eigenen W esens, man 
nimm t sie m it der M utterm ilch auf, sie ist Blut und Boden, das Ver- 
m achtnis unserer V orfahren, das Heilige des Heiligen, der Ruf, keine 
Befriedung anzunehm en, sie kann nicht G egenstand begrifflicher 
Schulfifolgerungen sein, ruhiger leidenschaftloser A nalysen. M an mufi 
also gleich betonen, dafi gerade weil das Gefiihl der nationalen  Zuge- 
horigkeit viele dieser Ziige trag t, die N ation  auch Beute m anipulati- 
ver O perationen gerade jener w erden kann, die m it diesem irrationa- 
len4 Enthusiasmus rechnen, die aber vollig »iiber« den Interessen 
einer N ation  stehen, und so w erden sie -  wie uns die Geschichte be- 
weist -  in der Regel m orgen bereitw illig, ohne m it der W im per zu 
zucken, die wichtigsten Interesen eben dieser N ation  verraten, fiir die 
sie so riihrend rezitiert haben und patriotische T ran en  vergossen. 
W enn Patriotism us nur auf Gefiihl beruht, w arum  sollten sie nicht 
einfach ihre Gefiihle andern , ohne dabei etwas zu verletzen, denn ge
gen ein solches Vorgehen gibt es kein rationales Argum ent, da  er ein
fach nie auf ihnen beruhte, sondern eben nur auf Gefiihlen, die -  wie 
wissen -  veriinderlich sind. Deshalb ist es auch gar nicht verw under- 
lich, dafi die feurigstcn, gefiihlvollsten N ationalisten oft zu D ienern 
des Frem den und der Besatzersoldateska werden -  es ist fast na tiir
lich. Diese Spielerei mit Gefiihlen ist charakteristisch auch heute fiir 
eine Reihe gerade dieser Leute, die den W illen  haben, frem de Gefiihle 
auszuniitzen, an der Spitze a ller moglichen sogen. nationalen  Kultur- 
ereignisse zu stehen, die tief verw urzelten Gefiihle anderer anspre- 
chend, dieselben Gefiihle, die sie un ter m inim alen D ruck leichtfertig 
wechseln.5 In diesem Sinn glaube ich tatsachlich, dafi H egel6 im Recht

:e zu^ab auf A nordnung eines Partc ifunktionars (sichc Om ladinski tjednik  N r. 33, 
20. X I. 1968) ohne Begriindung aus dcr A kadem ic geworfen, an  der ich sechs 
Jah rc  lang A sthetik gelchrt hatte ; dies, obwohl alle  dam aligen S tudenten der Aka- 
dcmic eine Petition  untcrschriebcn, in der sie crsuchten, dafi ich das Kolleg wciter- 
fiihrc.

4 H ier w ird das W ort irra tional -  wenn w ir an die Licbc zur H cim at denken -- 
n ich t  im sclilcrhtcn Sinn aufgefafit. D er M ensch liebt nam lich tatsachlich oft ir ra 
tional, denn schlicSiich ist auch die Liebe zur F rau nicht rational bcgrundct. In 
diesem Sinnc ist es vollig klar, dafi niem and das Recht hat, jem andcm  das Recht 
auf sein i nnc r c s  Lcben zu verw ehrcn. Arm, jam m crlich und kalt w are unscr Leben 
ohne G efuhle. W enn  aber das eigene Erlebnis der Liebe, wenn das private  Verhalt- 
nis zum Prinzip w ird und als solches aufgezwungen, als N otw endigkcit, dcr sich alle 
beugen mussen, dann w ird  die In tim ita t zu ihrem G egenteil: sie w ird zur Rcgcl 
fiir alle, was durch ihre In tim ita t jede andere In tim ita t be 'e id ig t. Deshalb kann 
das Irra tionale , so sehr es verw urzelt ist, nicht zum Prinzip werden, zum Gesetz, 
zum Sinn der zwischenm cnschlichen Bcziehungen.

* So ha t sich -  um das nur zu erw ahnen -  einer unserer feurigsten und bekann- 
tcstcn zeitgenossischen L autsprcchcr der kroatischen nationalen  K ulturtradition 
jah re lang  in B eograd als A ngehorigcr einer anderen N ation  ausgegeben und un*c r" 
schrieben (davon gibt es gcschricbenc Dokumente). Dies spricht zwar dafur, dais 
m an in der biirokratischen M itte am leichtesten eine K arriere aufbaut, und so ist
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w ar, w enn  er festste llte , dafi das G efiih l zum  A llg em ein p rin zip  e rh o - 
ben, selbst d ie W u rze l d e r H u m a n ita t v e rn ich ten  kann , d a  es — als e in  
subjekteigenes irra tio n a le s  M om ent — die  w ah re  K om m unika tion  u n te r  
d en  M enschen unm oglich  m acht. W o  ab er im  P rin zip  d ie  M oglichkeit 
d e r D iskussion au fh o rt, beg in n t d e r K niippel, das  P ogrom , d ie  Z e r-  
s to rung  -  und  dies h a t  sich b isher n ich t zur e inm al auch  ereignet. Es 
g ib t also kein solches m enschliches P h an o m en , in n erh a lb  dessen e in  
freies G esp rach  n ich t gefiih rt w erd en  konnte, u n d  alles, w as a u f d e r  
E rde, u n ter  ih r u n d  iiber ih r  ist, also auch  m enschliche B egeisterungen, 
k an n  G eg en stan d  d e r Skepsis, des N achdenkens, d e r A n aly se  sein.

Schliefilich, n u r  so w erd en  w ir  u n a b h a n g ig  als S ub jek te  des eigenen 
D enkens, w ir  losen uns von d e r A b h an g ig k e it, d ie  im m er das C h a ra k - 
teristikum  em otionell d e fa rb te r  Ergiisse ist. D as G efiih l ist iib rigens 
n u r  scheinbar ta tsach lich  sub jek tiv  -  es besteh t n u r  in  B eziehung zu 
etw as anderem , un d  fiir das an d ere , n ich t ab er fiir sich selbst. E rs t 
Selbstbew ufitsein un d  Bew ufitsein, d ie  eine V e rs ta n d ig u n g  m oglich  
m achen, erm oglichen  zugleich auch  d ie  E ig en h eit d e r  su b jek tiv en  U n -  
ab h an g ig k e it u n d  F re ih e it v o r jeg lich em D ru ck . »D enn  d e r m enschliche 
G eist, w enn er sich d e r V e rn u n ft bed ien t, ist n ich t a b h an g ig  von  den  
hochsten  M ach ten , so n d ern  von  sich selbst« (B. Spinoza: P o litischer 
T ra k ta t, S. 22).

Es w ar no tw en d ig  in  e in  p a a r  W o rte n  d ie  M oglichke it d e r  D iskus
sion iiber d ie N a tio n  zu rech tfe rtig en , d am it d ie  O b je k tiv ita t d e r  A r 
gum ente  un d  G eg en arg u m en te  in  d iesem  G eg estan d  ih r  R ech t e rh a lt. 
D azu m ochte ich betonen, dafi ich b isher iiber d ie  P ro b lem a tik  des 
N a tio n a le n  n ich t etw as besonders N eues o d e r O rig ine lles  in  diesen  
M arg in a lien  gesag t habe, noch w erd e  ich es im  w e ite ren  T e x t  tun . 
Bei d ieser G elegenheit w erde  ich n ich t e in m al d ie  enorm e L ite ra tu r  
o der d ie zahllosen  A u to ren  z itieren , d ie  d a riib er g eschrieben  haben , 
in  sup tile re  A naly sen  und  D iskussionen  e in d rin g en , ich w ill n u r  au f 
e inige p rim a re  G ru n d v o rau sse tzu n g en  verw eisen . Ich  g lau b e  nam lich , 
dafi es im  M om ent w ich tiger u n d  n o tw en d ig e r ist, iiber das E lem en- 
ta re  zu sprechen, sich das A B C  in  E r in n e ru n g  ru fen , j a  sogar ein ige 
schon bekann te  W a h rh e ite n  zu w iederho len , a ls sich h in te r  » tiefen« , 
ve rfe in e rten  K a teg o ria lan a ly sen  zu v erschanzen , d ie  o ft w egen ih re r  
Seichte u n d  O p p o r tu n is t  m it dem  U m h a n g  d e r h ie rog lyph ischen  U n -  
vers tan d lich k eit oder au sfiih rlichen  soziologischen, a u f zah llosen  A n - 
g aben  beru h en d en  w issenschaftlichen  D iagnosen , in  d en en  m an  oft 
vor lau te r  B aum en den  W a ld  n ich t sieht, vernebeln , W e n n  m an  iib ri
gens das A B C  vergessen  h a t, mufi es n o tw en d ig  w ied e rh o lt w erden .

dies zugleich eine Anklage gegen seine Befehlsgeber, die die Zugehorigkeit zu 
einer bestimmten Nation bevorzugen, aber, ich glaube, es sagt auch etwas iiber den 
Charakter dieses stolzen Vaterlandsfreund.

• »Indem jener sich auf das Gefiihl sein inwediges Orakel beruft, ist er gegen 
den , der nicht ubereinstimmt, fertig; er mufi erklaren, dafi er dem veiter nichts zu 
sagen habe der nicht dasselbe in sich finde und fiihle; -  mit anderen Worten: er 
tritt die Wurzel der Humanitat mit Fiifien. Denn die Natur dieser ist auf die Ober- 
einkunft mit anderen zu dringen, und ihre Existenz nur in der zustande gebrachten 
Gemeinsamkeit der Bewufitseine. Das Widermcnschliche, das Tierische besteht 
darin, im Gefiihle stehenzubleiben und nur durch diese sich mitteilen zu konnen«. 
(Hegel: Phanomenologie des Geistes; W. in 20 Banden, Suhrkamp, 1970, S. 64/65)
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So gehort es sicher zum ABC, dafi un ter gewissen Druckzustanden, 
dafi z.B. unter kollonialer w irtschaftlicher Ausbeutung,7 unter dauern- 
der Bedrohung das Gefiihl der Gem einsamkeit wiichst, so z. B. das der 
Fam ilie, dann der w eiteren Gem einschaft, der Nation. Dieses Gefiihl 
ist vollig natiirlich, und es entsteht in uns in einem gesunden W ider- 
stand auch gegen z. B. einige iibernationale Beam tenstrukturen. M an 
kann nicht w idersprechen, dafi es im Globalen betrachtet -  gerade, 
wenn die Rede vom Lizitieren und Feilschen um den Kampf um die 
M acht oder iiberhaupt von den Kom binationen von Berufspolitikern 
um ein je  grofieres Stiick Kuchen ist -  im stande ist, ein ganzes Volk 
oder Volker zum Bewufitsein zu rufen, parasitare  Ausniitzer, diese 
ziemlich dicken biirokratischen Schichten, die sich jah re lang  auf dem 
Buckel des Volkes gelagert haben, umoglich zu machen. Vielleicht ist 
dies fur unsere Bedingungen ein zu hartes W ort, aber es w are doch 
nicht so fernliegend, sich die alte W ahrheit ins Gedachtnis zu rufen, 
dafi in den Kolonien fiir niem anden w ahre Freiheit besteht (nicht e in
mal fiir die sogen. »hoheren« gesellschaftlichen Schichten), bis sie sich 
vom Kollonisator befreien.

Ebenso ist es k lar, dafi sich der K am pf der unterdriickten Klassen 
der Form nach, d. h. nach der raum lichen Bestimmung innerhalb der 
nationalen  Grenze abwickeln kann, und dafi das P ro letaria t jedes 
Landes zuerst seine eigene Bourgeoisie bekam pfen mufi. A ber nicht 
einm al dieser eigentliche A nfangskam pf kann -  was besonders die 
Klassiker des M arxism us betonen -  dem Inhalt nach national sein, 
sondern eben ein Klassenkam pf, national nur der Form nach.8

In die Epoche der Bildung der biirgerlichen Gesellschaft und des 
Zerfalls der feudalistischen, fallen  auch die ersten K am pfe um einige 
G rundrechte dcr Volker und Gem einschaften: auf G leichberechtigung, 
auf die eigene Sprache, die ethnische und nationale Unabhangigkeit, 
auf Freiheit der O rganisation  der eigenen W irtschaft, auf die U n- 
moglichkeit der m assenhaften kollonisatorischen Ausbeutung einer 
N ation  mit H ilfe  der anderen  usw usw. Diese mussen natiirlich, wie 
im iibrigen auch das Recht auf freie M einungsaufierung, als natiirliche 
G rundrechte  des M enschen aus friiheren Gesellschaftsordnungen 
in den Sozialismus iibertragen werden. D a sie also in der biirgerlichen 
Gesellschaft nicht erkam pft w urden -  wegen der Klassenstruktur der 
Gesellschaft konnten sie auch nicht ganz erkam pft w erden -  mufi

7 W enn bei uns schon so viel von der Exploatation  einer N ation  durch die an 
dere gercdct wird, dann  w are es doch intcressant, einm al zu sehen, wer an diesem 
Zustand  schuld ist, wenn dies iiberhaupt richtig  ist. Sind vielleicht die Philosophen 
an der K onzentration des K apitals in bestim m ten Zcntrcn  schuld, oder hat dies cine 
Struk tur erm oglicht, an der jene  m itarbeitcten, die jetzt am lautcstcn gegen sie 
sprechen. Es w urde also m odem , dafi dicsclbe biirokratische Crčmc eben diesclbcn 
B edingungen angreift, die sie selbst geschaffen hat, dieselbe Exploatation angreift, 
an dercn Spitze sie jah re lan g  stand  und sich der M ethoden bedicnte, die sic jetzt 
als ungchcuerlich bezeichnet. M ancher fiel zw ar aus dem Rahmen, es fand sich ein 
O pferlam m , das an allem  schuld war, aber die, die am meisten vcrantw ortlich sind, 
klagen w eiterhin alles an, nur nicht den eigenen A nteil an  der V erantw ortung.

8 1st der Form nach der Kam pf des P ro letaria ts gegen die Bourgeoisie zunachst 
ein nationaler obgleich nicht dem  Inhalt nach  (D. G. unterstrichen). Das P ro le
ta ria t eines jeden  Landes mufi natiirlich zuerst m it seiner eigenen Bourgeoisie fer- 
tigw erden«. (K. M arx, F. Engels: M anifest der Kommunistischen Partei, S. 69).

501



auch heu te  um  sie gek am p ft w erden , ab er es ist n o tw end ig , sich die 
F rage zu stellen , ob d a n n  die R ede von e in igen  an a tio n a le n  D efo rm ie- 
rungen , e in igen  M angeln , »Schw achen« des Sozialism us sein kan n  
oder von solchen Bezichungen, d ie n ich t m eh r sozialistische g en an n t 
w erden  konnen. D enn, w enn d e r Sozialism us n ichts anderes b rin g t als 
den  K am pf um  diese G rundrech te , w enn  es n o tw en d ig  ist, dafi die 
gesam te in te llek tue lle  A n stren g u n g  un d  das m ate rie lle  P o ten tia l sich 
ausschliefilich m it den  F rag en  au sein an d erse tz t, d ie  e igen tlich  a u f d ie 
T ag eso rd n u n g  gesetzt w urden , als d ie A rb e ite rk lasse  noch g a r  n ich t 
gefo rm t w ar, als das P ro le ta ria t im  m o d ern en  S inn  noch g a r  n ich t be
steht, d an n  m ussen w ir o ffen  gestehen , dafi w ir  uns geistig  u n d  m a- 
terie ll erst au f d e r Schw elle d e r b iirg erlich en  G ese llsch aft befinden , 
au f d e r Schw elle d e r  ersten  A n h a u fu n g  von  K ap ita l, n ich t ab e r -  w ie 
behaup te t w ird  -  in d e r  hochsten tw icke lten  F orm  d e r sozialistischen  
S e lbstverw altungsdem okratie. D enn , heifit es n ich t im  K om m unisti
schen M anifest -  in  diesem  g ru n d leg en d s ten  T e x t  d e r kom m unisti
schen Bew egung -  k lar, dafi schon das en tw ick e lte re  B iirgertum  -  w ie 
es d o rt buchstablich  heifit -  »zum  grofien B ed au ern  d e r  R eaktionare«  
den n a tio n a len  Boden u n ter  d en  Fiifien d e r In d u str ie  weggezogen 
h a t.9

N u n  h aben  w ir aber (v ie lle ich t n a iv  u n d  falsch licherw eise) ange- 
nom m en, dafi die Losung ko llo n ia le r u n d  h a lb k o llo n ia le r  B eziehungen 
in das neuenzehnte  Ja h rh u n d e r t, in  m an ch en  r iick stan d ig en  G eg en d en  
vielleich t in das unsere  gehort, dafi sie ab e r a u f  ke inen  F a ll das w e -  
senliiche  C h arak teris tik u m  u n d  d e r v o rh errsch en d e  G ed an k e  des So
zialism us sein kann, w enn  sie im G lo b a len  b e tra c h te t (w enigstens in  
Europa) schon lange  auch  von d e r b iirg erlich en  G ese llsch aft gelost 
un d  iiberw unden w urden . 1st es also, w en n  von  einem  L a n d  d ie  Rede 
ist, das den  A nspruch  erh eb t (im V e rh a ltn is  zum  L a g e r  jed e n fa lls  
m it R echt),10 d ie  hochstm ogliche F orm  des sozia listischen  System s als 
S e lbstverw altung  zu e rre ichen , zuerst diese e rw a h n te  se lbstverte id i- 
gungs- und  an tiex p lo a ta to risch e  B edeu tung , w en n  d ie  N a tio n  in  den  
V o rd e rg ru n d  geschoben w ird , o d er ist d ie  R ede von  an d e ren , o ft sehr 
b an a len  M otiven, d ie aber system atisch  u n d  tendenzios verschw iegen 
w erden?

0 »Die Bourgeoisie hat durch die Exploatation des Weltmarkts die Produktion 
und Konsumtion alle Lander kosmopolitisch gestaltet. Sic hat zum grofiem Bedauern 
der Reaktionare den nationalen Boden der Industrie unter den Fiifien weggezogen.« 
(K. Marx, Fr. Engels: Manifest der Kommunistischen Partei, S. 62).

10 D eshalb  kann  ich n ich t m it denen  e iner M einung  sein, d ie  aus ganz bestim m 
ten  G riinden  alles negiercn , was bei uns b esteh t, besonders dan n , w enn sie die 
D iisterkeit d e ra r t  du ste r beschreibcn , um  auch  ih re  D u ste rk e it zu rech tfe rtig en , ih re  
fa lsche R esignation , ih re  eigenen  unm ora lischen  V orgehcn  d u rch  d ie  a llgem eine 
A m o ra lita t rech tfe rtigen , alles d am it ab tun , dafi m an  in  d ieser sch recklichen  reifie- 
rischen  S itua tion  n ich ts tun  konne. So habe ich u n lan g st eine A rtik e lse rien  in  » H r
vatsko Sveučilište« gelescn, in  der e in er u nsere r P h ilo sophen  (der sich n ich t g erad e  
d u rch  seine P hilosophic  z iem lich schnell au f d e r g e se llschaftlichen  L e ite r  em por- 
h an te lt)  unsere S itua tion  so aussichtslos, re la tiv is tisch  n ih ilis tisch  d a rs te llt, je d e n  
U n tersch ied  verw ischend , um seine skrupellose  am o ra le  A nsich t in  B ezichung zur 
G esellschaft zu rech tfe rtigen , d ie  e r in  ih re r G esam the it als karrie ris tisch  bezeich- 
nete , n u r  um  zu zeigen, dafi sein K arrie rism us keine A usnahm e ist.
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Es ist notwendig, hier einige allgemeine »abstrakte« (in unserer 
Konkretheit aber so im m erw ahrend in Klamm ern gestellt) G rundthe- 
sen iiber das so viel (bis zum Oberdrufi) diskutierte Them a der Bezie- 
hung zwischen dem N ationalen und dem Klassencharakter. Die einen 
(aber es werden immer weniger) bei uns meinen, dafi m an die Klas- 
senbeziehungen in den V ordergrund stellen solite, vielleicht ein wenig 
weniger die nationalen Momente, andere meinen, dafi die nationalen 
Beziehungen viel wichtiger sind, und dafi die (gerade in diesem 
»schicksalhaften, geschichtlichen, epochalen« Moment) Klassenbezie- 
hungen vollig unwichtig sind, und bei grofien wissenschaftlichen T a- 
gungen vertreten  O berarb iter nach tiefen A nalysen die »friedliche« 
These von der G leichrangigkeit der W ichtigkeit des K lassenhaften 
und des N ationalen. Ich mufi gestehen, dafi dieses Deuteln und Raten 
um zwei Begriffe und ihre »grofiere oder geringere W ichtigkeit«, dafi 
dieses L izitieren (wer bietet m ehr fiir das Nationale, wer bietet mehr 
fiir das Klassenmoment) m ir fast komisch erscheint. Ich glaube nam 
lich, dafi einm al ohne durch die Blume zu sprechen, offen, ohne diplo- 
matische Kliingelei und ohne K okettieren mit den kleinbiirgerlichen 
(ja  auch grofibiirgerlichen) Elem enten folgendes gesagt werden mufite: 
das H ervorheben des N ationalen  in unserer Epoche (immer, wenn 
nicht die Rede von einer antikollonialen Bewegung ist) im m er nur  
eine G rundfunktion  hat: zu verhiillen, zu verdecken, kurz die Klassen- 
verhaltnisse zu cam ouf flier en. So w ird das N ationale zum Deckm antel, 
m it dem m an die antagonistischen Klassenelem ente harm onisieren 
will. W enn  es nam lich zuerst wichtig ist, dafi w ir A ngehorige einer 
N ation  sind, wenn z. B. die nationale A ngestelltenstruktur die Basis 
der Personalpolitik  ist -  dann ist es unwichtig und nebensachlich (dies 
ist das ABC) -  dafi un ter uns Klassenunterschiede bestehen, dann  ist 
es wichtig, dafi auch das M itglied der biirokratischen Spitze und das 
M itglied der Arbeiterklasse nur Serbe, Kroate, M azedonier, Slowene 
usw ist. W arum  solite ein guter Kroate, ein A rbeiter gegen einen 
Kroaten streiken, der ebenso ein guer Kroate ist, nebenbei auch D i
rektor, ein guter Serbe gegen M afinahm en sein, die ein serbischer 
F iihrer gebracht hat?  Es geniigt also, dafi w ir gute, treue Sdhne unse
res Volkes sind, es geniigt, dafi w ir uns als A ngehorige einer N ation  
deklarieren, es ist aber irrelevant, dafi ein Serbe den anderen exploa- 
tiert, ein Kroate den Kroaten, dafi einer fiir einen jam m erlichen Lohn 
acht Stunden am T ag  arbeitet, der andere  aber versinkt in Geniissen, 
von Z eit zu Z eit aber streu t er W eisheit un ter die A rbeiter iiber die 
Notw endigkeit, Interesse fiir die nationale Gem einschaft zu haben, 
fiir die grofie Renaissance des nationalen  Selbstbewufitseins. Dies ist, 
g laube ich, die einzige rationale  Beziehung zwischen dem N ationalen  
und dem  Klassenmoment.

D abei soli betont werden, dafi auch die M oglichkeit selbst einer 
nationalen  Unvertriiglichkeit, sogar einer »zwischennationalen« Aus- 
niitzung notw endig von selbst, unum ganglich durch die Verhinderung 
der K lassenexploatation aufgehoben w ird. D eshaalb »M it der Gegen- 
satz der Klassen im Innern  der N ation  fa llt der feindliche Stellung 
der N ationen  gegeneinandern« (K. M arx, Fr. Engels: M anifest der 
Kommunistischen Partei, S. 75). D er »feindliche«, »antagonistisehe«
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S tan d p u n k t u n te r  den  V olkern  ist also d e r In d ex  u n d  Bew eis e in er 
klassenm afiigen  U n te rsch e id u n g  in n erh a lb  d ieser V olker selbst, d enn  
d ie V olker konnen e in an d e r n ich t fe in d lich  g eg en iibergeste llt w erden , 
aber n u r  ih re  n a tio n a le  Bourgeoisie, ih re  » V ertre te r«  u n d  B eru fs- 
politiker.

U n te r  den  heu tig en  B ed ingungen  h a t also das n a tio n a le  T ro m p e ten  
kein anderes Z iel (so sehr das auch  m anche  b egeisterte  N a tio n a lis ten  
n ich t sehen) als U n k la rh e it  zu schaffen , o ft auch  u n te r  dem  R u f zur 
grofien s taa ten b ild en d en  G eschichte  (in d e r d a n n  n ich t d ie  A u friih re r  
g efe ie rt w erd en 11 -  d a  sie ein  schlechtes B eisp iel s in d  -  so n d ern  d ie  
F iirsten, B arone un d  H errsch a ften !)  u n d  d ie  sonst zu k la re n  d u rch - 
sich tigen  K lassenunterschiede zu vern eb e ln . So h o r t das N a tio n a le  auf, 
das E lem ent d e r m enschlichen  E m an zip a tio n  zu sein u n d  w ird  zum  
m ach tigen  In stru m en t d e r U n te rd riic k u n g  d ieser E m an zip a tio n , zur 
V erg iftu n g  der M assen, zur T riib u n g  ihres B ew ufitseins iiber d ie  e ig e
ne n ich t g leichberech tig te, ausgesp ie lte  P osition  in  d e r  G esellschaft.

D ie  H arm o n is ie ru n g  d e r B eziehungen zw ischen A rb e itg eb e rn  un d  
A rb e ite rn , zw ischen den  M ach tig en  u n d  d en  M ach tlosen , E n trech te-  
ten, w ar seit jeh e r  e iner d e r  v o rh errsch en d en  G ed an k en  versch ied en er 
T h eo re tik er u n d  Po lito logen , d ie im  D ien st d e r V e rte id ig u n g  des be- 
stehenden  k ap ita listischen  G esellschaftssystem s stehen . So h a t  z. B. d e r 
B ekannte  natio n a lis tisch e  T h e o re tik er C arl S chm id t d iesen  S ta n d 
p unk t sehr p razise  u n d  k la r  fo rm u lie rt, als  e r iiber e in  neues Gesetz 
des I II .  Reiches sp rach : »D as G esetz sp rich t absich tlich  n ich t m ehr 
von A rbeitgeber un d  A rb e itn eh m er: an  d ie S te lle  des T a r ifv e rtra g e s  
t r i t t  eine T a r ifo rd n u n g ; U n te rn e h m e r, A n g este llte  u n d  A rb e ite r  sind 
F iih rer und  G efo lgschaft eines B etriebes, d ie  gem einsam  zu r F o rd e - 
ru n g  d e r Betriebszw ecke u n d  zum  gem einen  N u tzen  von  V olk  u n d  
S taat arb e iten ; beide e rscheinen  als d ie M itg lied e r e in er gem einsam en 
O rdnung , e iner G em ein sch aft m it o ffen tlich rech tlich en  C h arak te r . D ie 
soziale E h ren g erich tsb a rk e it ist eine fo lg en rich tig e  A n w en d u n g  des 
O rdnungsgedankens, d e r  es b ew irk t, dafi T re u e , G efo lgschaft, D is- 
zip lin  un d  E hre  n ich t m ehr als F u n k tio n en  losgeloster R egeln  un d  
N o rm ierungen , sondern  als W esen se lem en te  e in er n eu en  G em ein 
schaft und  ih re r  k onkreten  L e b e n so rd n u n g  u n d  -g es ta ltu n g  au fgefafit 
w erden«. (C arl Schm idt: O b er d ie d rei A rte n  des R echtsw issenschaft- 
lichen  D enkens, H a m b u rg  1934, S. 64.). D e r  B eg riff  d e r  N a tio n  un d  
d e r au f ihm  begriindete  B eg riff des S taates u n d  G esetzes d ien t h ie r  
also seinem  d u rchsich tigen  u n d  k la ren  Z w eck: d ie  U n te rsch ied e  zw i
schen A rb e itg eb ern  u n d  A rb e itn eh m ern  ausloschen, m it H ilfe  von 
»T reue, G efo lgschaft, D iszip lin  u n d  E hre«  unm oglich  zu m achen, 
dafi d ie K lassenexp loata tion  un d  d ie m enschliche D iffe ren z ie ru n g  e r- 
k an n t w erden , u n d  dafi w ir a lle  eines w erd en  »zum  gem einen  N utzen  
von V olk un d  S taat« . D ies ist d e r  echte zeitgenossische S inn  des V or-

11 U n lan g st ho rte  ich d ie  riih rende  T hese  eines u n se re r »H isto riker« , dafi der 
beriihm te F iih re r des B au ern au fstan d es M a tija  G ubec (aus X V I Jh r .)  in  der G e 
sch ich te  eine nega tive  Rolle gesp ielt habe, w eil e r n a tio n a l n ich t bew ufit w ar, denn  
durch  seinen  A u fs tan d  h a t er d ie  n a tio n a le  In te g r ita t  d e r K roa ten  u n te rg rab en  
(»dam als als diese am  no tw end igstcn  w ar«) und  sich m it frem den, n ich t-k ro a tisch en  
E lem en ten  verbunden .
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ziehens des N ationalen in der biirgerlichen Gesellschaft, und hier 
wird er in beispielloser Deutlichkeit gezeigt. W ird  es aber nicht diesen 
wesentlichen Sinn beibehalten -  ohne Rucksicht auf unklare Ver- 
deckungen und sophistische Halsbrechereien -  in alien Gesellschafts- 
formen, solange in ihnen als Klassen bestehen, also auch im Sozia
lismus? Kein quasipolitisches Kokettieren m it der grofien staatenbil- 
denden T radition , mit dem tiefverw urzelten nationalen Bewufitsein, 
m it der ungeheuren M ehrheit, die h in ter uns m arschiert, m it der Eu- 
phorie der N ationallieder, Embleme und Fahnen12 kann mich vom 
Gegenteil iiberzeugen. Ich wiederhole: weder bin ich, noch will ich 
dasselbe sein wie biirokratische Parasiten, Taugenichtse, Liigner, 
Schmeichler und Speichellecker und Denunzianten, auch wenn die 
A ngehorige der selben N ation  sind, wenn sie in der selben Sprache 
schreiben, diese selbe Sprache sprechen, auf dem selben Boden leben 
wie ich.

M an mufite sich aber fragen, w arum  das H ervorheben des N ationa
len eine so breite U nterstiitzung hat. Vor allem  deshalb, weil sich die 
a lten biirokratischen S trukturen tatsachlich in einem solchen Ausmafi 
kom prom ittiert haben, dafi alles, was auch n ur den Anschein des 
N euen hat, a ttrak tiv  und anziehend wird. Das G raue, das Abgestan- 
dene, a lte langw eilige Phrasen, an die keiner m ehr glaubt, fade Di- 
rektiven und leblose Schemata, die W iederholung dienstlich-beam tli- 
cher T irad en  bis zur Endlosigkeit, all diese sumpfige und sauerliche 
A tm osphare ist ein fruchtbarer Boden fur alles, was wenigstens ein 
bifichen den Beigeschmack des Neuen trag t, und was bis dahin  sogar 
ab und zu verboten w ar oder nur schwer toleriert. A ber der Kam pf 
gegen das A lte, gegen alle Form en des Etatism us, Biirokratismus und 
Zentralism us, gegen alle verknocherten und schon ziemlich ausgeleier- 
ten M achtzentren, dieser gesunde Kam pf, m it dem okratischen Im pul- 
sen gefiihrt, um die a lten  H ypostasen und dogm atischen Konzepte zu 
zerstoren, kann sich sowohl auf ein wirklich neues, wie auf ein schein- 
bar neues Konzept stiitzen. W urde  nicht die M ystifizierung mit dem 
N ationalen  deshalb geschaffen und so besorgt um hegt, gerade dam it 
dieser Kam pf nicht von den viel gefahrlicheren  linken K raften  theo- 
retisch und praktisch seinen Sinn e rhalt, dam it durch dieses scheinbar 
N eue die U nzufriedenen unm oglich gem acht werden, jene, die schon 
seit Jah ren  von der Position der Linken, also der Position des Sozia
lismus aus, kritisch iiber diese alten  S trukturen und die Etablierung 
des Status quo sprechen. Es kann paradox klingen, aber der Kam pf 
gegen das A lte kann durch den Kam pf um das noch A ltere getragen

11 Ich habe nichts gegen Jungcn, die W appcn  und Fahnen tragcn, aber ich wiir- 
dc ihnen gem e vor A ugen fuhren, v.-ie oft Parasiten  (die mit der Maske des N atio 
nalen operieren) d irekten N utzen von ihrem jugcndlichen  und oft reinen Enthu- 
siasmus haben, wie sie ihre intim sten, in ih rer N aiv ita t unm ittclbarcn rcbellischcn 
G efiihle, ihren Schwung zynisch ablcnktcn und m anipulierten, um einen bestimm
ten Z ustand  zu hypostasieren, zu versteifcn, zu e tab lieren  und die zwischenmensch- 
lichen K lasscnverhaltnissc in ihm. Im G runde kann alles bcim A lten bleibcn, ob 
w ir W appen  tragen  oder nicht. ob w ir H cim atlicdcr singen oder schwcigen. Die 
Sichcrheitsvcntile die euch unsere Burokratie w citherzig gcoffnet hat, als sie euch 
cure patrio tischen  Ergusse erlaubte, sind Ventile, dam it es nicht tatsachlich zu einer 
Em euerung  kommt, dam it sie selbst um so ruhiger, sichcrer und unbedrohter ist.
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w erden. (M an soli n ich t vergessen, w er a lle r  von  »der n eu en  O rd 
nung« gesprochen h a t). Es ist aber m eh r als lach erlich , dafi jen e , d ie 
schon seit J a h re n  kon tinu ier lich  a u f  d e r P osition  des K am pfes um  das 
w irk lich  N eue stehen, je tz t w egen a lle r  S iinden  des A lten  an g ek lag t 
w erden , g e rad e  von denen, d ie keinen  g erin g en  A n te il an  d e r E tab li-  
ru n g  dieses A lten  h a tten . D ie  M y stifiz ie ru n g  m it dem  N a tio n a le n  als 
dem  »N euen« soil das fa ltig e , abgezehrte  G esich t des a lte n  W eibes 
B iirokratie  m ask ieren  u n d  m it d icker Schm inke bedecken, w eil sie 
g lau b t sich sich v e rjiin g en  zu konnen, w en n  sie kokett d re ifa rb ig e  
B iindchen trag t.

D ie M ystifiz ie rung  m it dem  N a tio n a le n  h a t  noch  ein anderes Z ie l: 
sie ist ta tsach lich  e in  sehr e ffek tvo lles u n d  anziehendes M edium , um  
die M assen zu gew innen, das n iem an d  etw as kostet, n iem an d  zu etw as 
verp flich te t, es s te llt aber e ine W a ffe  d a r, m it d e r m an  die  U n te r-  
stiitzung b re ite r  Schichten  gew inn t, den  K reis d e r  sonst u n p o p u laren  
b iirok ratischen  C rem e p o p u la r  m ach t. W ie  kom m t es dazu?

V or allem  besteh t im  po litischen  S ta a t (der n ach  M a rx  n ich t e inm al 
in  seiner hochsten  d em okra tischen  F o rm  die  m enschliche E m an zip a 
tion  erm oglichen  kann) e in  fest au fg eb au tes  System  vo n  M an ip u la -  
tionsm echanism en (M assenm edium  u. a.), d ie  h eu te  -  tro tz  a lle r  Skep- 
sis und  A bw ehr, d ie  E inzelne  gegen sie e m p fin d en  -  au fie ro rden tlich  
s ta rk  w irken , sogar au f den, d e r g lau b t, n ich t u n te r  ih rem  E in flu fi zu 
stehen. D ie politische M ach t ist s ta rk e r  d e n n  je , u n d  desh alb  verfiig t 
diese M ach t m ehr als jem a ls  in  d e r  G esch ich te  iiber d ie  M oglichkeit, 
d au e rn d  m it W a h rh e ite n  u n d  » W ah rh e iten «  p rag m atisch  zu v e rfah - 
ren. Es w ar aber im m er so, dafi der, d e r  d ie  W a h rh e it  als das hochste 
Gesetz ansah , keinesfalls  irg en d  ein  System  d e r  po litischen  M ach t un d  
G ew alt als H ochstes ansehen  konn te. H e u te  ab er w u rd e  es k la re r, w ie 
seh r in politischen  System en W a h rh e it  u n d  U n w a h rh e it re la tiv istisch  
angeg lichen  sind, und  w elchen  W e rt  sie e rh a lt, je  nachdem , ob sie d e r 
M ach t d ien t. D ie  M assenm edien  als In s tru m e n te  d ieser M ach t schaf- 
fen eine a llgem eine A tm o sp h are , d e r  sich in  iedem  F a ll n u r  eine M in - 
derh e it en tz iehen  kann . A ufierdem  b ed eu te t in  d e r P o litik  u n d  den  
politischen  K om binationen  das K ennen  des M enschen  eigen tlich  d ie 
»B rauchbarkeit«  des M enschen kennen, u n d  so en tsche iden  sich die  
M enschen oft nach  einem  oft kaum  sich tb a ren  M echanism us ih re r  
Instik te . d ie m an  m it H ilfe  d e r  A n g st v o r S tra fe  u n d  H o ffn u n g  au f 
B elohnung d irig ie ren  kann . In  e in er A nalyse, d ie  a u f eine R eihe an - 
d e re r  fiir diese U n te rs tu tzu n g  re le v a n te n  M om ente verw iese  (von 
ein igen  haben  w ir  bereits  gesprochen) so lite  m an  e in  ganz spezifisches 
E lem ent in d e r S ituation , in  d e r m an  an n im m t, dafi das n a tio n a le  K ri- 
terium  das einzige u n d  erste  zur B ew ertung  d e r M enschen u n d  d ie  
sogen. Perso n a lp o litik  ist, n ich t u n tersch atzen . D ie  G e fa h r, von  d e r  
die R ede ist, w ird  erst d an n  zur W irk lich k e it, w enn  d ie  »Crčm e« d ie  
V alo ris ie ru n g  iibern im m t, d. h. w en n  von  oben das N a tio n a le  als das 
G ru n d leg en d e , W ich tig s te , E n tsche idende  zur C h a rak te ris ie ru n g  E in - 
zelner und  von G ru p p en  d ek re tie rt w ird . D a n n  n am lich  w erd en  oft 
M ed io k rita ten  (und M ed io k rita ten  sind  n ich t in  d e r M in d erh e it, son
dern , in ih re r  gu tm iitigen  M itte lm afiigke it g e n a h rt, v e rm eh ren  sie sich
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leicht und erfolgreich) Menschen ohne Beruf, Arbeitsfaule, Laute, 
Leute ohne W issen und C harakter, m oralische und intellektuelle Nul- 
len, Leute, die nichts anderes sind als Angehorige einer Nation, iiber 
N acht plotzlich irgendw er und irgendwas, eben durch diese Angeho- 
rigkeit. Das ist ihre Lebenschance, die ihnen sonst niem and und nie- 
mals auf G rund irgend eines anderen Kriterium s bieten kann, und sie 
werden diese Chance nicht so leicht fallen lassen. Eine solche Kar- 
riere kann aber nur die M acht bieten, und so wachst auch der N atio 
n a lis m s  so plotzlich, wenn an  der Spitze des S taatsapparats nationale 
Fiihrer erscheinen.

Ein solches Pflegen des K arrierism us auf G rund ausschliefilich des 
nationalen  K riterium s ist ein wesentliches M erkm al der Biirokratie, 
die durch ihr biirokratisches W esen immer auf’s Neue hierarchischc 
Beziehungen zwischen den M enschen herstellen mufi. Aber die Aus- 
wahl nach dem nationalen  K riterium  kann nicht offentlich sein, sie ist 
notw endig in das M ysterium  gehiillt, da alle iiberall gute Angehorige 
einer N ation  sein konnen, aber nur die absolute A utorita t kann unter 
ihnen auswiihlen und die seligen bestimmen, die zu dem Rangieren 
zugelassen werden, das an hohere oder geringere Privilegien gebunden 
ist. Das Kriterium  der Ausw ahl kann keine nersonliche Q ualitat sein, 
W issen, Konnen (was m an alles offentlich iiberpriifen kann), dies mufi 
eine geheime W ahl sein (denn m an kann nicht offentlich gestehen, dafi 
dies auf G rund  von G ehorsam  geschah). Deshalb ist die Biirokratie als 
Biirokratie, solange sie als solche besteht an das Geheimnis, den K ar
rierism us, auf der G rundlage des Gehorsams gebunden. M arx hat dies 
in der »Kritik der Hegelschen Staatsrechts« geradezu klassich form u- 
liert, und wenn w ir diesen, wie auch viele andere Texte lesen, wird 
uns klar, weshalb viele zeitgenossische K arrierem acher auch bei uns 
M arx als veralte t ansehen: »Der allgem eine Geist der Biirokratie ist 
das Geheimnis, das M ysterium , innerhalb ihrer selbst durch die H ie- 
rarchie, nach aufien als geschlossene K orporation bewahrt. Der offen- 
bare Staatsgeist, auch die Staatsgesinnung erscheinen daher der Biiro
kratie als ein Verrat an ihrem  M ysterium . D ieA utoritat ist daher das 
Prinzip ihres W issens, und die V ergotterung der A utorita t ist ihre 
Gesinnung. Innerhalb  ihrer selbst aber w ird der Spiritualism us  zu 
einem krassen M aterialism us, dem M aterialism us des passiven G ehor
sams, des A utoritatsglaubens, des M echanismus eines fixen formellen 
H andelns, fixer G rundsatze, Anschauungen, O berlieferungen. W as 
den einzelnen Biirokraten betrifft, so w ird Staatszweck zu seinem P ri- 
vatezweck, zu einem  Jagen nach hoheren Posten, zu einem M achen 
von Karriere«  (K. M arx, Die Kritik des Hegelsschen Staatsrechts«, 
W erke, B. 1, S. 249, auch bei M arx  kursiv).

Ein solches Jagen  nach hoheren Posten innerhalb einer hierarchisch 
organisierten G em einschaft kann in dem M oment bedriickend werden, 
da ausschliefilich die T reue zur eigenen N ation  zum hochsten Prinzip  
erk la rt w ird. D ann kriecht der letzte kontrarevolutionare Pobcl aus 
den Lochern, dann erleben tauglose Politiker und K ulturtrager ihre 
fiinf M inuten und erheben sich, dann m achen E llbogentechniker in 
ihrer Skrupellosigkeit K arriere, diese U ntersten, die feige und heim 
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lich d a ra u f  w arte ten , dafi »ihre Z eit«  kom m t. N iem an d en  konnen  N a -  
tio n a llied er, H e im a tlied e r in  G a s th au se rn  storen , ebenfa lls  n ich t n a 
tio n a le  V eran sta ltu n g en  u n d  alles m ogliche (auch unm ogliche) n a tio -  
nalro m an tisch e  P a rad ie ren . So sind  auch  n a tio n a le  P ro teste, o ffene 
O ppositionsbriefe , besorg te  W a rn u n g e n  (die sogar positiv  a u f e inige 
A nom alien  au fm erksam  m achen  konnen) n ich t beso rgn iserregend . 
N^em and soli sich K oofschm erzen  b e re iten  w egen d e r ro t-w eifi-b lau en  
Fnhne. ab er m an  mufi e rn s th a ft b eso rg t sein, w en n  jem and  ausschlies- 
slich dan k  d ieser F ah n e  das e rre ich t, w as e r n ie  e rre ich t h a tte , w enn 
sie jedem  belieb igen  als einzige L eg itim ie ru n g  se iner F ah ig k eiten , 
seines C h arak ters  un d  W issens d ien t. D a n n  k an n  eine G berschw em - 
m ung d e re r  a u ftre ten , d ie im m er »gute  Sohne ih re r  N a tio n «  w aren , 
d a n n  gib t es kein gutm iitiges Spiel m eh r m it dem  N a tio n a len , d a n n  
kom m t es zum offenen  T e r ro r  d e r M ed io k rita t, fa lsch er G rofien, d ie 
knm orom ifilos den  W e g  ih re r  K a rr ie re  gehen  u n d  in  d e r  E x tase  des 
W a h n sin n s  u n d  T obens jeden  ausloschen, d e r sich ih n en  in  den  W e g  
stellt.

E inem  solchen na tio n a lis tisch en  T o ta lita r ism u s  o ffn e t sich im  P rin 
zip  sofort d e r W eg , w enn  d e r B ew ertungsm afistab  (sogar in  g erings- 
tem  Ausm afi) das w erden  kann , dafi jem a n d  zum  B eisp ied  D eutscher, 
Russe, U n g ar, Serbe, K roa te  usw. ist, d en n  dieses K rite riu m  setzt vo r- 
aus, dafi es jem andes (k leineres o der grofieres) V erd ien st ist, dafi e r 
a ls A n eeh o rig e r  e iner b estim m ten  N a tio n  geboren  w urde , u n d  so k ann  
seine A ffirm ie ru n g  (w enn auch  m in im al) iib e rh au p t a u f  d ieser T a t-  
sache griinden , d ie m an  even tue ll auch  rassisch  b eg riin d en  konnte. 
D abei ist es w ich tig  zu be tonen , dafi w enn  das friih ere  P rin z ip  a u f  d e r 
B evorzugung des H ab itu s  e in er N a tio n  g eg riin d et w urde , d a n n  w ird  
ih m  n ich t das P rin z ip  e n tgegengesetzt,  n ach  dem  m an  e in er an d e ren  
N a tio n  den V o rran g  g ibt, so n d ern  es b e fin d e t sich im  selben  K oordi- 
natensystem . D as ist das selbe  P rin z ip  u n d  fiih rt zu d en  selben  R esul- 
ta ten , und  d ah e r konnen k einerle i ev en tu e lle  friih ere  n a tio n a le n  A n o 
m alien  ein vernunftm afiiges A lib i fiir e inen  n eu en  N a tio n a lism u s sein. 
N ationa lism us n ich t v e rh in d e rt, so n d e rn  v e rb re ite t.

D ie T hese von M arx , dafi d ie A rb e ite r  kein  V a te rla n d  h ab en  bedeu- 
te t zunachst, dafi sich das in te rn a tio n a le  P ro le ta ria t  n ich t e rlau b en  
d a rf , in  eine M a n ip u la tio n  m it d e r  H e im a t gezogen zu w erden , dafi es 
»auf dem  A lta r  des V a te rlan d es« , in  dem  eine K lasse iiber d ie  a n d e re  
h errsch t nich ts o p fern  w ill u n d  n ichts o p fern  w ird , u n d  dafi jed e  so l
che h e im atlich  p a trio tisch e  H o chstim m ung  eine b erech n ete  M ystifiz ie 
ru n g  der H errsch en d en  ist. D iese T hese  von  M a rx  b ed eu te t das Selbst- 
bew ufitsein des P ro le ta ria ts  d a rin , dafi sich sein B riid er in  an d e re n  
V a te rla n d e rn  befinden , seine eigenen L eb en sfe in d e  ab e r in  »seinem « 
eigenen. D eshalb  ist jedes B inden  des P ro le ta ria ts  an  jenes A b strak te  
H eim atlich e  m it dem  N a tio n a le n  als N a tio n a le n  ein  V erra t  d e r  In te 
ressen des P ro le ta ria ts , w ie ihn  z. B. d ie  L e a d e r  d e r  I I. In te rn a tio n a le  
veriib t haben , als sie fiir K riegsak tien  d e r  e igenen  H e im a t stim m ten  
u n d  so ih re  »patrio tische P flich t«  erfiillten , d ie  d en  w ah ren  in te m a -  
tio n a len  K lassenin teressen  d e r A rb e ite rk lasse  d ia m e tra l en tg eg en  lie-
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gen.13 H atte  M arx je  gedacht, dafi das P ro letariat notwendig aus
schliefilich an die eigene N ation gebunden wird, dann h atte  e rn ie  das 
Losungswort gebracht -  ich hoffe, dafi das wenigstens bekannt und 
anerkannt ist -  »Proletarier aller L ander vereinigt euch!«, sondern 
im besten Fall: Proletaria te  aller L ander vereinigt euch. Dennoch 
wufite M arx, was er schreibt und spricht, und so erscheinen uns seine 
zeitgenossischen nationalistischen In terpreten  als drittklassige Schar- 
latane, und m an konnte sie als schlechte H ofnarren, die mit dem 
schreienden M antelchen des Nationalism us bedeckt sind, vollig iiber- 
gehen, wenn h in ter dem N arrenspiel nicht gefahrlich die mogliche 
1 rago die hervorlugte. M arx ist gerade in diesen G rundthesen aufier- 
ordentlich k lar und eindeutig, und so kann mit keinen herausgerisse- 
nen Z ita tfe tzen  und H albzitaten (die gerade deshalb oft zu Falsifi- 
katen werden) seine Position undeutlich gemacht werden. Zw ar kon
nen die Ansichten von M arx in dieser Beziehung, wie die Ansichten 
jedes Theoretikers angefochten werden, aber es ist mystifikatorisch 
und sophistisch im Vorgehen zu behaupten, dafi diese Anfechtung 
m arxistisch sei. Sich h in ter der A uto rita t von M arx verbergen, keinen 
M ut haben, in der Offentlichkeit fiir eine andere einzutreten, die im 
Konzept d iam etral entgegenliegt, ist charakteristisch fiir unsere ehe- 
m aligen und jetzigen aufgeblasenen Pfauen, die iibrigens nur dann 
oder fast nur dann tap fer sind, wenn h in ter ihnen ein Polizeikordon 
steht. So ist der »Mut« vor einem A uditorium , das unisono klatscht 
und einstim m ig »neue« Fiihrungen w ahlt typisch fiir eine M entalitat, 
die selbst nichts zu sagen hat, und die in nicht so tapferen  Vorgehen 
(durch viele solcher Intrigen, die m an auf der Biihne nicht sieht und 
sich den Riicken absichernd) als innere Stimme der N ation  auftreten 
konnte. So erm oglicht die nationale Euphorie, die immer von den 
ein traglichen »geschlossenen Reihen« getragen w ird, da  sie so starker 
und durchdringender ist, Leuten, deren einzige Pflicht es ist, sich zu 
V orkam pfern der nationalen  W iedergeburt zu erklaren, eine Karrierc 
nationaler Fiihrer m ittels ih rer -  selbst nach eigenem Eingestandnis -  
sehr durchschnittlichen demagogischen A uftritte. (»Sie werden sagen, 
dafi w ir P rim itivlinge sind«). Denn, wer konnte dagegen sein, wenn er 
die »V errater« der N ation  so offen angegriffen  hat, und wenn er eil- 
fertig  und leidenschaftlich unsere »gemeinsame Sache« aus vollem 
H als verteidigt.

D er Stalinism us ist seinem W esen  nach nicht, in diesem M oment 
gerade, so verschieden von den to ta litaren  Regimes der V ergangen
heit und den zeitgenossischen rechts extrem istischen Erscheinungen, 
wie das m anchm al angenom m en wird. U nd dies nicht nur deshalb, 
weil der Stalinism us als E rscheinung un trennbar an den typischen 
grofirussischen N ationalism us gebunden ist (sogar auchChauvinism us), 
nicht nur deshalb, weil dies imm er ein falscher Internationalism us w ar 
und ist, eine falsche  Position der Arbeiterklasse, sondern auch des-

18 Aus unserer eigenen nicht so weit en tfern ten  V ergangenheit ist uns cacnfalis 
bekannt, wesscn Interessen -  entgegen dem i n t e r n a t io n a l  URS dcr kroaliscii 
HRS vertrat. Es w are also nicht von dcr H and zu wcisen, wenn einige aufgewcckU. 
neue Syndikalisten und fcurigc nationalistische B anncrtrager ein wemg die u c  
schichte unserer G ew erkschaftsbcw egung ansahen.
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halb , weil er b estan d ig  u n te r  den  M assen  das G efiih l n a h r te  u n d  e r-  
h itzte, dafi m an  ein besonderer, besserer M ensch  w ird , w enn  m an  
einem  S taa t an g eh o rt (»der grofie Sow ietm ensch«) o der e in er P a rte i 
(»M enschen e iner au fie ro rden tlichen  P rag u n g « ). M an  soli diese G e- 
fah r  d e r s ta lin istischen  un d  to ta l ita re n  K onzeption  n ich t u n tersc h a t-  
zen, d ie die M enschen zu M enschen m ach t w egen  d e r M itg lied sch aft 
in e iner O rg an isa tio n  oder G em einschaft, in  d e r u n d  du rch  d ie  ja m - 
m erliche P h ilis te r m ach tig  w erden , d ie  an  sich bedeu tungslosen  Be- 
d eu tu n g  erh a lten . G erad e  so kom m t d e r  eh rgeizige P rim itiv lin g  d e r 
n o tw en d ig  zur V erte id ig u n g  se iner P osition  b ru ta l m it a llem  abrech- 
nen mufi, was ihn  auch  n u r  im  g e rin g sten  sto rt, am  le ich testen  in  d ie  
L age, zu m essen, zu bestim m en zu b ew erten  u n d  zu en tscheiden , z. B. 
iiber a lle  K u ltu rphanom ene . D er, d e r  n ie  eine Z e ile  geschrieben  h a t, 
w ird, als d isz ip lin ie rte r Sohn des V olkes, des S taates  o d er d e r P a r te i 
zum m afigeblichen R ich te r iiber a lles G eschriebene. D abei en tw ickelt 
sich na tiirlich  auch  eine ganze »T heorie«  iiber d ie  u n v erla filich en  u n d  
dem  Volk e n tfe rn te n  In te llek tu ellen , iiber dieses augesprochen  »w an- 
kelm iitige« E lem ent, das m an  n ie  u n d  n irg en d s m it S icherhe it in  d ie  
konstruk tiven  P la n e  zur K onso lid ie ru n g  des B estehenden  einbeziehen  
kann.

D ie K am p fer fiir den  V orzug  des N a tio n a le n  m einen  oft, dafi sie 
fiir das Spezifische, d ie U n te rsch ied lich k e it, d ie  A n d e ra rtig k e it k a m p 
fen, dafi sie sich fiir d en  R eich tum  d e r m ensch lichen  M an ifesta tio n en , 
die B un theit d e r  S tile u n d  d ie  E ig en h eit des L ebens einsetzen. D abei 
verlieren  sie aus dem  B lickfeld , dafi g e ra d e  m it H ilfe  des N a tio n a le n  
bisher d ie kom prom ifiloseste N iv e llie ru n g , V ere in h e itlich u n g , d ie  bis 
zur A bschau die  au then tische  P erso n lich k e it v e rn ich ten , v e rk riip p e ln  
u nd  verb len d en  kann, die  d ie in te llek tu e lle  u n d  m ensch liche W iird e  
be le id ig t u n d  den  M enschen in  d ie  b estia lischen  In stik te  u n d  G esetze 
d e r H o rd e  stiirzt, e rre ich t w urde , u n d  m an  w ird  das auch  in  Z u k u n ft 
e rre ichen  konnen. D ie  b iirgerliche  kap ita lis tisch e  O rd n u n g  h a t  in  d ie 
ser G leichsetzung zu m onstruosen  R esu lta ten  g efiih rt, w obei d ie  K opfe 
»wie K ohlkopfe« fie len , sobald  sie sich ih re r  u nm ensch lichen  P osition  
inne w aren . D ieses M em neto  d a rf  m an  w irk lich  n ich t vergessen , d en n  
auch das, was Sozialism us heifit e n tb e h rt n ich t je n e  G efah r, in  e ine 
solche fiir den  M enschen  en tw iird ig en d e  N iv e llie ru n g  zu v e rfa llen .
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CARACTERISTIQUES ET DILEMMES DU SOCIALISME
AUTOGESTIF YOUGOSLAVE

V eljko  Cvjetičanin  

Zagreb

»Les choses doivent commencer a a ller plus mal, 
pour que nous puissions cspćrer qu’cllcs s’am eliorc- 
ront« (Crom well)

Si au commencement de la decade passee on s’etait mis chez nous a 
p arler tim idem ent de la crise de la  croissance du modele autogestif 
du socialisme, a sa fin  on parla it d e ja  ouvertem ent des symptomes de 
la crise reelle. L ’autogestion en tan t que processus revolutionnaire, 
c 'est-a-d ire  en tan t que revolution sociale, ralentissait la  transform a
tion des structures sociales pour vivre dans certains secteurs une dis- 
continuite.

A cote des oscillations periodiques dans la decade passee, nous no
tons comme une constante le ralentissem ent de la  production mat6- 
rielle. Des consequences graves et negatives en resultent: l’accroisse- 
m ent plus rap ide de toutes les formes de la consommation que la  pro
duction, ainsi que l’augm entation du sous-emploi. On a constate d ’une 
m aniere scientifique que nous devrions avoir une croissance de p ro
duction de 9% , si nous desirons absorber la nouvelle m ain -d ’ceuvre, 
m ais nous n ’en avions dans la decade passee qu’une moitie. L a discor
dance en tre la production et la  consomm ation ainsi qu’une emigration 
accrue de la m ain d ’ceuvre pendant une periode plus longue, m enacent 
de causer 1’endettem ent in ternational du pays avec les implications 
politiques qui s’en suivent, ou sim plem ent la ruine du systeme ćcono- 
mique. II semble que le systeme yougoslave ne soit pas a l’abri de ces 
dangers.

U ne situation  particu ličrem ent paradoxale  se presente dans le do- 
m aine de la repartition  et de la consommation. L a  pression des forces 
non-organisees du m arche agit dans le sens de Sexploitation sans 
scrupule de la com m unaute, du particularism e et de l’ćgoi'sme. U ne 
des caracteristiques de la  situation sociale yougoslave est l ’enrichisse-
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m ent des ind iv idus et des groupes et l ’app au v rissem en t re la tif  de  la  
com m unaute  sociale. L a  consom m ation  des couches determ inees de la  
popu latio n  (p ar exem ple: une a u g m en ta tio n  rap id e  des autos) est au- 
dessus des possibilites technologiques et econom iques yougoslaves.

Le contro le  social et la  d irec tio n  sociale du  rev en u  sont m inim aux. 
L ’even ta il des revenus dev ien t de plus en plus g ran d . O n  gagne  plus 
de 30 %  du  revenu  en dehors du  tem ps de tra v a il  reg u lier. Les cas de  
l ’enrich issem ent sans tra v a il  ne sont pas rares . Les d iffe rences sociales 
se p resen ten t ju stem en t dans le processus de la  rep a rtitio n . Si ces d if 
ferences se p e rp e tu en t po u r les categories p a rticu lie re s  de la  p o p u la 
tion p en d an t une periode  assez longue, il en resu lte  une  s tra tif ic a tio n  
sociale. E n  Y ougoslavie  il y  a  un  accro issem ent no n  seulem ent d e  la  
s tra tif ica tio n  sociale h o rizon tale , m ais aussi v ertica le . II y  a  d ’un  cote 
un  accro issem ent de la  so i-d isan t classe m oyenne, qui p a rtic ip e  dans 
la  plus g ran d e  m esure aux  centres du  p ouvo ir social et po litique. D e 
l’au tre  cote, il y a  av a n t tou t u n  nom bre  de plus en plus g ran d  de 
trav a illeu rs  d ’un  n iv eau  de v ie tro p  bas p o u r u n  pays d ’un  devclop- 
pem ent econom ique tel q u ’est celui de la  Y ougoslavie . L a  p o p u latio n  
ru ra le  qui, a v rai d ire , ne constitue  pas u n  g ro u p e  social unique, m ais 
une a g reg a tio n  sociale, co n n ait une  s itu a tio n  sociale p a rticu lie rem en t 
diffic ile . L  a s itu a tio n  est encore  p lus g rav e  q u an d  on  a  en vue que la  
popu lation  ru ra le  rep resen te  4 5 %  de l’ensem ble de la  popu latio n . L e 
processus de la  d isp a ritio n  des classes n ’a  com m ence en  Y ougoslav ie  
q u ’in itia lem en t, et celui de  la  d isp a ritio n  des cond itions econom iques 
de l’existence de classe n ’a  pas encore  com m ence. U n e  sensib ilite  p a r-  
ticu lie re  p a r  ra p p o rt aux  in ega lites sociales accrues, est causee p a r  la  
presence de l’ideologie e g a lita ire , ainsi que p a r  la  longue tra d itio n  de 
la  lu tte  pour la  ju stice  et l ’ega lite . C ’est pourquo i la  d iffe re n tia tio n  
sociale chez beaucoup de gens n ’est pas en h a rm o n ie  avec leu r re p re 
sen ta tion  du  socialism e.

II est incon testab le  que le dynam ism e le p lus g ra n d  se m an ifes te  ces 
d ern iers  tem ps su r la  base n a tio n a le . P o u r ta n t, les dilem m es o n t ete 
exprim es en ce qui co n cern a it la  genese et les buts de  ce dynam ism e. 
D ’apres les uns, les sources des m ouvem ents n a tio n a u x  in tensifies, des 
em otions et des asp ira tio n s , p ro ced en t a v a n t to u t de la  crise du  syste
m e, parce  que dans les conditions de l ’in ce rtitu d e  sociale les gens s’i- 
d en tif ien t a  la  n a tion . L ’insu ffisance  de la  classe o u v rie re  en ta n t  que 
su je t du  m odele au togestif du  socialism e, a  cond itionne  la  rev iv ific a 
tion  de cette m obilite  na tio n a le . O n y a  pose u n e  des questions fo n d a- 
m en tales de la  re la tio n : classe -  na tio n . C ette  question  a  son raison  
d ’etre, et d ’ap res nous, la  reponse la  plus ad eq u ate  se tro u v e  dans la  
re la tio n  d ia lec tique  de la  classe e t de  la  n a tio n , e t seu lem en t dans la  
p rim au te  d ynam ique  de la  classe o u v rie re  dan s  la  rea lisa tio n  de son 
in te re t h istorique. D ’apres les au tres, l ’au to g estio n  a  libere  les a sp ira 
tions na tiona les, c’e s t-a -d ire  que l ’em an cip atio n  des na tio n s  est la  su p 
p osition  d ’un  deve loppem ent plus rap id e  de l ’au togestion . N ous n ’a- 
vons pas l ’in ten tio n  d ’an a ly se r ces poin ts de vue d iffe ren ts, m ais nous 
voudrions seulem ent sou ligner que sans rea lisa tio n  du  m odele  au to 
gestif du  socialism e il n ’y a u ra i t  pas d ’eg a lite  des na tio n s  n o n  plus. 
Les dilem m es reels co n cern an t les catlses d u  m ouvem ent n a tio n a l n ’e 
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xistent pas. P a r  ses resultats initiaux ainsi que par ses difficultes dans 
la realisation, l’autogestion est entre en conflit avec un modele du so
cialisme »sans conflit«, et elle anim e et revivifie les differents interets 
de groupe et meme les divers interets nationaux.

Les symptomes de la crise ideologique se m anifestent de plus en 
plus. Cette crise n est pas seulement dans la discordance accrue entre 
les normes ideologiques et la realite sociale, mais avant tout dans le 
fait que les normes ideologiques sont de moins au moins une force de 
m otivation et d integration sociale. P a r  ailleurs, l’ideologie de classe 
pro letarienne est en retraite  sous l’assaut de la societe commercialisee, 
et des groupes qui lui sont imminents. Les ideologies du nationalisme, 
historiquem ent »depassees«, revivifient. II semble que s’affirm e chez 
nous aussi, la  these de Nasser que ce n ’est pas le communisme, mais 
le nationalism e qui represente la force la plus im portante dans le 
T iers M onde. Les idees nouvelles technocratiques poussent sur le sol 
social fertile. U ne de ces idees considere que l’autogestion est ideolo
gic de la prem iere revolution industrielle et qu’elle correspond a une 
entreprise moyenne. Les symptomes de la crise ideologique ne datent 
pas d ’hier, ils ont une histoire plus longue, mais ils ont fait m aintenant 
une irruption  avec la force d ’un processus naturel. L ’ideologie clas- 
sique communiste est chargee de volontarism e. Elle regarde la societe 
presque exclusivem ent telle qu’elle devrait etre, et non telle qu’elle 
est. D ’apres cette ideologic, dans la ligne »il fau t que« il est im portant 
d ’etab lir d ’une fagon reguliere un program m e, et ensuite on peut faire 
tout ce qu’on veut. E tan t donne qu’au nom des normes ideologiques 
la realite tenace n ’est pas surm ontee, elle a commence a surgir dans 
toute sa com plexite et son particularism e des interets. Ces interets par- 
ticuliers de groupes ont ete acceleres par l ’autogestion. L ’autogestion 
presuppose, en effet, l ’egalite d ’interets des individus et des groupes, 
ce qui est incom patible avec le monolithisme ideologique et le volon
tarism e absolu. Des que les discussions ideologiques eurent reapparu 
sur la  ligne des interets de groupe intensifies, la  crise des valeurs s’est 
presentee et nous somes presque restes sans program m e ideologique 
efficace. II ne fau t pas regretter le monolithisme ideologique et la mo- 
ralisation sterile. T out au contraire, il faut realiser, en accord avec les 
besoins nouveaux de la societe et de l’homme, la  revalorisation des v a 
leurs ideologiques. P ourtan t, dans la  revalorisation des valeurs ideo
logiques, nous ne pouvons pas soutenir le relativism e ideologique. 
Bien qu’il faille rendre  possible l’expression des interets differents de 
groupe d ’une m aniere ideologique, il est indispensable d ’encourager et 
de developper, dans une discussion ouverte et argum entee, 1 interet 
em pirique et historique de la classe ouvriere. L a  cristallisation ideolo
gique de cet in teret dans les conditions autogestives contemporaines 
se trouve comme une tache devant nous. D ans les concepts ideologi
ques existants, nous n ’avons qu’a peine une base pour sa realisation. 
L ’in telligentzia m arxiste hum aniste est chargee par sa vocation vitale 
de la realisation  historique de cette tache.

Le systeme socio-economique et politique dans son ensemble m ani
feste les symptomes de la crise. Ses caracteristiques essentielles au 
cours de la  periode passee etaien t le centralism e 6conomique, le mono-
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lith ism e politique, le  m onopole ideologique e t 1 irresp o n sab ilite  o rg an i-  
see. Les elem ents constitu tifs  fo n d am en tau x  de ce system e, com m ent 
se com porta ien t-ils?  , . .  . . . .  .

II sem ble qu ’une vieille  rčg le  -  lo rsque 1 E ta t  s a ffa ib lit, le  socia
lism e se fo rtifie  -  ne  v a u t pas po u r n o tre  s itua tion . U n e  des c a ra c te 
ristiques de n o tre  situ a tio n  est 1’in te rreg n u m . L ’E ta t ne  p eu t plus  ex e r-  
cer d ’une m an iere  efficace ses fonctions, et l ’au togestion  ne  le  p eu t pas 
encore. B ien qu ’on opčre  une  tra n sfo rm a tio n  progressive  d u  caract&re 
et du  volum e de la  fonction  e ta tis te  de la  re p a r tit io n  des m oyens de la  
rep ro d u ctio n  e larg ie , celle-ci n ’est pas tran sm ise  au x  p ro d u cteu rs  a s
socies, m ais la  fonction  de la  rep ro d u c tio n  e la rg ie  passe au x  banques 
et aux  reexporteu rs en ta n t  que centres n o u v eau x  du  p ouvo ir f in an c ie r  
a liene. O n r e je tta it  a  p rio ri certa in es  form es d ’o rg an isa tio n  dans la  
s tru c tu re  de l ’E ta t sans en av o ir  tro u v e  en echange d e  m eilleures. 
L ’E ta t dans le socialism e n ’est pas seu lem en t u n  m al necessaire , de 
m em e qu’on ne peut id en tifie r  tou te  execu tion  des fonctions d ’E ta t n e - 
cessaires a l’eta tism e. C ’est u n  fau x  rad ica lism e  d o n t la  Y ougoslav ie  
a b ien paye le p rix . N a tu re lle m e n t, le  dep erissem en t de  l ’E ta t  est »sine 
qua non« du  d eve loppem ent d u  socialism e, m ais en  accord  avec les 
p resuppositions sociales objectives. D an s le socialism e au to g estif aussi, 
l ’E ta t en tan t q u ’expression  de la  re p a r tit io n  sociale d u  tra v a il ,  est 
ind ispensable , m ais pas seu lem ent en ta n t  que m onopole  de la  con- 
tra in te  o rganisee, m ais a v a n t to u t en  ta n t  que serv ice  social q ua lifie  
en fonction  du  tra v a il  associe.

L ’au togestion  est, sans doute, u n  m oyen  d ’existence du  socialism e 
hum aniste , m ais e lle est in tro d u ite  en  Y ougoslav ie  en  ta n t  que con
s truction  des s truc tu res  politiques. L es p resuppositions em piriques qui 
la  ren d en t possible n ’e ta ien t p o in t v erifiees. D epu is le com m encem ent, 
1’au togestion  se d ev e lo p p a it au  sein de l ’e ta tism e classique et m em e du  
nćo-e ta tism e plus ta rd , qui resu lte  du  system e c o rp o ra tif  de  la  p ro - 
p rić te  de groupe. D ans la  d ecad e  passee, l ’au togestion  a  epuise toutes 
les possibilites que ces stru c tu res  lu i o n t o ffertes. Les d ro its  et les d e 
voirs au togestifs  des tra v a illeu rs  dan s  le cad re  de la  rep ro d u c tio n  e la r 
gie, ne s’e la rg issa ien t pas. E n  dehors des m icro -com m unau tes, l ’au to - 
gestion ne constru isa it p resque pas ses p ro p res  s truc tu res. L a  sphere  
p ublique po litique est restee hors de  p o rtee  des p ro d u cteu rs  associes. 
L a  p a rtic ip a tio n  dans l ’au togestion  d im inue . L ’au togestion  ne  m an i
feste pas l’e fficacite  a tten d u e . L e  d eg re  de la  m an ip u la tio n  des au to - 
gestionnaires est tres h au t. Les raisons p lus p ro fo n d es  de la  p a rt ic ip a 
tion  in su ffisan te  des tra v a illeu rs  a  l ’au to g estio n  se tro u v en t dan s  leu r 
orig ine sociale, leu r education  et dan s  le n iv eau  de leu rs a sp ira tions, 
m ais aussi dan s  le system e m em e. L a  classe o u v rie re  n ’a pas d ’o rg an i
sa tion  p ro p re  po u r la  rea lisa tio n  de ses in te rets . E nsu ite , les forces 
n on-o rgan isees de l’econom ie de m arche  e t la  re tra i te  des fonctions 
d ’E ta t la  ou il ne  le fa u d ra it  pas, abou tissen t au x  e ffets  opposes. L ’a u 
togestion  do it re tro u v er ses p ro p res  reg u la te u rs  po u r su rm o n ter les 
forces n on-o rgan isees du  m arche  et h arm o n ise r  les in te rets  de g roupe  
a v a n t que ce soit tro p  ta rd . E n  effe t, dan s  la  co nstruc tion  d e  l ’au to - 
gestion  on est p a rti  d ’une p resupposition  fausse -  l ’u n icite  des in terets . 
L a  periode  d on t il s’ag it a  m o n trć  que l ’au to g estio n  se dćve loppe  su r
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la pluralite  des interets de groupe, et ce qui plus est, que l’autogestion 
les libere et les rend possibles. II est indispensable de redefinir l ’auto- 
gestion, parce que le modele uniform e existant ne correspond pas a 
tous les segments sociaux. En outre, il faut e tablir aussi la responsa- 
biliie dans le systeme de l’autogestion. Si nous continuons avec la re 
partition  du profit et avec »la socialisation« des pertes, cela nous con- 
duira  en effet a l ’irresponsabilite organisee.

La Ligue des Communistes a une place specifique d ’avant-garde 
dans le systeme global, mais son activite pratique est reduite. L ’inter- 
action de la Ligue des Communistes et de la societe globale a influen
ce le radius de Taction pratico-politique de la Ligue des Communistes. 
La Ligue des Communistes subit l ’influence du mecanisme de marche. 
U ne question reste ouverte: comment la Ligue des Communistes peut- 
elle s’integrer au mecanisme de marche et garder son role dirigeant 
ideologique de l’orientaion du developpem ent socialiste autogestif? La 
stratification  sociale verticale accrue a change aussi la  structure so
ciale des membres de la Ligue des Communistes. D ’apres les donnees 
les plus recentes, 75%  des membres de la Ligue des Communistes, 
etant sous le rapport du travail, a un revenu plus haut que la  moyenne 
nationale. L a  Ligue des Communistes est, d ’apres les caracteristiques 
fondam entales de stratification, une organisation de la couche supe- 
rieure et m oyenne, et de moins en moins l’organisation de la classe 
ouvriere. D ’ailleurs, les ouvriers eux-memes abandonnent dans la plus 
grande mesure la Ligue des Communistes. II fau t en effet poser une 
question -  cette L igue des Communistes, peut-elle etre avant-garde 
dans la realisation de l’interet historique de la classe ouvriere? En 
outre, le systeme global jusqu’a au jourd 'hui et la  position de la Ligue 
des Communistes definic dans la derniere reorganisation, se trouvent 
en discordance. Le sens fondam ental de la reorganisation de la Ligue 
des Com munistes est que tout m em bre de la Ligue des Communistes 
et toute organisation de la LC ne soient pas purs executeurs des deci
sions des organes superieurs, mais createurs de la politique, c’est-a- 
dire qu’ils decident directem ent, dans le cadre des organisations de 
travail autogestives, avec d ’autres travailleurs. M ais de quoi peuvent- 
ils decider, lorsque les decisions cardinales continuent a etre prises, 
grace au systeme global existant, en dehors des organisations de t ra 
vail autogestives? M eme si la Ligue des Communistes de la Yougo
slavie n ’avait pas de charges historiques, il semble qu’il lui serait de 
plus en plus d ifficile de realiser par les moyens ideologiques. s:\ in  a c 
tion d ’in tegration  sociale. D ’autres moyens ne seraient pas adequats a 
la natu re  de la  Ligue des Communistes. M ais si les interets particuliers 
accrus au sein de la L igue des Communistes en tan t que consequence 
de leur acceleration dans la societe globale, ne peuvent etre harm o
nises p a r 1’accord ideologico-politique egalitaire, alors un problem e de 
la constitution d ’autres partis politiques appara itra .

M eme une enum eration fragm entaire  des caracteristiques de la dć- 
cade passee confirm e la these sur le developpem ent de la situation de 
crise. On a  essaye d ’arre te r  et de surm onter les tendances de crise. 
L ’essai ju squ’a m ain tenant le plus im portant etait la reform e econo
mique et social completee p ar la reorganisation de la Ligue des Com-
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m unistes, m ais qui n ’a  pas fin i, lui aussi, com m e on  s’a tte n d a it . D epuis 
un  ce rta in  tem ps, n o tre  system e socio-econom ique et p o litique  dans 
son ensem ble, ressem ble a un  p e tit b a te a u  qui n e  rea g it  pas au  changc- 
m ent de d irec tio n  du  tim onier. L a  d isc ip line  et la  resp o n sab ilite  d im i- 
nuent. O n considere  la  dem ocra tic  d ’une  m an ie re  p e tit-bourgeo ise  
comm e e ta t dans lequel chacun  p eu t fa ire  ce qu’il veut. U n  des plus 
graves sym ptom es de la  crise est u n  m ouvem ent d ’e m ig ra tio n  d e  la  
m a in -d ’ceuvre qui ne d im inue  pas. Le system e qui n ’est pas capab le  
de p ro fite r  de ses p ropres ressources hum aines. nep eu t av o ir  u n e  v ie 
longue.

Ou le tro u v en t les raisons de l ’in efficac ite  d u  system e socio-econo- 
m ique? II sem ble qu ’elles se tro u v en t a v a n t to u t dan s  le m odele  ex is
tan t du  sous-system e po litique. Les po ten tie ls  econom iques accrus, la  
sensib ilite  plus g ran d e  des hom m es et le dev e lo p p em en t des rap p o rts  
sociaux autogestifs  sont en tres en co n flit avec le system e po litiq u e  qui 
a  les carac te ristiques su ivan tes: c’est u n  system e c e n tra lis te -u n ita ris te , 
avec des tra its  ch arism atiques tres exprim es. T ou tes  les spheres du  t r a 
vail associe sont o rien tees vers ce system e, et au  lieu  d ’u n e  lia iso n  d i-  
recte en tre  elles, c’est le system e po litiq u e  qui a rb itre  e n tre  elles d e  sa 
position  d om inan te. Ce system e po litiq u e  a lien e  s’est consolide comm e 
consequence de l’insu ffisance  de la  classe o u v rie re . L e  v acuum  social 
cree a  ete rem pli p a r  la  couche d irig e an te  -  la  b u reau c ra tie , qui est 
p o rteu r d irec t de l’E ta t  p o litique , de  la  »force de cohesion« de la  so
ciete g lobale  en son ensem ble. L e  system e po litiq u e  ne  p eu t e tre  lon - 
guem ent p o rte  p a r  le g roupe  social d e riv e  -  la  b u reau c ra tie . E n  effe t, 
tous les essais de la  ro ta tio n  en trep ris  ju sa u ’a m ain ten a n t, c o n trib u ai- 
en t seu lem ent a la  m obilite  plus g ran d e  de la  b u reau c ra tie , et n o n  pas 
a son depassem ent.

O r, la  refo rm e rad ic a le  du  system e p o litiq u e  est u n  im p e ra tif  d u  
jo u r. O n a  aborde  ce tra v a il  avec re ta rd . D an s la  th eo rie  sociale il y a  
quelques annees, on a  p ris  conscience de  la  necessite de changem ent 
du  system e po litique. M ais m ain ten a n t, ou a llons-nous et ou arrive-  
rons-nous reellem en t avec la  refo rm e  com m encee d u  system e p o liti
que? L a  reponse a la  p rem iere  question  est beaucoup  p lus ce rta in e  -  
au  m oins v erb a lem en t -  q u ’a la  deuxiem e. L e  concept s tra teg iq u e  de la  
refo rm e po litique proposee est ju ste , b ien  que les m oyens tac tiques d e  
sa rea lisa tio n  ne soient pas to u jo u rs  b ien  choisis. M ais com m e conse
quence de la  c ris ta llisa tio n  accrue des in te rets  socio-econom iques, la  
d iffe re n tia tio n  p o litique  a  p ris  aussi de  l ’essor chez nous, c’e s t-a -d ire  
la  fo rm atio n  de m ouvem ents et de g roupes po litiques d iffe ren ts, au  
m oins au  nucleus.

T ous ces »m ouvem ents«, c’e s t-a -d ire  les g roupes, sont en trćs en  
scene po litique et m etten t en re lie f  l ’ex igeance p o u r la  refo rm e  d u  
system e, m ais avec des m otifs et des sens d iffe re n ts  de  la  reform e. 
C hacun  de ces m ouvem ents a  l ’am b itio n  d ’am en ag e r la  Y ougoslavie  
d ’apres son p ro p re  p o r tra it  (lisez: in te ret) . L e  p lu ra lism e  po litiq u e  do it 
e tre  accepte, p arce  que tou te  defense des idees po litiques d ivergean tes 
chasse celles-ci au  sous-sol. E lles en  surg issent, to t ou  ta rd , avec la  
force destruc tive  des tem petes e lem en taires. M ais l ’accep ta tio n  d u  p lu 
ralism e des idees exige une cu ltu re  dem o cra tiq u e  po litiq u e  p lus h au te
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et un serieux du comportem ent de touts les su jets du mouvement com
muniste. Nous sommes pour le moment devant une responsabilite his
torique non seulement a cause de la disposition des forces interieures, 
mais aussi a cause de la constellation des forces et des rapports inter- 
nationaux. L a Yougoslavie ne vit pas dans un vacuum, mais entre 
deux blocs, a la tete desquels se trouvent les grandes puissances. »La 
raison suffisante, a dit H egel une fois, a ruine le monde«. Au nom de 
la raison suffisante, par exemple celle »de l’entretien des acquisitions 
du socialisme«, qu’il n ’est pas difficile d ’im aginer, notre independance 
pourrait-e lle  etre ruinee?

Soulignons encore l’eventail des forces interieures et de leurs aspi
rations ideo-politiques. L ’intention essentielle de la reforme constitu
tive proposee est a la  ligne de l’interet historique de la classe ouvriere. 
La destruction du modele existant du systeme politique ne signifie pas 
la d isparition du socialisme. Au contraire, 1’homme travailleur et le 
travail associe doivent devenir l’axe du systeme nouveau, et non pas 
l’E tat politique. L ’E ta t politique retourne de cette fa jo n  a son origine, 
dans le rapport de production d ’ou il s’etait aliene en faisant son tour 
de vie. En p artan t du rapport de production autogestif il faut cons- 
tru ire  un systeme politique nouveau, qui repose sur la comprehension 
de la politique en tan t qu’activite sociale autogestive. L ’em ancipation 
des nations de l’E tat politique cen traliste-unitariste n ’est pas une de- 
faite, mais une a ffirm ation  des interets historiques de la classe ouv
riere. De meme, le renforcem ent de l’E tat federal et national ne doit 
pas etre incom patible, dans les conditions actuelles, avec la theorie du 
deperissem ent de l’E tat. Bien que l’E tat soit en effet element histori
que constitutif de la nation, la com prehension du renforcem ent de 
l’E tat federal et national dans le socialisme en tan t qu’»emanation de 
l’etre national« est consideree de notre part comme une pure m ystifi
cation. Le renforcem ent de l’E tat federal et national dans les condi
tions yougoslaves signifie une transm ission des fonctions de l’E tat f e 
d era tif  aux organes etatistes nationaux et federaux. Ceux-ci etaient au 
cours du tem ps sous-estimes et reduits a l’e tat de purs executeurs des 
decisions de l’E ta t politique federatif. L a  base de la reform e actuelle 
est l ’em ancipation des nations, avant tout en form ation et en reparti
tion de leur propre produit social, en developpem ent des cultures et de 
la langue nationale  et en renforcem ent de leur propre E tat national, 
fonde sur l ’autogestion. M aintenant c’est un pas decisif dans la re
form e entreprise. Bien que les nations aient un role tres im portant pour 
la securite de tous leurs m embres, surtout dans les situations de crise, 
une question de classe reste im portante -  qui dispose, dans le cadre de 
la nation, de la p lus-value du travail. De meme, m algre le besoin du 
renforcem ent de l’E ta t national par la  decentralisation des fonctions 
de l’E tat federatif, le processus de la liberation de l’homme et de la 
classe ouvriere n ’en est pas fini. L a totalisation de l’E tat national et 
federal ne serait qu 'une v arian te  du national-socialism e et serait in 
com patible avec la vision m arxiste creatrice de la liberation des indi- 
vidus en tan t que condition de la liberte pour tous.

Ce concept de la  reform e ne peut etre realise que par la classe ouv
riere en cooperation avec ses allies naturels. Pour le moment ce n e s t
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m alheureusem ent q u ’une exigence, u n  g ra n d  »il fau t que« et no n  pas 
ce »qui est«. L a  classe o uvrie re  est, a  v ra i d ire , en cro issance num e- 
rique perm anen te , sa stru c tu re  q u a lif ica tiv e  s’am elio re  aussi, e lle est 
atom isee et o rien tee  sy stem atiquem ent a p enser dan s  les categories 
econom iques, et non  politiques. L e  m odele  ex is tan t de  l’au togestion  et 
la  fa^on de son fo nctionnem ent ou les stru c tu res  form elles d iscu ten t en 
g en era l, et les struc tu res n o n -fo rm elles  c r e e d  Tes decisions, son t sentis 
p a r  la  classe o uvrie re  com m e un  fa rd e a u . M ais, d ’ap res une recherche, 
environs 85%  de tra v a illeu rs  s’o p p o sera ien t p o u r ta n t a  la  supression 
des organes d ’autogestion . L ’au togestion  est une  ecole h isto rique, lo n 
gue et d iffic ile , et si les gen era tio n s  des tra v a illeu rs  y echouent, cela 
ne signifie  pas que les g en e ra tio n s  qui v ien d ro n t apres, in stru ites p a r  
l ’experience p rćceden te , ne passero n t avec succes cette  ecole de vie 
la  plus im p o rtan te  de l ’hom m e con tem pora in .

L a  b u reau c ra tie  change la  cou leur des cartes a  jo u er, m ais non  les 
regies du  jeu . L a  b u reau c ra tie  a  ju sq u ’a m a in ten a n t jo u e  la  ca rte  de 
classe, et m ain ten a n t les b u reau c ra tie s  n a tio n a le s  jo u en t la  ca rte  n a 
tiona le  ainsi que la  ca rte  de classe, ou, le p lus souvent, tou tes les deux  
dans leu r un ite . O n  peu t nous y  rep ro ch e r que les ind iv id u s  et les 
groupes sociaux a ien t d ro it  a re v o lu tio n  des a ttitu d es  ideologiques. 
N ous ne contestons pas cette  possib ilite  a  la  b u reau c ra tie , c’e s t-a -d ire  
aux  bu reau cra ties, m ais il nous sem ble que le je u  de m an ip u la tio n  
continue dans le sens de leu r p ro p re  in te re t. B ien  que la  po litiq u e  »res 
publica« soit au  socialism e au to g estif, on con tinue  d ’user la  m ethode 
de la so lu tion  des questions sociales v ita les  a  huis clos. Sous la  devise 
de la  concordance des positions d ’in te re t, on  exerce une  m ethode  de 
com prom is et d ’a rran g em en ts, si connue p a r  ses insucces dan s  n o tre  
histo ire  plus r e c e d e . L e com prom is et les a rran g em en ts  o n t to u jo u rs  
seulem ent pro longe la  crise, m ais ils n e  la  reso lv a ien t jam a is  ree lle - 
m ent. Si l ’h isto ire  est » m ag is tra  v itae« , e lle  nous a  a lo rs ap p ris  q u ’un 
system e dem ocratique, su rto u t au to g estif, ne  peu t fo n ctio n n er q u ’au 
cas ou son p o rteu r d irec t est le g roupe  social p rim a ire , et no n  pas d e 
rive. D ans la  s itu a tio n  yougoslave, c’est la  classe ouvrie re.

Les struc tu res technocratiques qui fo n d en t leu r position  su r le savo ir 
professionnel et su r le ro le  n ecessaire  d an s  l ’o rg an isa tio n  ac tue lle  du  
trav a il, ainsi que les m onopoles econom ico-financ iers, o u tre  q u ’ils re 
p re s e n te d  des centres du  p ouvo ir social de  p lus en p lus alienes de la  
classe ouvriere, no u rrissen t leu rs p reten tio n s , p a r  la  log ique du  p ro p re  
in te ret, sur l’am enagem ent de la  societe g lo b ale  yougoslave. Ils se p re 
s e n te d  en a llian ce  avec l ’e ta tism e classique, m ais aussi con tre  lui. 
L eu r force est en croissance, et leu r in te re t est d o m ina tion . Ces centres 
du pouvoir social sont p o u r le m om ent la  lim ite  in te rieu re  la  plus 
fo rte  de la  lib e ratio n  de la  classe o u v rie re  et de la  rea lisa tio n  d e  l ’in- 
dep en d an ce  n a tio n a le .

D ans le dom aine de la  cu ltu re , des g roupes son t en deven ir, qui 
fran ch issen t to u jo u rs  plus les cad res de leu r p ro p re  p rofession  et n ’he- 
s iten t pas a fa ire  une rev a lo risa tio n  des evenem ents politiques et a 
o ffr ir  leu r p ro p re  v ision politique. L a  base y est l ’a ff irm a tio n  que le 
m arx ism e s est m on tre  in ad eq u a t au x  conditions yougoslaves, et qu ’il 
est p a rticu lie rem en t in su ffisan t dan s  la  so lu tion  d u  phenom čne  n a tio 
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nal. C’est pourquoi il faut, d ’aprčs cette explication, le reduire a sa 
vraie mesure ou l’eloigner completement. Contre quoi echanger le 
m arxism e? A l’image des renovations nationales historiques on pro- 
clame une nouvelle renaissance nationale. L a  revivification des acqui
sitions du rom antism e national peut etre un evenement agreable et 
noble, mais elle ne peut etre la base ideologique pour la solution de la 
question existentielle des peuples yougoslaves dans les conditions de la 
revolution scientifico-technique.

II est evident que chez nous il s’agit toujours moins de la crise de 
croissance, et toujours plus des symptomes de la crise sociale reelle. 
N otre societe s’est trouvee au carrefour. T out carrefour a au moins 
deux voies d iam etralem ent opposees. L a  voie que p rendra notre so
ciete depend avant tout du com portem ent des groupes sociaux pri- 
m aires. Sur la ligne de l’in teret historique de la classe ouvriere n ’est 
que la construction de la com m unaute sociale des producteurs associes, 
des peuples egaux, une comm unaute hum aine non-alignee et ouverte.

519





P H IL O S O P H IE  DE LA  P O L IT IQ U E  D U  »NO UV EL E TA T 
DE CHOSES«

Žarko Puhovski 

Zagreb

Les cris pousses p a r la  presse, les signals lances par la radio, l’ima- 
gerie chatoyante de la television, toutes les parlottes irresistibles et 
im portunes ne sont que des avertissements, dans la realite  du jour, 
a ttiran t notre atten tion  sur le fait que le »nouvel e tat de choses« est 
de nouveau parm i nous. Le »nouvel e tat de choses«, de nouveau parm i 
nous, et encore, tout cela annonce brutalem ent (est-ce quer le nouveau 
n ’a pas coutume de se frayer difficilem ent un chemin?), pourquoi alors 
des guillemets? A u debut, la  confusion est presque totale, cette con
fusion dont ceci, ici, devrait etre un reflet, est cependant plus pro- 
fonde, plus totale, plus confuse et plus agissante. Elle est, m utatis m u
tandis, le signum de la situation d ’une societe et d ’un peuple, l’indi- 
cation d ’un evenem ent qui voudrait etre, en repetant beaucoup le deja 
vu et le de ja  connu, encore une fois le »nouvel e tat de choses«.

»Nouvel e tat de choses« definit ici la  situation dont nous sommcs 
temoins ces derniers mois en Croatie (notam m ent a l’universite), l’en- 
semble des evenem ents que les uns appellent realisation finale de l’e- 
m ancipation nationale (politique), les autres debacle du Parti, les troi- 
siemes mouvem ents de prim itifs, les quatriem es, m enageant leur effet 
(conformem ent, bien entendu, a nos criteres theatraux), crise profonde 
de la societe, etc., tous, il fau t le d ire tout de suite, ayant raison en 
quelque chose. Cependant, on peut, j ’y reviens, objecter quc le »nou
vel e tat de choses« n ’en est pas pour au tan t plus clairem ent formule 
(encore qu’on puisse repondre a cela qu’au niveau de l’auto-comprć- 
hension, il est encore moins clair), que les oppositions des points m en
tionnes ci-dessus sans aucune pretention peuvent se resoudre en bloc 
par l’affirm ation  que tout le monde a plus ou moins raison. Mais tout 
cela est l ’expression de la confusion categoriale (et d ’autres aussi) qui 
a fait son nid dans la realite, m algre l’incapacite du moment a donner 
quelque precision dans cette definition du »nouvel e tat de choses«, qui 
n’est pas tout a fait sur de lui-m em e non plus, bien que soient malgre 
tout evidentes la presence de ce »m ouvement« et des differentes agi
tations existantes.
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E st-il possible (est-il perm is) d ’e tre  con tre  1’em an cip atio n  de son 
p ro p re  peuple , con tre  u n  m ouvem ent que 1’on  rem arq u e  a  peine a  des 
signes n a tio n au x , con tre  des evenem ents qui rassem bien t ou d u  m oins 
qui in sp iren t ta n t  d  e tu d ian ts , d ’in te llec tue ls, la  » m ajo rite  du  peuple« 
(mem e si ces assertions q u a n n ta tiv e s  ne  sont pas to u t a  fa it  exactes, 
ce qui est d ’ailleu rs  p robab le?). L a  reponse, dans ce cas-la , se donne 
to u jours d ’elle-m em e, la  n eg a tiv ite  de son  in to n a tio n  p rin c ip a le  est 
cep en d an t d e te rm inee  d ’ab o rd  p a r  l ’idee q u ’il ne  s’a g it  pas d  une pu- 
rete  en no ir et blanc, m ais d ’une  in te rro g a tio n , aussi neg ligee qu on 
peu t 1 e tre  dans la  rea lite , su r lem a n c ip a tio n  d o n t il est question, de 
dev a lu a tio n  de sa p o rtee  e t de  ses m otifs, de  ses possibilites et de ses 
lim ites (deja) donnees d ’avance  en eux-m em es). L ’in sta n t est done 
»com plexe«, les tra its  n o n  elabores, les p ro g ram m es beaux  et pauvres, 
la  crise in d u b itab le  (dans n ’im p o rte  quel sens et a  n ’im porte  quel n i
veau), m ais m alg re  tout, si Ton veut p a rle r , ag ir, m em e en se serv an t 
de cede  arm e sp iritu e lle  in te llec tu e llem en t desinfectee , en fin , il fau t 
q uand  m em e p a r t ir  d ’un  c e rta in  n iveau .

L a  societe dans laq u elle  nous v ivons (on v eu t d ire , b ien  en tendu , la 
Yougoslavie), s ’est fa it  une h a b itu d e  ex em p la ire  et d e ja  longue de ne 
pas rem p lir  ses p lan s  -  ces annees passees, nous avons ete accables de 
discours, reso lu tions, d irections, p lan s , re to rm es, et cependan t, il se ra it 
diffic ile , sur la  supposition  d ’une positio n  p rag m a tiq u e  m enee ju sq u ’au 
bout, de pouvo ir p ro u v er de l ’un  des docum ents cites q u ’il a  ete realise  
dans la  p ratiq u e, tou t a  fa it  ou p o u r le m oins p resque tou t a fait. Les 
consequences, il n ’est p e u t-e tre  pas  u tile  de  le rep e te r, sont de  longue 
portee  et pro fondes p o u r to u te  la  societe, excepte  p o u r le g roupe  e tro it 
(ou p eu t-e tre  les groupes) de ceux qui p ro m etta ien t, et a  ceux-la , 
voila, il est donne de co n tin u er a  p ro m ettre , p erso n n e  en e ffe t n ’a  re- 
pondu  de la  debacle  de la  refo rm e econom ique et sociale, de  l ’a jo u r-  
nem ent du  p lan  pour un  an  et au tre s  choses, et l ’a tte n tio n  de l ’opin ion  
publique se to u rn a it, d e ja  m e n a ja n te , ju s te m e n t vers ces problem es, 
developpee p a r  les possib ilites accrues o ffe rtes  ces de rn ie re s  annees 
p a r la »paro le  pub liq u e« .1 Les consequences d ’un  te l e ta t de choses 
dans la  » superstruc tu re  ideologique« (pour em ployer cette  construction  
contuse et h ab itue lle ), sont im p o rtan te s  a cause de la  perte  de pers
p ective, d e fin itio n  p rin c ip a le  de la  s itu a tio n  ac tue lle . II ne s’ag it pas 
d ’abord  d ’un  m econ ten tem ent en ce qui concerne le passe (m alg re  tout, 
ce pays, il ne fau t l ’oublier, p resen te  une serie de carac te ristiq u es  qui 
sont souvent beaucoup plus propices a l’hom m e que certa ins system es 
»v eritab lem en t socialistes« qui s’o ffren t su r le m arche  ideologique in 
tern a tio n a l) , ou d ’une depression  causee p a r  les d ifficu ltes  tem poraires, 
done non seulem ent de la crise de la  p ra tiq u e , m ais de la  crise du  
concept lu i-m em e ,  p a r  consequent de  la  non-ex istence, ou p eu t-e tre , de 
l’im possibilite  de la  connaissance des possib ilites veritab les  du  devc-  
loppem en t social pense. Ce n ’est pas seu lem ent un  p h rase  pom peuse 
ou une larm e de crocodile versee p a r  les m econtents -  une serie d ’e-

1 A ussi n est-il p eu t-e tre  pas illog ique  de ra tta c h e r  u&ie sć rie  d ’ćvćnem ents p o li
tiques de no tre  pays -  a propos dcsquels on p a rle  en g en ćra l de rap p o rts  en tre  les 
na tions -  au besom  qui se fa it sen tir, ces d ern ie res  annees, de  trouver, ap rćs l ’ćchec 
dea program m es prom is a u p a rav an t, d ’au tres  m ćdium  de p o litisa tio n .
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xemples concrets, du p lan de developpem ent de la Z E T  et de l’ame- 
nagem ent de Grič, ju squ’a la question du systeme de reproduction so
ciale ou de p lan quiquennal de developpem ent economique et social, du 
program m e de la construction des cinemas et biblioth^ques jusqu’au 
program m e d ’alphabetisation, servent d ’illustration concrete. Mais 
m algre tout, 1’espace est en partie ouvert pour l’action necessaire au 
changem ent d ’un tel e tat de choses impossible en lu i-m em e; c’est le 
resultat de certains changem ents dans la vie politique des dernieres 
annees, changem ents qui ont »aboli«, bien qu’a la fa^on de la demo
cratic form elle, la repression politique directe, en la rem pla^ant sou
vent, il fau t bien le dire, par une m anipulation plus ou moins habile 
qui frappe bien souvent (et neantise) l’opinion publique. U n tel etat 
de choses, aggrave par un m anque de voies d ’action reellem ent m ar
xistes, a conditionne la creation d ’une situation de »confusion d’idees« 
et meme une situation de confusion de la critique social intellectuelle 
(typique de l’e ta t de crise des perspectives de la societe), mais si cet 
espace d ’action, form ellem ent et confusem ent instaure, n’existe que 
partiellem ent, il existe cependant et il convient de l’amenager par un 
program m e ayant pour but d ’etre une source d ’inspiration des acti- 
vites.

Et c’est bien de cela qu’il s’agit: la  question de savoir qui occupera 
l’espace nouveau ouvert a Taction politique (et meme parfois politi- 
carde): eventuellem ent, on pourra  engager sur cette base une d ;scus- 
sion sur le »nouvel eta t de choses«. En quoi la position est deja  en 
partie  gagne p a r l’introduction elle-m eme, il s’agit de la critique de 
l’e tat concret, au nom de valeurs qui auraien t du faire fonction de 
chef de ligne, de la critique de la  pensee de la crise dans ses dernieres 
consequences et pas seulem ent dans celles qui frapnent expressement 
un certain  in teret (quel qu ’il soit). C ’est seulement dans cette situation 
que l’on peut serieusem ent them atiser ce qu’on appelle, tout a fait 
grossierem ent d ’ailleurs, le »nouvel etat de choses« (le nom est tire 
d ’une com prehension personnelle de l’evenem ent qu’on traite. les guil
lemets sont ici pour des raisons d ’ideologiite de cette comprehension). 
Le m edium  principal du »nouvel eta t de choses« (en general) est le 
croatism e, son adversaire  principal est l ’unitarism e, son porteur p rin 
cipal le groupem ent que l’on appelle souvent les travailleurs culturels 
(bien qu’il s’agisse seulem ent d ’une partie de ce groupem ent, avec la 
participation  d ’une serie de personnalites d ’autres professions, en par- 
ticulier des politiciens).

II est a peine necessaire de d ire pourquoi c’est justem ent le croa
tisme, ou ce qu’on appelle la question nationale, qui apparait dans le 
role essentiel de la tragi-com edie actuelle -  une serie de deform ations 
du tem ps (d’ailleurs pas encore revolu), que l’on appelle etatiques, ont 
particu liJrem ent conditionne une localisation regionale et nationale 
des investissements et des systemes bancaires, du commerce exterieur 
et des centres culturels — la possibilite, de tensions, ̂ malentendus, in 
comprehensions et heurts a  ete creee par le fait-m cm e, et une serie 
d ’elem ents »annexes«, en particu lier la conscience de la specificite et 
de la  confusion de »l’instant actuel«, done du fait de 1 existence des 
germes historiques im portants, a l’echelle m ondiale, du novum de la
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com m unaute  autogestive , de pu issan ts centres s ta lin istes organises et 
des m onopoles, presque classiquem ent cap ita listes, de  decision  econo
m ique et au tre  (»Buy the best -  sa le  th e  rest«), ce qui se glisse d ’une 
m an iere  de plus en plus decisive dan s  le qu o tid ien  de tous et de toutes 
-  tou t cela a  fa it que la  n a tio n  est d evenue  le fac te u r essentiel des 
lu ttes politiques. U n e  serie de changem ents sociaux, en p a rticu lie r  le 
ren fo rcem ent du  groupe social qui p o u rra it  se d e fin ir  com m e le sub- 
stra t2 de la couche m o yen n e , une  cu ltu re  fondee  su r les bases n a tio n a 
les confuses, la  classe ouvrie re, term in u s technicus d ’evenem ents essen- 
tie llem en t sta lin istes, et la  possib ilite  acquise  d u  recours a  n ’im porte  
quel au tre  den o m in a teu r com m un d ’une  oposition  a  1’ex is tan t qui 
com ptera it su r un  large  appu i, tou t cela  a  n ecessairem en t o rien te  les 
m ouvem ents en ap p a ren ce  e lem en ta ires, d an s le  jo u rn a lism e, les 
sciences hum aines, dans la  cu ltu re  en g en e ra l, vers la  »question  de la  
nation«.

S’occuper de la  na tio n , n o tam m en t lo rsq u ’il s’a g it  d ’une s itu a tio n  
non sa tisfa isan te  (ce qui v au t p o u r to u te  n a tio n  yougoslave p lacee dans 
cette situation ), n ’est pas et ne  p eu t pas e tre  u n  peche, le  na tio n a lism e  
l’e tan t certa inem ent. M ais, ou est la  d iffe ren ce?  L a  p ro d u ctio n  p o li
tique actuelle, in sis tan t energ iq u em en t su r cette  opposition , est trčs 
lo in  de l’av o ir ec la irc ie  consequem m ent. C ep en d an t, en p rinc ipe, ce 
n«est pas si d iffic ile , le  n a tiona lism e est en  e ffe t  e sen tie llem en t d e ter
m ine  par V instauration  de V h o m m e -in d iv id u  en ta n t qu accidence de  
la nation  a laquelle  il ap p a rtien l, la  n a tio n  est done p o u r lui l ’horizon  
unique, l ’un ique f il tre  d ’exam en, le con tenu  im plic ite  et la  c irconfe- 
rence de chaque n o tion  u tilisee  p a r  lu i; s’occuper de la  n a tio n  confor- 
m em ent aux au tres, qui la  c reen t, c’est l ’accidence de l’ho m m e-in d i- 
v idu , deduction  im personnelle  d ’une ex istence h u m ain e  d e ja  ex is tan te  
et donnee d ’avance. A  p a r t ir  de cela, il est possible, n o n  sans d if f i
c u lt^  obscurite et in sa tisfaction , d ’in v en te r  tou tes les consequences p o 
litiques p ratiq u es  et p ro g ram m atiq u es  theoriques. M ais si cela  ne se 
p ro d u it pas. en d ep it de d ifficu lte s  incon testab les, il fa u t  c ro ire  que le 
problem e n ’est pas seu lem ent dan s  le c ritere , m ais, et d ’abord , dans 
une ap titu d e  a ne pas l ’em ployer.

Si Ton considere que ces breves assertions, en d ep it de  leu r shem a- 
tism e evident, rep resen ten t au  m oins u n e  p a rtie  de la  rea lite  do n t il 
est question ici, le m edium  essentiel du  »nouvel e ta t de  choses« est au 
m oins en p a rtie  exp lique; le croatism e, en  effe t, c’est s’occuper de  la  
C roa tie  et des C roates, et il existe to u te  une  serie  de  fac teu rs  qui fe- 
ro n t que l’on res te ra  au  n iv eau  du  n a tio n a lism e, ou qu’on a tte in d ra  
des possibilites, des horizons; on peu t v o ir v e ritab lem en t, et resoudre, 
les d ifficu ltes qui ont fa it n a itre  cet e ta t de choses. D ans u n  m ouve
m ent politique, et le »nouvel e ta t de choses« l’est ce rta inem ent, l ’es- 
scntiel est la  question  de la  conception  de la  reso lu tion  du  p rob lem e; 
sa suffisance au m oins po ten tie lle  eq u iv a u d ra it  a  l’acqu isition  d ’une 
possibilite de changem ent v e ritab le  de l’e ta t d e  choses, une chute

2 L 'an a ly se  classiquc m on tre  que tous les m ouvem ents n a tio n au x  (et n a tio n a 
listes) ont etc portes p a r des forces liees avec la  couche m oyenne, avec co llabo ra tion  
du lu m p en p ro le ta ria t com m e b a ta illo n  d ’assau t, no tam m en t dans les s itua tions ra - 
dicalisćes.
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eventuelle au-dessous du niveau exige par le moment equivaudrait 
au moins, inevitablement, a une fin de perspective sur le chemin du 
nationalisme.

M entionner l’unitarism e comme adversaire acharne du »nouvel etat 
de choses«, cela peut-il a ider au diagnostic du mouvement lui-meme? 
L ’existence de l’unitarism e en Yougoslavie devrait en effet equivaloir 
a une possibilite au moins implicite d ’activite du mouvement (malgre 
sa forme) fonde sur l’aspiration (done sur l’interet) de la creation (ou 
arret) de l’etat dans lequel la Yougoslavie est defini comme un etat a 
un peuple.3 Si ce mouvem ent existe reellem ent (et c’est incontestable, 
bien que des m anifestations concretes ne donnent pas du probleme une 
explication aussi rad icale que la definition ci-contre, en depit de son 
caractere tan t soit peu caricatural), il serait de son interet de m ain- 
ten ir l’etat qui, selon nos nom breux activistes, a fortem ent caracte- 
rise la situation en Yougoslavie dans les annees cinquante. Quel inte
ret cependant pourrait avoir un groupe a l’uninationalite fictive d ’une 
com m unaute a plusieurs nations? Probablem ent aucun, car un tel etat 
de choses, c’est tout a fait clair au jo u rd ’hui, debouche tot ou tard  sui 
les difficultes les plus graves et ne profite a personne, meme pas a 
ceux qui devraient le promouvoir. Cette situation dćsagrćablem ent il- 
logique n ’a cependant qu’une seule issue -  reconnoitre que la concep
tion unitariste cache en son essence quelque chose d 'autre . q u e lle  ex
prim e le nihilism e cache du pouvoir du groupe dirigeant -  done le 
stalinism e .4

S’il en est v raim ent ainsi, la  mise a l’ordre du jour de l’unitarism e 
peut signifier seulem ent une chose: 1’inaptitude a la lutte contre le 
stalinism e a tous les niveaux, done la possibilite, pour le stalinisme, 
pendant cette lu tte  am ere et discontinue contre l’unitarism e, de se re- 
grouper purem ent et sim plem ent et de rester le processus social va- 
lable, bien qu’a un niveau d ifferent. P ar consequent, l’unitarism e n ’est 
pas l’adversaire principal parce qu’il ne dit rien d ’essentiel, son exis
tence n ’est que l’expression d ’une construction plus profonde du sta li
nisme dans des dom aines ou sont apportees des decisions sociales vita- 
les, il a pour pendant Ja theorie »il y a seulem ent une couche sociale -  
les travailleurs«, car, de meme que l’unitarism e, en partan t des posi
tions stalinistes, fin it dans le chauvinism e vis-a-vis des nations d ’une 
com m unate donnee, de meme la theorie des travailleurs correspond, 
en son essence, a un chauvinism e social vis-a-vis de certaines couches 
de la societe, en particu lier vis-a-vis de la classe ouvriere qui se trou
ve noyee dans la non-d ifferen tia tion  de la masse et en partie  chassee 
du theatre  des evenem ents sociaux im portants et legaux; cependant, 
les deux sont utiles a une couche sociale tout a fait concrete, a savoir 
aux dirigeants professionnels et a ceux qui en vivent.

* II fau t se souvenir que l’unitarism e, dans d ’autres milieux, aux USA par exem- 
plc, a l’epoque de l’am algam e des emigres de toutes les nations, a pu conna.trc et 
a connu des phćnom enes d ’une au tre forme.

* Cf. l ’expose im pressionnant du dr. D ušan P irjevec (»Entre M arx et 
rapport au  symposuim »A ctualite de la pcnsće de Hegel, M arx, nge s e ■ 
dans la  vie sociale et dans la science du X X e  siecle, L jub ljana , 15-17 fevrier 1971).
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Le »nouvel e ta t de choses« constitue  sans au cu n  dou te  une  reac tio n  
contre  un e ta t in sou tenab le  qui change  tro p  len tem en t, il v o u d ra it  
quelque chose d ’au tre , quelque chose qui g a ra n tira it  en  p rem eir  lieu  
l ’am elio ra tio n  de la  position  du  peup le  croate . II sem ble que ce fa isan t, 
on a it choisi un  fau x  ad v e rsa ire  (pris en p a rtie  a  la  p ro d u ctio n  quo ti- 
d ienne d ’avan t), un  m edium  qui con tien t les possibilites im plic ites (au 
moins) d ’un te rra in  sans issue n a tio n a lis te , s’il d ev ien t le fac teu r p r in 
cipal des evenem ents politiques, la issan t les o bserva teu rs et p a rtic i
p an ts dans l’indecision  q u an t au  p ro g ram m e c la ir  e t a  la  com prehen
sion veritab le  de l ’ensem ble des p roblem es de l’em an cip atio n  n a tio 
na le  dont il s’ag it ici. D ans le lan g ag e  quo tid ien , on  em ploi frequem - 
m ent une expression  qui, in sis tan t sur la  » d ialec tique  de classe e t n a 
tionale« , doit pe rm e ttre  de tro u v e r la  jo n c tio n  avec les problem es so
ciaux essentiels du m om ent. L a issan t de cote la  v a le u r  de  la  d ia lec ti
que qui m anie, comm e celle-ci, des a d jec tifs  sans ap p a ren ce  de c la rte  
(en effe t, si l ’on d it qu ’il s’ag it en  fa it  d ’une e m an c ip atio n  de classe et 
na tiona le , il fau t tou t de su ite  se d e m a n d e r qui est celui a  qui il fau t 
ap p liq u er l ’em ancipation  de classe et n a tio n a le , et en  p lus, d ia lec ti-  
quem ent), il fau t m en tio n n er que les d iscussions su r la  p rio rite  de  l’un 
des deux q u a lifica tifs  ont abou ti a  fa ire  ou b lie r le su je t de  l ’em anci- 
pation , lequel, en d ep it de toutes les deductions sociales, reste  to u t de 
m em e -  l ’hom m e. D one, l ’essentiel est b ien  la  question  de V em anci
pation  de I’hom m e  -  »Ce n ’est que q u an d  l’hom m e co n n a itra  e t o rg a- 
n ise ra  ses propres forces en  forces sociales  et que, a  p a r t ir  de  la, il 
cessera de sep arer de lu i-m em e la  fo rce  sociale  en fo rce po litique, que 
sera  accom plie l’em an cip atio n  de l ’hom m e«.5 -  M ais on ne p a rle  pas 
de cela a u jo u rd ’hui, au to u r de nous. Si l ’on p a r t  de  l’hom m e qui a  
organise  ses forces en forces sociales, on  a b o u tit a illeu rs  que si l ’on 
p a rt de l ’in te ret de la  n a tio n  o rgan isee  com m e prob lem e de l ’hom m e 
d ed u it d ’elle.6

O n a d e ja  m en tionnee  tou te  u n e  serie  de d e fau ts  carac te ristiq u es  d u  
»nouvel e ta t de choses«, certa in es  lim ita tio n s , les m an ifes ta tio n s  con
cretes et les p o rteu rs reels sont b ien  connus, a lors, quelques m entions 
encore et ce sera  tout. L e »nouvel e ta t de  choses« a p p a ra it  en g en era l 
comm e un ac tiv ite  ideologique (c’e s t-a -d ire  cu ltu re lle  et »culturelle«), 
sa form e est dans les reg lem en ts de com pte politiques, de carac te re  
gen era lem en t ex igean t ( lu tta n t encore  p o u r l’in fluence  d om inan te) et 
les m ethodes en sont variees. L e  cad re  sp a tio -tem p o re l est donne p a r  
la  situ a tio n  de crise p ro fo n d e  du  concept de com m unau te  (m ais aussi 
p a r  la  crise du  concept de societe en  genera l) et les p o rteu rs  sont en 
genera l des »hom m es de plum e« (bien que, cela  v a  de soi, tous ne 
m o n tren t pas la  m em e hab ile te  dan s  cette so rte  de lu tte  a m ains libres). 
P eu t-e tre  n ’est-il pas necessaire  de  d em o n tre r  que l ’ac tion  d u  m ou-

6 M arx -E n g e ls : »Ecrits de jeunesse« , N a p rije d , Z ag reb  1953, p. 68.
6 »N otre  o rgan isa tion  p o litique  in te rieu re  est et se ra  ce que le peuple , sans pr£- 

tendues dem ocraties, sans p re tendues specu lations p o litica rd es , dćc id e ra  de lu i-m em e, 
souverainem cnt, dans son in te re t essentiel et v ita l« . (A n te  Pavelić . d ic ta tc u r  fasciste 
en C roa tie  1941-45, d iscours su r la  p lace St. M arc  de Z ag reb , 21 m ai 1941). Ceci 
n ’cst que l’abso lu tisa tion  de la  n a tio n  dćveloppee ju sq u ’a ses dern ie res  consequen
ces, la  souverainete  du  peuple  sans d ćm ocratie , e t l ’exp ression  de l’im puissance v e 
r itab le  d ’un concept de puissance.
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vemen* dont nous parlons ici a thćm atise de nombreuses ouestinns 
essentielles. one des pas ont ete faits vers rertaines solutions Ten gene
ral non-essentiellesl, oue le »nouvel ć tat de choses« n ’est nas le nn*;«. 
nalisme. bien ou’il n ’existe Das sans nationalism e dans la varianfe m'i 
nous le vovons (ce qui est norm al chaque fois ou’un neim le se rovpiilr. 
apres un lone: sommeil. ou du moins semble le faire). Cependant. et 
c’est une delim itation im portante, il existe et il doit pouvoir exis*er 
une au tre m aniere de s’engager qui n ’a pas a etre en correspondance 
directe avec ce qui est depasse au jourd ’hui, mais qui reste croate et 
yougoslave, et qui est, et c’est l’essentiel vraim ent internationaliste, et 
dont le point de d epart est l ’homme, et non la nation, le sol, les colli- 
nes ou les ruisseaux.

L ’intransigeance du »nouvel e tat de choses« est orientee unilatera- 
lement, il trouve inacceptables les »nouveaux gauchistes« et toute au
tre  personne douteuse c itant l ’utopie (pratiquem ent identifiee avec la 
rontre-revolution) et autres »notions integrates« comparables, il est 
faible cependant lorsqu’il definit les critčres de l’appartenance par 
rapport a tous ceux qui le soutiennent, explicitement ou autrement. 
Pourtan t, il est possible que dans le mouvem ent qui insiste jou r et nuit 
sur l’em ancipation de son peuple coexistent des hommes depourvus 
des connaissances les plus elem entaires de la langue de ce peuple, de 
son histoire, de sa culture, et meme ceux qui ont confesse radicale- 
m ent. il n ’v a pas si longtem ps, des convictions qui souleveraient au- 
joud’hui l ’indignation unanim e du public. Les »victimes« de naguere 
(mais aussi les victimes) des reglem ents de compte politiques (et politi
c a l s )  agissent au jo u rd ’hui la m ain dans la m ain avec ceux qui les ont 
sacrifies il n ’y a pas si longtemps, les anciens hauts fonctionnaires des 
services de securite vendent aux encheres les paroles nationalistes avec 
leurs »obiets« d ’autrefois, on change d ’orientation (et meme de con
fession), d ’appartenance nationale, de carte de club de foot-ball (si Ton 
en croit les jou rnaux, il n ’est pas difficile de se persuader que 1’eman- 
cipation du foot-ball des Croates, autrem ent d it le fait, pour les equi- 
pes de D inam o et de H ajduk , de rem porter le cham pionnat d’etat, 
p ourrait e tre une determ inante  im portante des evenements politiques 
actuels). II fau t a jou te r cependant -  et cela m ontre bien la portee spi- 
rituelle du m ouvem ent -  qu’au sommet (ou dans une agreable proxi- 
m ite), on trouve des linguistes qui changent de position selon la  si
tuation  politique,7 des physiciens qui ne s’occupent pas de physique, 
des economistes qui font des erreurs dans l’utilisation des categories 
essentielles de leur specialite, etc. Avec tout le respect que l’on doit 
aux intellectuels qui ont une action dans le m ouvement, en pensant 
peut-etre  que c’est la seule possibilite d ’action veritable qui leur soit 
donnee pour le m oment, a cote d ’une serie de realisations qui ont une 
valeur en elles-memes, nous sommes les temoins d ’une avalanche 
d ’ecrits, d ’articles semi-intellectuels, sem i-culturels, necessairement 
orientes contre toute em ancipation et contre toute action veritable et 
se detachan t vigoureusem ent de tout ce qui est proclame de principe.

7 De la l’existence d ’une »science« versatile, pržte k fa ire volte-face par prag- 
m atism e politique.
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E n ce b a tta n t con tre  l ’u n ita rism e  et to u t a u tre  ad v e rsa ire , le »nouvel 
e ta t de choses«, en reg ie  genera le , ag it c ep en d an t unrfo rm em ent, insis- 
tan t constam m ent sur l ’un ite  de la  n a tio n  (ce qui, a  term e, condu it a 
la  theorie  de la  p a ix  de classe), et l ’u n ite  de tous ceux qui ag issent a 
l ’in te rieu r, cette fa fo n  de se rre r  les ran g s  est usee si l ’on veut, m ais 
tou jours ag issan te  -  »no tre  a d v e rsa ire  com m un est encore  fo rt!« . II y 
a un  them e de discussion unique, car en p rin c ip e  tous sont po u r l’e- 
m ancipa tion  n a tio n a le , po u r le p ro g res  d u  p eu p le  et de  la  com m u
n aute , m ais qu an d  m em e, les uns sont »les no tres« , les au tres  sont des 
tra itre s, les uns sont »nationalistes« , les au tres  » un ita ristes« . E t le d ia 
logue est ren d u  im possible, il est exclu  p a r  l ’u n ifo rm ite  du mouvemen* 
com battan t, p a r  l’oubli conscient des them es essentiels dan s  la  d is
cussion (qui se red u it a une d iscussion su r les d rap e a u x , le nom bre  des 
ressortissants de telle  ou te lle  n a tio n  dan s tel ou tel g roupe  de chaises 
ou de fau teuils), et, en fait, en  p rem ier lieu, du  fa it  d ’une  situ a tio n  
n ’au to risan t pas de discussion serieuse sur la  p erspec tive  de la  societe. 
T o u te  c ritique  de donnee a  done la  m em e v a leu r, celle qui recherche 
le nouveau et celle qui tire  en a rr ie re , il ne  leu r m an q u e  que la  d e te r
m inan te  essentie lle  des d iscussions -  la  d im ension  d u  fu tu r, done la  
d im ension  de Thistoric ite  (qui ne  p eu t e tre  rem p lacee  p a r  le rap p e l du 
passe, si g lo rieux  so it-il). C ’est la  d e te rm in a tio n  essentielle, et la  pos
sib ilite ouverte  de ce que nous notons, la  d iv ers ite  des phenom enes, le 
fait que de cette confusion  q u an d  m em e, u n  jour, il f a u d ra  b ien  qu ’il 
sorte un concept ou quelque chose qui lu i ressem ble, to u t ce la  n e  c h a n 
ge pas ree llem en t cet e ta t de  choses.

Le »nouvel e ta t de choses« ne se ra it  pas ce qu ’il est si on po u v ait 
le red u ire  au  jo u rn a lism e, ou a  la  cu ltu re  en  g en e ra l, il est aussi r e a 
lite politique. L a  s itu a tio n  po litiq u e  en  Y ougoslav ie  et en C ro a tie  a 
perm is d iffe ren ts  m ouvem ents, et m em e ceux que suppose le »nouvel 
e ta t de choses«. U n  peu  ta rd , m ais p ro b ab lem en t pas tro p  ta rd , on  a  
vu a p p ra itre  dans la  lu tte  co n tre  le cen tra lism e u n  e lem en t de prise  
de conscience n a tio n a le , fac teu r essentie l des evenem ents politiques of- 
ficiels; las th em atisa tio n  de la  »question  n a tio n a le«  (pas to u jo u rs  con- 
sequem m ent) a ouv ert ces d e rn ie rs  tem ps des possib ilites de discussion 
sur une serie de them es tabous, m ais la  confusion  des positions, une 
d isposition  a la  coquette rie  envers des m ouvem ents qui sont, de p a r  
leu r p ro fil po litique  et p ratiq u e, p o u r le m oins confus, on t cree des 
suppositions qui p e rm e tten t l ’a ff irm a tio n  d ’une  p o litique  de d e te rm i- 
nan tes essentie llem ent bourgeoises. L e  sou tien  »sans reserve«  (comme 
si un hom m e ou un  in te llec tue l v ra im en t h o n n e te  p o u v a it so u ten ir quoi 
que ce soit sans reserve) de la  d irec tio n  dan s  n ’im p o rte  quelle  form e 
d action, Vinauguration  de la logique de  la po litique , des com ites en  
tan t que logique d e  la  vra ie  v ie  de chacun, la  necessite p o u r chacun 
de s’a ffirm e r quo tid ien n em en t »dans la  ligne«  de la  d irec tion , au  lieu 
de pe rm e ttre  la  situ a tio n  de l’a ff irm a tio n  quo tid ien n e  de la  d irec tion  
sur le trace  des in te rets  pour la  rea lisa tio n  desquels e lle a  ete e lue (ce 
qui co rrespond a  la  d e fin itio n  logique et au  s ta tu t de to u te  d irection) 
-  tou t cela tue  la  possib ilite de l ’opposition  su r les questions essentie l
les, red u it les polem iques a  des e tique tages p o litica rd s  et exclu t de la 
discussion, p a r  l ’au tom atism e des evenem ents, tou t hom m e qui vou-
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drait intervenir avec des objections qui ne sont pas sur la top-liste po
litique du moment. Voila pourquoi il arrive souvent qu’un Croate hon- 
nete, quelle que soit sa profession, regarde en coin les evenements, 
compte les »morts«, en prenant soin de se m ettre lui-meme, avec sa 
famille, a l ’abri des »balles perdues«.

Le »mouvement de la jeunesse universitaire croate« (qui, dans une 
autre version, a pris le nom de »M ouvement de la  jeunesse universi
taire de Croatie), est l ’em anation politique la plus directe du »nouvel 
etat de choses«. M algre le cours des evenements, en partie inconnu de 
l’opinion publique (que Ton prend soin d ’envelopper encore d ’un voile 
de negation et meme de desinform ations, par le canal de tous les jour- 
naux qui paraissent au jo u rd ’hui en Croatie ou au dehors,8 ce mouve
ment politique offre aussi un aspect qui depasse une pure et simple 
phenomenologie de la confiscation des locaux, de la suppression des 
tribunes, etc. Trois mots d ’ordre lances ces derniers mois sont parti- 
culierem ent significatifs: ceux concernant le »titoisme catholique«, le 
»national comme rem part a la m etaphysicite et le »besoin d'occupa- 
tion des champs du possible«. Ces trois mots d ’ordre ne sont pas direc- 
tem ent lies, ils ne correspondent probablem ent pas au concept de cha
cun des adherents (meme pas parm i les leaders), mais ils revelent une 
certaine verite de la crise qui secoue la scene politique de la nation, et 
plus particu lierem ent de l’universite depuis quelques mois. 11 ne faut 
pas oublier non plus que les consequences de ces mots d ’ordre, et d ’au 
tres identiques, ne sont pas et ne doivent pas etre aussi des consequen
ces du m ouvem ent lui-m em e ou de ceux qui le m enent, les evenements 
des derniers mois ont m ontre que dans ce cabinet de debarras, des 
mots seniles caracterisan t les reunions d ’etudiants, des lapsus, et meme 
une ignorance evidente ont pu prendre l’apparence d ’une plate-form e 
d ’action, mais que, en depit de 1’ignorance et d ’une inconscience des 
consequences, les mots d ’ordre garde une im porte objective qui me- 
rite au moins d ’etre m entionnee.

L a  these sur le »titoisme catholique« correspond en fait a une d iv i
sion du m ouvem ent politique (titoisme est chez nous une appellation 
strictem ent politique, quelle que soit la nature  de ce qu’on lui oppose) 
en catholique et non catholique. L a  foi est done le critere de la division 
politique -  p a r definition, c’est du clericalisme. Dans ce mouvement, 
il y avait, cela ne fait pas de doute, du clerical, l’accent mis sur la 
nation  comme base d ’oii decoule l’accidence-individu doit, si l ’on rai- 
sonne consequem ment, conduire a une conception du m onde religieuse 
qui, dans la polarisation politique, resiste difficilem ent a la tentation 
de la realisation  clericale dans le donne. M ais cette division fait naitre 
aussi le sectarism e de l’»autre cote«, et il n ’est pas illogique de parler 
ici d ’extrem es apparem m ent opposes comme des parties du »moment 
actuel«.

L a  thčse sur le national comme rem part contre chaque m etaphysi
cite prend  toute sa signification quand elle est tradu ite  en 
qaund on soulčve le voile ideologique et vide qui la  recouvre: il s agit

® L a presse quotidienne, cn dćpit de la varićtć des themes et des orientations, 
a fa it silence system atiquem ent sur certains Elements de la situation & 1 universite. 
suivie meme par les jou rnaux  »dc la jeunesse«.
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en fa it  du  concept du  n a tio n a l com m e rem p a rt con tre  to u te  autre  m e
taphysicite , excepte la  m etaphysic ite  d u  phćnom ćne  n a tio n a l lu i- 
m eme. L ’ac tiv ite  p ratiq u e  du  m ouvem ent, a insi que les ap p lica tions 
theoriques des theses do n t il s’ag it, -  theses selon  lesquelles l ’hom m e 
est accidence de quelque chose qui est situe hors de lu i-m em e -  im pli- 
que au  m oins en p a rtie  l ’o rig in e  m etaphysique  d ’une te lle  conception 
du  na tio n a l. L a  rea lisa tio n  p o litique  de cette  conception, a  trav e rs  
l ’opposition  a tou te  a u tre  m etaphysique  (c’e s t-a -d ire  a  to u te  au tre  con
ception) est ren d u e  c la ire  p a r  ses consequences. L ’h isto ire , e t l ’h isto ire  
des doctrines politiques en p a rticu lie r ,9 nous a p p re n d  que la  conception  
m etaphysique de la  po litique  (ou d u  m oins la  conception  m etaphysique 
a la  base), exprim ee p a r  le m epris  de  l ’ind iv id u , eq u iv au t depuis to u 
jo u rs  a un  to ta litarism e po litiq u e  pratique. C onsequem m ent, dan s  la  
fonction  de la  lu tte  con tre  le pouvo ir, le reg lem en t de  com ptes p h y si
que p ren d  toute  sa sig n ifica tio n  (face au x  ad v e rsa ire s , l ’an c ien n e  d i
rection  des e tu d ian ts , qui e ta it au-dessous d u  n iv ea u  exige p a r  la  si
tuation) ainsi que la  n o n -to le ran ce  dan s  les discussions, les ap p lau d is-  
sem ents et ovations o rganises, les u n ites m obiles des »activistes« et 
au tres carac te ristiques du  m em e g en re  qui, dan s  n ’im porte  quelle  soci
ete, d efin issen t esen tie llem en t la  d ro ite .10

Le dro itism e, que l ’on tro u v e  dan s  to u te  une  serie  d e  suppositions 
du m ouvem ent e tu d ia n t ac tue l (m alg re  des ten ta tiv es  de changem ent 
de positions, veritab les  ou verba les), s’ex p rim e le plus c la irem en t dans 
la these sur le besoin d  occupation  du  cham p d u  possib le -  la  p h iloso 
phic de la  po litiq u e  du  m ouvem ent e tu d ia n t, et d u  »nouvel e ta t de 
choses« en gen era l, accede p a r  la, et m ag is tra lem en t, a  la  tra n s p a 
rence. Ce m ot d ’o rde  a  ete lance  dan s  le feu  de la  d iscussion e t dan s  
la p ra tiq u e  quo tid ienne, p a r  o p p osition  a la  these selon  laq u e lle  il fau t 
rechercher l ’im possible. Ses consequences, ju s te m e n t dan s  cette  o p p o 
sition, ont abouti a  une p rem iere  p re-re a lisa tio n . O n  a  en  e ffe t acquis 
un espace po u r l’o b ten tion  du  sou tien  des » fac teu rs  officiels«, qui pas 
plus ta rd  que quelques jo u rs  a u p a ra v a n t  a v a ie n t sou tenu  l’a u tre  cote, 
et quelques mois a u p a ra v a n t av a ie n t com m unique, p a r  le seul in te rm e
d i a t e  de la  police, avec les m em bres de la  d irec tio n  des e tu d ian ts , d i
rection  reg a rd ee  a u jo u rd ’hui avec com plaisance. M ais le sou tien  de la  
politique o ffic ie lle  e ta it u n  av e rtissem en t to u t a fa it  ra iso n n ab le , le 
m ouvem ent a  m ontre  de plus en plus c la irem en t que Vordre pour lu i  
eta it une chose sa in te  (ce qui ne  sig n ifie  pas que tous les au tres d ’une 
fa^on ou d ’une a u tre  so ient con tre  l ’e ta t de  choses, m ais que ce qui est 
v eritab lem en t im m an en t au  m ouvem ent e tu d ian t, c’est le  m o u vem en t  
de con testa tion , non  l’opposition , m ouvem ent qui, en  ag issan t, m et en 
question la  rea lite  au  nom  d ’u n  concept n o u v eau  de la  vie, rad ica le -  
m ent d iffe ren t), q u ’il se co n ten ta it d ’o rg an ise r  les app laud issem en ts 
(il est a peine u tile  de  so u ligner le p a ra lle le  avec la  position  des o rg a- 
n isateu rs de la  jeunesse  dans le ty p e  de socićtć sta lin ien ), q u ’il renonce 
a tou te  position  rad ica le , m em e a p p a rem m en t, ty p iq u e  de tou te  ćpo-

'  N erkez Sm ailag ić: » I lis to ire  des doc trines  po litiques« , » N ap rijed « , Z ag reb  
1970, no tam m en t liv re  I, chap itre  su r le p rin c ip e  de l ’o rd re  e t le p rin c ip e  de l ’e ta t.

10 Cf. F ried rich  J . B roder: »E in  S p rach ro h r des R ech tsrad ika lism us« , In s titu t fu r  
s taa tsbu rgerliche  B ildung  in R h e in lan d -P fa lz , M ainz 1969.
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que de non-legalite (la lutte contre les elements capitalistes de repro
duction dans une serie d ’institutions bancaires et de reexportation se 
reduit a des lam entations sur la necessite de rendre a la Croatie une 
certaine somme d ’argent, par quoi on oublie que le probleme n’est pas 
seulement dans la somme d ’argent, mais dans le capital-rapport qui 
est cree, et qui par la perm et a un tel rapport de durer), et qu’il ac- 
ceptait, en lieu et place des discussions, des negotiations a tous les ni- 
veaux. En s’in tegrant a la production de la politique dans les comites, 
le m ouvement perd meme ce parfum  de nouveaute et de spontaneite 
qui faisait son charm e auparavan t (bien que des le debut, on ait pu 
constater que la »spontaneite« du mouvem ent etait petrie de »mots 
d ’ordre« politiques depuis longtem ps connus), et qu’il devenait pas 
au tre chose qu’un chiffre dans la rubrique de l’organisation de masse 
(dans laquelle, comme son nom l’indique, l ’individu lui-meme n’est 
au tre chose qu’une sous-rubrique, version bureaucratique de l’acci- 
dence dont nous avons d e ja  parle).

L ’origine paysanne du m ouvem ent ne releve pas seulement de l’ori- 
gine sociale et regionale des membres et des leaders, elle est en gene
ral determ inee p a r des elem ents de sa conception. Des paralleles s’im- 
posent d ’eux-memes: G ubec11 s’est mis en m arche au nom de l’empe- 
reur contre T ah i,12 oubliant que l’em pereur n ’existait que par Tahi (et 
par les Tahi), et que T ah i ne regnait que grace a l ’empereur, les etu
d iants de Z agreb  se sont dresses contre l’ancienne direction des etu
diants, oubliant que cette direction etait le soutien de ce meme comite 
central, et le comite central l ’insp irateur et le soutien de generations 
de fonctionnaires etudiants. L a specificite de la  situation a exige le 
sacrifice de la  direction des e tudiants (on sacrifie la partie pour le 
tout), et impose la  victoire du courant nouveau (au moins a un niveau 
politicard), mais la lim ite de la conception de »ceux qui arrive« s’est 
revelee au g ran d  jour. Satisfaits au moins de leur participation au 
pmivnir, les representants etudiants du »nouvel e ta t de choses« se com- 
purten t comme leurs predecesseurs ou un peu moins habilement, car 
ils n ’ont pas encore acquis la  routine, et les choses, une fois de plus, 
suivent un cours qui ne convient pour ainsi d ire a personne.

M ettre l ’accent sur l’o rdre  ce n ’est pas seulem ent une phrase en l’air 
prononcee par des ideologues intrus, c’est la determ inante de l’activite 
p ratique, encore un elem ent de l’esprit de droite, lequel, si l’on consi- 
dere tous les evenem ents qui se sont deroule jusqu’a au jourd ’hui, 
p rend toute sa signification. La qualite num erique de ceux qui souti- 
ennent cet e tat de choses (et il y au ra it beaucoup a dire la-dessus), 
decides pour lui probablem ent parce qu’il a  cree une apparence d ’al
ternative, devra  se differencier, si l’on tient compte de l’inaptitude a 
Taction de la nouvelle direction, mais cela ne changera rien d ’essen- 
tiel a la situation, ce ne sera que l’expression d ’une connaissance, a 
savoir que la crise a tte in t un degre ou se devoile la  demagogie na- 
tionale-nationaliste  (et tout autre), qu’il s’assige de solutions vćrita- 
bles ou de renoncer a la voie dans laquelle presque tous s’engagent

11 M atija  Gubec, leader du m ouvement paysan, X V I siecle.
11 Com te F ran jo  T ah i, adversaire  d irect du mouvem ent paysan.
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si g enereusem ent en paro les. Q u an d , com m ent se rea lise ra  cette p ro 
vision, prev ision  donnee en p a rtie  su r la  base de l ’experience  des 
au tres, il est in u tile  de le dev iner, il est beaucoup  plus im p o rtan t 
d ’essayer d ’a g ir  des m ain ten an t, en fonction  d ’un  e ta t qui a tte in t ce 
degre  de possibilite.

L a  philosophic  de la  p o litique  du  »nouvel e ta t de  choses« est done 
fo n d ee  sur une  vo lo n te  de re ten ir Vetat d o nnee  au p r ix  de  certaines  
m odifica tions,  lesquels, n ’e ta n t penses que p a rtie llem en t, n e  peuven t 
pas essentie llem ent ch an g er 1’ex is tan t. L a  com prehension  de la  s itu a 
tion  n ’est done pas l’expression  de l ’ac tion  et de  l ’in te re t de  tous, encore 
qu ’on s’e fforce de m o n tre r  qu ’il en est a insi, ce n ’est pas le m om ent de 
l ’h isto ire  du  peup le  qui dev ien t la  d e te rm in a n te  d u  changem ent essen
tiel, ce n ’est qu ’une in d ica tio n  de l ’e ta t sp ir itu e l e t po litiq u e  d u  »m ou
vem ent actuel«. Ses racines sont d an s  la  crise d o n t nous parlo n s , son 
issue aussi, b ien  que peu c la ire  sous tous ses aspects, sans aucun  doute  
im pensable  sans co n fro n tem en t o u v e rt avec tous les problem es, sans 
o rien tatio n  vers la  dem ocra tic  socialiste  d irec te , sans o rg an isa tio n  de- 
m ocratique de la  n a tio n  et de  la  com m unau te  su r ces bases. L e  »nouvel 
e ta t de choses« a au  m oins m ontre , ap res  l ’experience  o bscuran tiste  d u  
stalin ism e, la  voie du  m anque  de p e r s p e c tiv e s  possible et l ’opposition  
a la  p h enom enalite  du  sta lin ism e (m ais n o n  a  ses racines), u n e  tro i-  
siem e possibilite , encore obscure, encore  b eg ay an te  et boiteuse, m alg re  
une crise qu ’elle do it a ff ro n te r , rev e t d e ja , g race  a  la  d e v a lu a tio n  
p ratiq u e  de ce qui a  ete o ffe rt  ju sq u ’a m ain ten a n t, la  leg itim ite  de la  
sortie  fin a le  su r la  scene h isto rique.
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A N A L Y SIS OF T H E  EC O N O M IC S IT U A T IO N  A N D  PROPOSAL 
FOR A  PR O G R A M  OF A C T IO N

Branko H orvat 

Beograd

I. QUO VADIS?1

I. RETROSPECTIVE

Statistical data , discussions at the Presidium  and Conference of the 
League of Communists as well as the latest economic measures of the 
Federal Executive Council show that the economic reform, begun in 
the m iddle of 1965, afte r five years has ended up in the same sort of 
situation in which and because of which it was begun: again we have 
an enormous balance of paym ents deficit, inflation, slowing down of 
the grow th of productivity  of labor and reduction of the efficiency of 
investm ent,2 slow ing down of production. These phenom ena were re
acted to in the same way as in 1965: by im provised tem porary freez
ing of prices.

A ll this d id  not surprise scholars concerned with theoretical and 
em pirical research on the functioning of our economy. In  fact they 
a lready foresaw such an outcome on the occasion of the inauguration 
of the reform  five years ago. T he  goals of the reform  were not in 
question. T he goals, except w ith respect to employm ent, were correctly 
posited. It was a  question of some lesser but dangerous institutional 
defects, p articu larly  in the sphere of the tax  system, price policy and 
personal incomes policy. Above all, it was a question of an improvised 
and  fundam entally  m istaken economic policy.

1 Nada Brakus worked out the statistical data in the tables and Dragan Jarić 
drew the graphs. I thank them for their pains.

* The average efficiency of u tilization  of funds, m easured by the relationship 
between social product and  fixed capital, fell in  m anufacturing  and m ining by 19°/o 
between 1964 and  1968 (la ter da ta  are  unavailab le; I. Vinski, »Kapitalni koefici
jen ti jugoslovenskc industrije  u razdoblju  1962-1968, Ekonom ski pregled, 1 (1970/, 
44.
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T h e  F ed era l Execu tive  C ouncil, as w ell as o th er p o litica l an d  sta te  
forum s, w ere im m edia te ly  w arn ed  of the  ex isting  defects as w ell as the  
u n avo idab le  consequences. D u rin g  the f irs t tw o years these w arn in g s  
w ere m ain ly  o ral an d  of a n  in te rn a l ch a rac te r . C h a rac te ris tic  in  this 
respect is a  m em orandum  of the  In stitu t o f Econom ic S tudies of 
A p ril 1967 w hich  ended  w ith  th is  forecast:

»As a  r e s u l t . . .  to ta l p e r  c ap ita  p rodu ctio n , an d  w ith  it the  s ta n 
d a rd  of liv ing , w ill be s ta g n a n t in  1967. H ow ever, the  pressure  
of u nem ploym ent an d  the  u n d ev elo p ed  reg ions, insistance on 
corrections in  d istr ib u tio n  of p erso n al incom es, the  need  to avo id  
d iscred itin g  the refo rm  by s ta g n a tio n  o f p ro d u ctio n  an d  the  
sta n d a rd  of liv in g  w ill lead  to an  increase  of the  ba lan ce  of 
paym ents defic it an d  co n tinuance  of a m ore lib e ra l c red it policy. 
T h u s the cycle w ill e n te r  in to  the  u p sw ing  phase. In  so fa r  as by 
then  an  an ticyc lical policy  is n o t fo rm u la ted , in  1969 th ere  w ill 
occur a  d o w n tu rn  of the  cycle, a n d  in  1970 w e w ill h av e  a  new  
reform «.

A fte r  such in te rn a l w arn in g s  rem a in ed  w ith o u t an y  effec t w hatsoever, 
pub lica tion  of econom ic ana lyses a n d  com ing out in to  the pub lic  w ere 
begun. In  the  S p rin g  o f 1967 the  S c ien tific  Section  o f the  Y ugoslav  
A ssociation  of E conom ists o rg an ized  a  conference in  L ju b lja n a  on 
conditions fo r s tab iliza tio n  o f the  Y u g o slav  econom y. T h e re  the  le a rn 
ed an d  w id er pub lic  w ere  a cq u a in ted  fo r  th e  f irs t tim e  w ith  th e  fac t 
th a t p ronounced  business cycles o p e ra te  in  Y ug o slav ia , th a t  th is is not 
recognized  by econom ic policy  m akers an d  th a t  an  an ticyc lical econ
omic policy does no exist. A t th e  conference it w as em phasized  th a t 
the recession w ould  soon end , th a t  in  th e  course of 1967 th ere  w ou ld  
occur a  tu rn in g  of the  cycle u p w ard , th a t  th e  acce le ra tio n  of p ro d u c 
tion  w ould  continue u n til  the  m id d le  o f 1969 an d  th a t  a fte r  th a t  th ere  
w ould occur a  new  s low ing do w n  of g ro w th .3 As can  be seen from  the 
p resen ted  g raphs, these fo recasts  w ere show n to be com plete ly  correct.

A t th a t tim e th e  losses w hich  th e  econom y su ffers because o f the 
slow ing dow n of g row th  ow ing  to m istak en  econom ic policies w ere 
ca lcu lated  an d  pub lished . In  1967 a lone  the  econom y thus lost about 
1,000 b illion  o ld d in ars . (O w ing  to  b reak d o w n  o f the  econom ic s tru c 
tu re  instead  of n o rm a liza tio n  o f ex p an sio n  to  abou t 11%>, in d u str ia l 
p rod u ctio n  was red u ced  to  a  n eg a tiv e  ra te  o f grow th). T h e  loss of 1,000 
b illion  d in ars  an n u a lly  rep resen ts  a  sum  sev era l tim es g rea te r  th a n  all 
an n u a l ted e ra l investm ents, w hich  a re  sa id  to  th re a te n  the  econom y’s 
rep roductive  capacity . In  re la tio n  to such losses the  s iphon ing  of funds 
from  repub lic  to repub lic  -  w h ich  p rovokes g rea t n a tio n a l tensions -  
is show n as in sign ifican t.

A t the beg in ing  of 1968 the  In stitu te  o f E conom ic S tudies o rgan ized  
a  closed sym posium  fo r rep resen ta tiv es  of science, the  econom y, s ta te  
an d  p o litica l bodies from  a ll republics. T h e  m eeting  p rac tic a lly  u n a n i
m ously accep ted  the  ju d g em e n t o f the  econom ic s itu a tio n  an d  the p ro 

* Ekonom ist, 1-2 (1967), 212-213.
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posed program  of long-run stabilization, thus denying in the most 
convicing way rumours about »fundam ental« disagreements of a re
publican, theoretical, ideological or sim ilar character, and sought that 
the m aterials be turned  over to the Federal Executive Council and be 
published, which was done.4

In February 1969, the Scientific Section again organized a confer
ence in K ragujevac on the problems of stability.5 A t the conference it 
was shown by empirical analysis th at not one of the proclaimed goals 
of the reform  (which can be ouantified) was achieved nor could be 
achieved. It was emphasized that in so far as the policy announced by 
the then-president of the Federal Executive Council were carried out, 
the num ber of unem ployed would by 1975 exceed a million, half 
w ithin the country and h a lf abroad.6 (Today we know that this esti
m ate was too optimistic, for the figure of one miiMo-.i is p'rea lv sur
passed.) Im m ediately a fte r the K ragujevac conference a closed meet
ing in the C entral Com mittee of the Yugoslav League of Communists 
was held on the basis of m aterial of two economic institutes, one in 
Zagreb  and the other in Belgrade, which gave an identical judgm ent 
of the economic situation. One of the present federal functionaries 
asserted that the judgm ent of the Belgrade institute consited of »half- 
truths«!7

A ll these, as well as num erous other attem pts which I do not m en
tion, had absolutely no effect except to bring unpleasantness to the 
authors of these judgm ents and proposals.

Throughout this entire period the judgm ents of state and political 
functionaries d iffered  d iam etrically  from  the judgm ents of scholars. 
From  the statem ent of the then  president of the Federal Executive 
Council in P arliam en t in October 1966 (»I think th at we can say un
am biguously th at the course of the reform  up to now is successful and 
that we can be satisfied w ith the results achieved«) to the report at 
the m eeting of the Presidium  of the Yugoslav League of Communists 
in M ay 1969, directly  afte r the analysis of the cited economic institutes 
(»The course of the reform  has w ithstood the t e s t . . .  On a q ualita
tively new basis we have entered into a phase of dynam ic growth of 
production and productivity  of labour, em ploym ent and the standard  
of living«), our country’s public has been inform ed of the successful 
carry ing  out of the economic reform  and the m edium -term  plan, of the 
successful fu lfilling  of strategic goals, of the qualitatively new struc
ture of production and  such. W hen  the slowing of growth became 
evident, then it was begun to be emphasized (along with the ample 
assistence of unqualified  economists) that slow growth represents the 
price of »significant restructuring  of the economy«. This slogan was 
launched and  m ain tained  until two young scholars8 showed by a

4 Institu t Ekonomskih nauka, Sum arna analiza privrednih kretanja i prijedlozi 
za ekonom sku politiku  (Beograd, 1968).

• Sce Ekonom ist, 1 (1969).
• Ibid., 53.
7 B. Jelić, »Ccmu poluistine«, Borba (M ar. 9, 1969), p. 2.
• O. Kovač, L j. M adžar, »Stopa rasta  i prom ene u privrednoj strukturi«, l k o - 

nomist, 1 (1970), 5-32.
\
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serious analysis  th a t  it is false  an d  th a t  slow  g ro w th  checked the  p o 
sitive res tru c tu rin g  o f the  econom y, w hich  w as a n y w ay  alw ays know n 
by experts  on econom ic g row th . F in a lly  a t the  X I I I  session of the  
P resid iu m  of the  Y ugoslav  L eague  o f C om m unists in  O ctober 1970 it 
was em phasized  » th a t it is a  m a tte r  of fu n d am e n ta l d isequ ilib rium , 
w hich  canno t be so lved  by p rac tic a l d a ily  m easures, fo r  it is a  ques
tion  of fu n d am en ta lly  ch an g ed  rela tio n sh ip s  in  th e  s tru c tu re  o i the  
econom y an d  the  d istr ib u tio n  of incom e«.9

T h e  question  is posed: w hy  fo r a  fu ll five  y ears  d id  th e  ju d g m en ts  
of po litica l an d  s ta te  fu n ctio n aries  d ev ia te  to  such  a  deg ree  from  the  
ju d g m en ts  of scholars?  W hy  d id  a ll  the  a ttem p ts  to  com m unicate  the  
resu lts of scien tific  research  rem a in  unsuccessfu l?  Is it  a  m a tte r  of 
un in form edness, ig n o ran ce  o r so m eth ing  else? T h e  answ ers to  these 
questions a re  n o t of a n  academ ic  n a tu re . W h a t w ill h a p p e n  in  the  
nex t five  years depends on  them .

2. S T A T IS T IC A L  S U M M A R Y

T h e  refo rm  of 1965 co n tin u ed  a n d  acce le ra ted  the  n eg a tiv e  econ
omic tren d s  w hich  m an ifes ted  them selves in  the  u n p rep a re d  a n d  u n 
successful refo rm  of 1961.10 W h a t h ap p e n ed  in  our econom y can  be 
sum m arized  w ith  ju s t  a  few  econom ic in d ica to rs .

T a b le  1

ANN UAL RATE OF GROWTH

1952-1960. 1960-1964. 1964-1969. 1923-1939.

Social P ro d u c t 9,9 8,0 4,4* 2,5

In d u s try 13,4 11,2 5,7 3,9

A gricu ltu re 8,9 4,0 1,9 2,4

Com m odity  E xports 11,3 8,6 7,3 —

C om m odity  Im ports 10,1 9,6 6,5 —

In d u s tria l P ro d u ce rs’ P rices 0,6 2,5 6,4 —

E stim ate  fo r 1969. Sources: SG S, S. S ta jić , N a c io n a ln i d o hodak  Ju g o s lav ije  
1923-1939.

In  the  e ig h t-y ea r p e rio d  o f 1952-1960, ou r econom y ach ieved  the 
h ighest g row th  ra te  o f p e r ca p ita  social p ro d u ct in  the  w o rld  (and  
consistent w ith  th a t, the  fas test increase  o f the  s ta n d a rd  o f liv ing). 
A fte r  the  f irst refo rm  Y u g o slav ia  fell to fo u rth  p lace  b eh in d  Ja p a n , 
B u lg a ria  an d  R u m an ia .11 A fte r  the  second re fo rm  it is som ew here be
tw een the 50th  an d  100th co u n try  in  the  w o rld  -  it is n o t w orth  the  
e ffo rt to ca lcu late  the  exact o rd e r  fo r  the  ra te  o f  g ro w th  is below  the

9 K. G ligo rov , Borba  (Oct. 17, 1970).
10 IE N , U zroci i ka ra k teris tike  p r iv red n ih  k re ta n ja  u 1961. i 1962. g o d in i  (Beo

g rad , 1962).
u Z. Popov, »Kretanje privrednog razvoja u svetu«, E konom ska  analiza , 1 -2 

(1970), 101-112.
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world average  (which in 1960-1967 am ounted to 4.9°/o).12 In  the last 
five years the country returned to the developm ent trends o f prewar 
Yugoslavia.

In  such conditions an enormous growth of unemploym ent had to 
occur. The calculation is very simple: if productivity  of labor rises at 
a rate  of 5°/o, the transfer of labor force from the village amounts to 
2 % %  annually , and the increase of the urban  force is over l 1/ 2°/o, 
then non-agricu ltural production must increase more than  9°/o annual
ly if the existing open and hidden unem ploym ent is not to increase. 
T h at condition was indeed fu lfilled  before 1960, but no longer after 
1964. In  1968 327,000 persons sought employm ent, or 9.4°/o of the 
total employed. Im m ediately before the w ar there were 10% un
em ployed.13 T herefore  we seem to be approaching the prew ar norm 
also in th at respect. A ccording to the relative num ber of unemployed 
we hold the record in Europe.14 T he situation is in fact significantly 
m ore serious, for several hundred  thousands of our workers are emp
loyed abroad. A t the beginning of 1970 there were about 700,000 of 
our workers abroad. In  the m iddle of the year it was estimated that 
13% of the total active population of C roatia  -  the republic with the 
most intensive em igration -  was abroad. It was forecast that by the 
end of the year about 850,000 of our citizens w ill be working abroad. 
T oday  all of Yugoslav industry  and m ining does not employ m any 
more workers than  the num ber of those who seek employm ent or work 
abroad. Can a  socialist system long m ain tain  such a situation?

T he situation  sum m arized in the above table led the Institute of 
Economic Studies to try  once m ore to do something. In  October 1969 
a m em orandum  was sent to the Federal Executive Council with a 
judgm ent of the economic situation, a forecast for 1970 and a design 
for a program  of short-run  and  long-run  stabilization policy. The ex
ceptionally  critical na tu re  of the situation and the need for urgent 
action were emphasized. T h a t m em orandum  was not published to 
avoid disclosure of the gravity  of the situation having  an unfavorable 
effect on carry ing  out of the governm ent’s economic policy. T he gov
ernm ent did not accept the w arnings and advice of the Institute. Of 
course it had  the right not to do so. C itation of this fact is not con
ceived as a criticism  of the Federal Executive Council. Perhaps the 
FEC did not have real possibilities of undertak ing  anything. It is a 
m atter for P arliam en t to judge th a t and  to undertake the necessary 
measures. H ere  it is desired solely to emphasize th a t it was necessary 
to do som ething and th at under norm al conditions this was the task 
of the governm ent. T he failu re  to bring  action now makes it neces
sary to publish the w arnings and  com pare them  with w hat happened 
in the course of the last year.

11 Pearson Report: Partners in D evelopm ent (New York, 1969), p. 27.
** I. Vinski, »P riv redna  reform a i zaposlenost«, Pregled, 6 (1969), 637.

14 OECD, M ain  Economic Indicators.
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3. T H E  IN S T IT U T E  O F  E C O N O M IC  S T U D IE S ’ JU D G M E N T  O F  T H E
E C O N O M IC  S IT U A T IO N  IN  O C T O B E R  1969

T h e  tex t w hich follow s rep resen ts  the  f irs t  p a r t  o f th e  cited  m e
m orandum .

In  the f if th  y ea r a fte r  the  incep tion  o f the  econom ic re fo rm  th e  fo l
low ing phen o m en a  can  be observed:

1. A d m in is tra tiv e  p rice  con tro l covers 4 4 %  o f in d u str ia l p rod u ctio n  
com pared  w ith  3 1 %  in 1958. R ed u ctio n  o f con tro l from  abou t 70 %  to 
4 4 %  lasted  a fu ll fo u r years, an d  fu rth e r  l ib e ra liza tio n  o f prices is 
ha lted .

2. P rices a re  ris in g  fa s te r  th a n  b e fo re  th e  refo rm . T h e  increase  is 
acce le ra ting .

A N N U A L  R A T E  O F  G R O W T H

1952-1963. 1964. 1965. 1966. 1967. 1968. 1969.
I - I X

P ro d u ce rs’ prices
o f in d u s tria l p roducts  0,9 5 15 11 2 0 2,6

R eta il p rices 3,9 9 29 23 7 4 6,9

3. T h e  d in a r  is be in g  d ev a lu ed  by  open  a n d  h id d en  custom s du ties 
an d  prem ium s. T h e  im p o rt ra te  o f ex ch an g e  fo r  in d u str ia l p roducts 
increased  from  13.9 in  1966 to  14.3 d in a rs  to  th e  d o lla r  in  1968 an d  is 
r ising  fu rth e r  since th en .15 F o r  the  sake o f b e tte r  u n d e rs ta n d in g , it 
should  be a d d e d  th a t, c o n tra ry  to  w id e rsp re a d  v iew s, exchange  ra te  
ing red ien ts  a re  desirab le  econom ically  because th ey  m ake  it  possible 
fo r a  fix ed  exchange  ra te  to becom e flex ib le . W h a t  is n o t desirab le  is 
the  con tinued  d ep rec ia tio n  of th e  ex ch an g e  ra te  ing red ien ts , w hich 
h a d  to occur because of p rice  rises on  th e  dom estic  m ark e t. A n d  th a t  
w as c a rried  out u n d e r  p ressures, inco n sis ten tly  a n d , because o f th a t, 
ineffectively .

4. W h e n  a t the  b eg in n in g  o f 1967 close to  a  fo u rth  o f im ports  was 
liberalized  -  an d  a s im ila r  p ro p o rtio n  w as a lso lib e ra lized  by  th e  re 
form  of 1961 -  it w as a n tic ip a te d  th a t  th is  p ro p o rtio n  w ou ld  c o n stan t
ly  increase  an d  th a t  in  1970 p ay m en t fo r  th e  e n tire  v a lu e  o f im ports 
w ould  be freed  of a ll leg is la tiv e  fo re ig n  ex ch an g e  lim ita tio n s . In  fact, 
how ever, the  ex ten t o f lib e ra liza tio n  o f fo re ig n  tra d e  w as reduced . 
F rom  1967 to  1969 im ports  u n d e r  th e  lib e ra lized  reg u la tio n s  w ere 
reduced  fro m  39 .2%  to 33 .6 % , a n d  u n d e r  th e  res tric tiv e  reg u la tio n s  
increased  five tim es (from  4 .5 %  to 20 .3% ).

5. Im p o rts  a re  in creasin g  fa s te r  th a n  exports , 21 .6 %  com pared  to 
1 7%  fo r the  firs t n in e  m onths of th is  y e a r  (1969). In s te a d  o f th e  a n ti
c ip a ted  eq u ilib rium  b a lan ce  o f p ay m en ts  w ith  the  con v ertib le  a rea , 
th is y ea r a  defic it of over 150 m illio n  d o lla rs  can  be expected .

18 F rom  1965 to  th e  end  of 1969 th e  av e rag e  ex p o rt exchange  ra te  increased  
f ro m .11.1 to  14.5, a n d  th e  av e rag e  im p o rt exchange  ra te  from  11.3 to  13.4 (J. A n a -  
kioski, » S po ljno tregov inska  razm ena  i p la tn i b ilans« , B orba  (Sept. 19, 1970), p. 21.
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6. The reproductive ability of enterprises is falling. The share of 
economic organizations in financing total investment in fixed capital 
is 31.2%  in 1967 compared to 39%  in 1956 and 1966. Repayment of 
loans in 1968 amounts to 111%  of allocations to funds, and accord
ingly net investments under the direct control of enterprises remained 
negative.

7. Indebtedness of the economy is increasing. Last year (1968) more 
than  a  th ird  of enterprises were not in a condition to cover their ob
ligations regularly . Since then indebtedness has increased by 45% , 
and accounts receivable am ount to 74 billion dinars, which is two 
times more than  the am ount of short term  bank credits. T ha t means 
devastation of a com m odity-money economy.

8. Capacities are used less th an  before the reform, the general ef
ficiency of investm ent is lower, and the economy is suffering enorm 
ous losses. Because of the m istaken economic policy in one year alone 
-  the m onetary restrictions in 1966 without corresponding measures 
of fiscal and other policies, because of which the depression was deep
ened and for the first time since the Com inform  soon led to an abso
lute reduction of production -  the economy suffered losses of the order 
of m agnitude of 11%  of social product.

9. G row th has been slowing down since 1960, and from  1965 the 
restructuring  of the economy is also perceptibly slowed.

10. Unem ploym ent is increasing to alarm ing volumes even this 
year in the wave of the economic upswing. On the average this year
(1969) there were 340,000 persons seeking employm ent. T o th at should 
be added the estim ated num ber (exact d a ta  are unknown) of 400,000 
persons a t work abroad.

11. T he proclaim ed more rap id  developm ent of the undeveloped 
regions lately  is not being realized and  the gap between the developed 
and the undeveloped regions is increasing.

12. The country has no personnel and scientific policy. It is well 
known that qualified  personnel and  scientific research represent the 
basic levers of long-run  economic developm ent in contem porary con
ditions. Q ualified  personnel are  leaving the country. Post-graduate 
specialization is not institu tionally  resolved and evolves haphazardly 
and  on a  level far below contem porary standards. A  program  of 
scientific research does not exist, scientific work is not institutionally  
resolved and  lags drastically  behind the needs of the country; scien
tific institutions are  scattered, and  top personnel leave the country.

13. T h e  five year p lan  w ill not be achieved. T he forecasts and 
objectives presented in annual parliam en tary  resolutions on develop
m ent a re  shown to be in erro r by tens and even hundreds of percent. 
In  the last decade three m edium  term  plans w ill rem ain uncompleted 
(1961-1965, 1963-1970, 1965-1970). T here  is no guarantee w hatever 
th at the p lan  which is now being p repared  w ill experience a  d ifferent 
fate .1*

~ I t  is"”known that in the m eantim e it was necessary to postpone adoption of 
a new plan.
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14. O ne should  n o t h av e  illusions abou t th is  y e a r’s econom ic u p 
sw ing, w hich the  In stitu te  p recisely  forecast. A fte r  the  cyclical u p 
sw ing follow s the cyclical fa ll. A  cru d e  o veriew  -  fo r a  m ore serious 
analysis th ere  was no in te res t o r funds -  in d ica tes  th a t  n ex t y ea r
(1970) we w ill h ave  a  recession w ith  h a lv in g  o f th e  in d u str ia l ra te  of 
g row th , increase  of re ta il  p rices over 10%  an d  increased  u n em p lo y 
m ent of 80,000 o r m ore. T h e  u n av o id ab le  consequences o f econom ic 
d istu rbances a re  also po litica l conflicts.

T h e  described  p h enom ena  show  unam b ig u o u sly  th a t  econom ic p o 
licy up  to now  has been  v e ry  m istak en  in  so m eth ing  an d  th a t  it canno t 
be essen tia lly  co rrected  by  p a rt ia l  m easures. I t  is obvious th a t  w e are  
m oving  fu rth e r  an d  fu rth e r  aw ay  from  th e  goals o f  the  refo rm . H o w 
ever, n e ith e r the  sta te  a p p a ra tu s  n o r an yone  else p rep a res  som e m ore 
e ffective  a lte rn a tiv e . A cco rd in g ly  it can  be expected  th a t  th ere  w ill 
be essen tia llv  co rrected  bv  p a rt ia l  m easures. I t  is obvious th a t  w e are  
w hile possible. T h a t  w ill in ev itab ly  lea d  to  ev er s tro n g e r a d m in is tra t
ive in te rv en tio n s.17 A d m in is tra tiv e  in te rv en tio n s  ca ll in to  question  
both the econom ic an d  p o litica l s ta b ility  o f th e  coun try . I t  is d iff icu lt 
to im ag ine th a t  the  fa ilu re  of th e  re fo rm  cou ld  rem a in  w ith o u t m ore 
serious po litica l consequences an d  th a t  a fte r  tw o unsuccessfu l refo rm s 
of 1961 and  1965 it w ou ld  be possib le to  en te r  in  a  s im ila r  w ay  in to  a 
th ird . I t is also d iff ic u lt to  im ag in e  40 0 -5 0 0  th o u san d  u nem ployed  in  
the  coun try  an d  h a lf  a  m illio n  a t w ork  a b ro ad .

4. C O M P A R IS O N  O F F O R E C A S T S  O F  E C O N O M IC  M O V E M E N T S  IN
R E S O L U T IO N S  O F T H E  F E D E R A L  P A R L IA M E N T  A N D  M E M O R A N D A
O F T H E  IN S T IT U T E  O F  E C O N O M IC  S T U D IE S

T h e  firs t p reco n d itio n  o f an  e ffec tiv e  econom ic po licy  is su ffic ien tly  
accura te  fo recasting  o f econom ic m ovem ents. T a b le  2 a n d  th e  g rap h s 
show how  we s tan d  in  th a t  respect.

W e  sha ll consider sep a ra te lly  m ovem ents in  each  of the  c ited  years.
In  the  R esolu tion  of the  F e d e ra l P a r lia m e n t fo r  1969 equ ilib riu m  

of the  cu rren t b a lan ce  of p ay m en ts  w ith  th e  con v ertib le  a re a  w as 
estab lished  as a goal. M ore ra p id  d ev e lo p m en t o f th e  in su ffic ien tly  
developed  regions (2 in d ex  po in ts above th e  Y u g o slav  av erag e), s tab le  
prices an d  rem oval o f the  source o f i ll iq u id ity  o f th e  econom y w ere 
expected . A t the  request o f th e  C e n tra l C om m ittee  o f th e  Y ug o slav  
L eague  of C om m unists the  In stitu te  o f Econom ic S tudies in  D ecem ber 
1968 p rep a re d  an  es tim ate  of th e  econom ic s itu a tio n  w ith  a  fo recast 
of fu rth e r  developm ent. In  th a t  s tu d y 18 it is s ta te d  (p. 26): »A t the  
beg in n in g  of 1969 fu rth e r  acce le ra tio n  o f p ro d u ctio n , red u c tio n  of 
indebtedness an d  an  increase o f liq u id ity , red u c tio n  o f th e  p ressu re  
of costs an d  re la tiv e ly  s tab le  p rices, an d  p e rh ap s  a lso a  red u c tio n  of

17 In  O ctober 1970, th a t is a y ea r a f te r  th e  above tex t w as w ritten , p rices w ere 
frozen.

18 IE N , O cjena  ekonom ske  s itu a c ije  i p red v iđ a n ja  d a ln je g  razvo ja , R ad  br. 12.
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Table 2

EXPECTED AND ACTUAL ECONOMIC MOVEMENTS

1969 1970
Pari.

Resolution IES Actual Pari.
Resolution IES Actual

Growth of industrial
production:

average for year 
third quarter

7 .5 -8 .5%
15%

11%
14%

9 -1 0 %
7«/.

8% *
7%

Growts of exports 
of goods 8c services 10-12®/« 15%

Growth of imports 
of goods Sc services 6 -7  % 20%

Rise in retail prices 
Unemployment in 1000’s 

seeking work in country 
working abroad

716
316
400

7 % 10%
896
396
500

10%b
1039=
339=
700=

Sources: S G J -  1970, Indeks; S ta tis tičk i b ilte n  SD K ; R ezo lu c ija  Savezne skupštine 
o osnovam a društveno-ekonom ske  politike. 

a J a n u a ry -A u g u s t 
b J a n u a ry -S e p te m b e r  
= J a n u a ry - J u ly

inven to ries (in  re la tio n  to  th e  p rev ious y ea r), m ore  ra p id  o r  a t  lea s t 
equal g ro w th  o f exports  in  re la tio n  to  im p o rts  can  be expected . In  th e  
second h a lf  of the  y e a r  in d u s tr ia l e x p an sio n  w ill ach ieve  a  ra te  o f 
15°/o o r m ore, inven to ries w ill fa ll  abso lu te ly , th e  ex p an sio n  o f exports  
w ill slow  dow n re la tiv e ly  an d  p ressu re  on  prices w ill a p p e a r  o r  be 
stren g th en ed . A n  increase  in  th e  fo re ig n  t ra d e  d e fic it an d  in fla tio n a ry  
p ressures w ill lead  to  m o n eta ry  res tric tio n , an d  w ith  it  to  a  tu rn in g  
d ow n of the  cycle a t the  en d  o f 1969 o r in  th e  f irs t  h a lf  o f 1970«.

C om parison  o f the  fo recast a n d  rea lity  fo r  1969 in  th e  tab le  an d  
g rap h s shows:

1. In d u str ia l p ro d u ctio n  u n fo ld e d  ap p ro x im a te ly  a cco rd in g  to  th e  
estim ate  of the  In stitu te . T h e  m ax im u m  w as ach ieved  in  Ju n e  an d  
J u ly  w ith  an  increase in  re la tio n  to  the  sam e m onths o f 1968 o f about 
1 4 % % . In  respect to the  w ho le  y e a r  th e  R eso lu tion  e rre d  in  its fo re 
casts by 2 3 -3 2 % .

2. T h e  und ev elo p ed  areas  d id  n o t d eve lop  fa s te r  th a n  th e  dev e lo p 
ed. E x ac t quan tifica tio n s  can n o t be g iv en  because d e fin ite  d a ta  h av e  
s till no t been  published .

3. E x ports  of goods an d  services w ere  2 5 %  faste r, an d  im ports  
186%  faste r  th an  th e  fo recasts o f th e  R esolu tion . (T he  R esolu tion  fo r 
1970 no longer q u an tif ied  goals fo r  exports  an d  im ports.) T h e  In s t i
tu te  also e rred . T h an k s to the  excep tional boom  on th e  E u ro p ean  an d  
w orld  m arket, as well as m easures fo r  s tim u la tin g  exports , th e  export 
expansion  co n stan tly  acce lera ted  from  the  b eg in n in g  o f 1969 to  the
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beginning of 1970. A t the same time imports passed through an entire 
adm inistratively conditioned cycle. In  that way the situation which 
the Institute forecast for the second h a lf of 1969 appeared onlv in the 
m iddle of 1970 (see graph  2).

4. T he  Institu te’s estim ate that liquidity would improve in the first 
ha lf-year and worsen in the second ha lf-year was also shown to be in
correct. A .great increase of indebtedness occurred already in the first 
half-year. T h a t is a  new phenomenon. U ntil now indebtedness accel
erated only in the recession. Its sharp  increase already in the period 
of economic upswing represents an ominous indication probably of 
massive adm inistrative interventions -  when once the recession beg
ins -  or inflation. (In  the m eantim e the la tter has occurred, and the 
form er is being prepared.) M utual indebtedness of the economy was 
two times g reater than  the total am ount of short-term  credits. T hat is 
a unique phenom enon in the w orld economy and represents a unique 
regression from  com m odity-m oney to n a tu ra l economic activity.

5. Inventories o f final products were indeed reduced in the first 
half-year, as the Institu te  forecast, and  then a tendency to increase 
appeared.

6. Prices were not stable and began to rise a lready in the first half- 
year. From  then on their rise continually  accelerated.

W ith  respect to 1970 in the new Resolution of the Federal P arlia 
m ent it is s ta ted :19 »A complicated task of consolidation and stabiliza
tion of economic flows along w ith fu rther rap id  growth, although 
somewhat slower th an  in 1969, lies before economic policy for 1970. 
In  order to ensure the realization of the thus determ ined goals of dev
elopm ent of the economy, economic policy for 1970 will be directed 
tow ard a tta in in g  optim al grow th of the economy; carrying out stab
ilization policy along w ith reduction of the balance of payments de
ficit, norm alization  of the disturbed business relations in the economv 
and ensuring of adequate  relations in distribution of national income, 
and especially tow ard  strengthening  the reproductive capability of the 
economy«. T he  Institu te  d id not prepare  an elaborate forecast for 
1970, for there  was no one interested who would finance it. T he prev
iously cited M em orandum  was p repared  by voluntary work for three 
weeks of several collaborators.

Com parison of forecasts and actuality  shows that not one of the 
expectations of the Resolution was realized. Instead of stabilization 
we have infla tion , instead of optim al growth we have negative growth 
in agricu lture  and  a significantly  reduced rate  of industrial growth. 
T he balance of paym ents deficit increased enormously -  approxim at
ely two times in  rela tion  to in ternal expectation20 -  and relations in 
the economy are  extrem ely disturbed. Com parison of rates of indus- 
tra l expansion shows th at the cyclical m echanism of the economy is 
still unknow n to the state apparatus, and  therefore in the cyclical 
up tu rn  (1969) it forecast too low, and  in the cyclical dow nturn (197U) 
too high rates.

*• Jugoslavenski pregled, 12 (1969), 490. _n
*# A bout 200 instead of 100 m illion dollars (Ekonomska politika, Oct. 1-, 19/0, 

p. 7).



T h e  In stitu te  p recisely  fo recast the  tu rn in g  po in t o f th e  cycle in  the  
second h a lf  o f 1969, the  h a lv in g  of th e  in d u str ia l ra te  o f g ro w th  an d  
the rise o f re ta il  p rices over 10°/o, w hich  c reates a  ty p ica l in fla tio n a ry  
s ituation . T h e  In stitu te  u n d e res tim a ted  the  rise o f to ta l unem ploym ent 
(in the  co u n try  an d  ab road) an d  d id  n o t fo recast w ell th e  change  in  its 
s truc tu re . It is ch araceris tic  th a t  th e  P a r lia m e n t s till does n o t concern  
itse lf w ith  fo recasting  unem ploym ent!

A fte r  this sho rt ana lysis  o f th e  d eg ree  o f success in  fo recastin g , we 
can  conclude the  fo llow ing:

1. S u rp ris in g ly  accu ra te  fo recastin g  o f econom ic m ovem ents in  
possible.

2. T h e re  exists in  the  co u n try  th e  accu m u lated  know ledge, p e rso n 
nel an d  e lab o ra ted  m ethods o f ana lysis  w h ich  en ab le  a  h a n d fu l  of 
scholars in  the  course of a  few  days to  g ive s ig n ifican tly  m ore precise  
forecasts th an  the  s ta ffs  of o ffic ia ls  in  s ta te  o rgans. (T h is assum es th a t 
sta te  offic ia ls  w rite  dow n in s ta te  docum ents w h a t th ey  in  fac t know.)

3. T h e  need  is acco rd in g ly  obvious to  c a rry  o v er th e  ex is tin g  kn o w 
ledge to the  sta te  ad m in is tra tio n  (or to  m ake  it u sab le  fo r  o u r society), 
as w ell as to ensure  p e rm a n e n t f in a n c in g  fo r fu rth e r  im provem ents 
in this field .

T h e  question  is posed: w hy  is th a t  n o t a lre a d y  done? O r m ore p re 
cisely: w hy is th ere  resistance  to  so d o ing?

5. ANALYSIS OF CURRENT TRENDS AND PERSPECTIVES

T a b le  1 shows a  c lea r  ten d en cy  o f ra p id  show ing  dow n of the  d e v 
e lopm ent of in d u stry  an d  a g ric u ltu re  as w ell as th e  econom y as a  
w hole; slow ing  dow n of exports  a n d  im ports  a n d  acce le ra tio n  o f p rice  
rises. W e  m en tio n ed  above th a t  Y u g o s lav ia  is to d ay  in  f irs t  p lace  in  
E urope accord ing  to  unem p lo y m en t, an d  now  w e can  a d d  th a t  is in  
second p lace (beh ind  C zechoslovakia) a cco rd in g  to in stab ility . S ta g n a 
tion  a lo n g  w ith  in fla tio n  an d  f lu c tu a tio n s  o f p ro d u ctio n  b r in g  th e  Y u 
goslav  econom y close to the  ty p e  o f th e  L a tin  A m e ric a n  econom y an d  
rep resen ts its possible a lte rn a tiv e . I h a v e  discussed  in  d e ta il  elsew here  
the phenom enon  o f s low ing do w n  of dev e lo p m en t,21 a n d  it ap p ears  to 
m e, h ave  show n th a t  th ere  is n o th in g  com m on w ith  se lf-m an ag em en t, 
b u t th a t  it is ra th e r  a  question  o f th e  consequences o f am ateu rism  an d  
ignorance  of econom ic policy  m akers, th a t  th e  in h e re n t p o ten tia ls  o f 
g row th  a re  sig n ifican tly  g rea te r  an d  th a t  th ey  can  be u tilized  by  
the a id  o f a  re la tiv e ly  sim ple, b u t sc ien tif ica lly  fo u n d ed  econom ic 
policy. A  design  of such an  econom ic policy  is g iv en  in  th e  second p a r t  
of th is  w ork. B efore th a t  it w ill be u sefu l to  show  by  a  sh o rt ana lysis  
how  the  observed  lo n g -ru n  tendencies em erge  in  th e  s h o rt- ru n  in  th e  
fram ew o rk  o f a  year.

A fte r  the  second h a lf  of 1969 w h en  th e re  o ccu rred  a  d o w n tu rn  o f 
the  business cycle, the  fa llin g  m ovem ents w ere  h a lte d  a t  th e  b eg in 

21 B. Horvat, E konom ska  nauka  i narodna  p riv red a  (Zagreb: N aprijed, 1968); 
P rivredn i cik lusi u Jugo sla v iji  (Beograd: IEN, 1969); P riv red n i sistem  i ekonom ska  
p o litika  Ju g o sla v ije  (Beograd: IEN, 1970).
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ning of 1970 by a strong export expansion (which was basically a 
function of a world boom) and by credit injections (which helped but 
did not evoke inflation). In  that way there appeared a peak in the 
movements of production in the first quarter of 1970, and inventories 
of final products began, to fall again. Soon the export expansion 
reached its m axim um  and began to slow down, and at the same time 
imports enorm ously increased, so that after a delay of about two 
quarters the recessive m ovements continued. As usual, industry slow
ed down more gradually , and construction activity faster. In  the third 
quarter these paths fell to zero rate  of growth. In  such a situation it is 
predictable that price rises accelerate, and thus producers’ prices rose 
even faster than  in a sim ilar situation at the end of 1964. It is also 
predictable th a t the expansion of nom inal personal incomes acceler
ates and the rise in productivity  of labor slows down. All these mov
ements can be clearly seen in the graphs.

W h a t can be expected in the following m onths and years?
Since in 1970 there was no analysis of the economic situation work

ed out in the Institu te  -  there were no funds and the fate of the 
previous y ear’s M em orandum  was not stim ulating -  only some gen
eral assertions can be presented. T he stim ulative effect of exports is 
on the whole exhausted. W ith  the weakening of the world boom and 
the abolition of the fund for crediting  exports of equipment and shins 
it can be expected that the export retardation  of 1967 and the first 
h a lf of 1968 will be repeated. In fla tion  also operates in the same 
direction. Accordingly the recessive m ovements will continue, losses 
will appear and  the economy will again  become extremely illiquid. 
H idden devaluation  bv im port duties and export stim ulation can be 
carried  out somewhat longer, but soon open devaluation will become 
unavoidable. T he arb itrariness in d istribution of personal incomes has 
become intolerable. T he large failure  of agricu ltural production will 
increase pressure on the balance of payments, which is in any event 
close to an eruption. In th at situation the economic policy bodies have 
these three a lte rna tive  possibilities for action:

1. A d m in istra tive  interventions. T h a t would mean crude intrusion 
on the selfm anaged autonom y of economic subjects and liquidation 
of the basic goals of the economic reform.

2. C ontinuation o f more or less laissez-faire policy along with 
liberal credit injections. T h a t would m ean intensification of the in 
fla tion  w ith price increases of 15-20%  annually  in 1971, and later 
even more. Because of the deform ed d istribution of income and in ter
national economic relations, this varian t would sooner or later have to 
be replaced by v arian t 1.

3. Restrictive m onetary policy. W ith  stabilization of prices this 
policy would lead to contraction of production and massive unem p
loyment, as in 1967. T he  difference is only that repetition of 1967 is 
no longer politically  feasible.

As is well known, the governm ent decided on the first varian t, TCie 
reasons for th at choice are  obvious from  w hat stated under 2. an . 
How ever, price freezing recalls ominously the improvisations ot 19b5.
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A m ateu rish  discussions o f the  econom ic functions of th e  F ed e ra tio n , 
the  tax  system , the  substitu tio n  o f ag reem ents (in  fac t o f p e rv e rted  
bureau c ra tic  organ iza tion) fo r the  m ark e t a n d  such, o n ly  stren g th en  
those om inous ind ications, A m ateu rish  guessw ork a lw ays p rep ares  
fertile  soil fo r p o litica l b a rg a in in g , an d  from  th ere  it is n o t f a r  from  
d iscred itin g  of a  se lf-m an ag ed  econom y a n d  th ro u g h  it, se lfm an ag e 
m en t socialism .

In  so f a r  as econom ic th eo ry  is fu rth e r  ig n o red  a n d  som e of the  
m o m en tarily  p o p u lar  positions becom e th e  basis fo r  c a rry in g  out 
econom ic policy, it  is n o t d iff ic u lt to  foresse a  fu rth e r  decele ra tio n  o f 
g row th  an d  new  d angerous convulsions o f the  econom y a n d  society 
a fte r  the  n ex t fo u r to five  years, w hen  th e  cycle in to  w hich  we a re  
en te rin g  is com pleted . N o w  in  th a t  case th e  question  is posed: C an  
our po litica l system  su rv ive  a  th ird  unsuccessfu l refo rm ? H en ce  the  
accent in  this w ork  is n o t on ana lysis, fo recastin g  an d  a  p ro g ram  fo r 
action . T h a t  we h a d  ea rlie r , b u t th ey  rem a in ed  w ith o u t effect. T h e  
accent is on the  question  how  th e  ex is tin g  know ledge can  be app lied  
a n d  the consequences w h ich  a re  know n in  ad v an ce  avo ided . T h e  
answ er to this question  is n o t of a n  econom ic, b u t o f a  po litica l n a tu re . 
T h e  retrospec tive  reflec tions above h a d  the  ob jec tive  o f stressing  th a t  
fac t as c learly  as possibly.

II. PROPOSAL OF A POSSIBLE PROGRAM OF ACTION

T h e  refo rm  of 1965 w as p o litica lly  v e ry  w ell p rep a re d . I t  en jo y ed  
b ro ad  support, in sp ired  confidence a n d  c rea ted  a  read iness fo r tem 
p o rary  sacrifices fo r a tta in in g  d u rab le  goals. I f  th e  re fo rm  h a d  also 
been as w ell p rep a re d  econom ically , Y u g o slav ia  w ou ld  to d ay  h ave  a  
p er cap ita  incom e o f over 1,000 do lla rs, dy n am ic  g ro w th  as before  
1960, fu ll em ploym ent, a  s tab le  m ark e t, a  con v ertib le  cu rrency , red u c 
ed reg iona l d iffe rences, d eve loped  an d  w ell eq u ipped  social services, 
s ig n ifican t resu lts  of scien tific  research  a n d  -  a  perspec tive  o f s till 
m ore sa tisfac to ry  d eve lopm ent in  th e  fu tu re . A ll th a t  w ou ld  h ave  
m ade  the m ajo r ity  of in te r-re p u b lic  d isag reem en ts  an d  p o litica l ten s i
ons pointless. U n fo rtu n a te ly , th a t  ex cep tio n al chance w as n o t u tilized  
an d  each of the  m en tioned  p o ten tia l positive  resu lts  has  to d ay  its 
ac tu a l n ega tive  co n tras t in  our social liab ilities.

A  c e rta in  chance of qu ietly  p rep a r in g  a  serious stab iliza tio n  p ro 
g ram  still ex isted  in  1969, befo re  th e  in fla tio n  m ad e  h ead w ay  an d  
before  the  b a lan ce  of p aym ents de fic it ex p lo d ed  an d  d ras tic  a d m in is
tra tiv e  m easures becam e unav o id ab le . T h a t  chance w as a llow ed  to 
pass. T o d a y  w ith  respect to the  econom y w e a re  a g a in  w ork ing  in  
conditions o f a  s ta te  of siege. T h e  po litica l su p p o rt w h ich  w as m a
n ifes ted  a t  recen t po litica l m eetings, as w ell as th a t  w hich  exsists 
am ong  the  public  is obviously only  a  p a le  reflec tio n  o f the  m ood of 
five  y ears ago. H ow ever, it is c lear th a t  even  th a t  l ittle  po litica l ca 
p ita l m ust be u tilized  to the  m ax im um  to  co rrect th e  s ta te  o f a ffa irs  
as soon as possible.
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Failures usually have at least one positive result: they enrich ex
perience with new perceptions. It would be worthwhile for us to make 
use of the experiences of the last decade, so that we do not repeat, 
the same mistakes a th ird  time. T h a t means first of all that the reform, 
which in 1961 was called a next) economic system, and which to all 
appearances now will be called a stabilization program, cannot be 
improvised. Creation of committees and sub-committees, or groups 
and sub-groups composed of people from the adm inistration and 
political forums and individuals outside of these bodies who particip
ate as some sort of paid consultants, w ith deadlines of one, two or 
three m onths is not the wav to carry  out such serious work as the 
halting  of negative trends which are harry ing  the Yugoslav economy. 
N atu rally , committees and sub-committees cannot be avoided. But 
these are only operative palliatives and not a basic way of solving 
problems.

T he elaboration and im plem entation of a stabilization program  
obviously has two aspects: political and technical. W here the form er 
is concerned, the governm ent should come before the P arliam ent with 
its own stabilization program , for which it bears fu ll responsibility, by 
which it stands or falls. In  so far as th at program , with essential sup
plem ents and corrections as the result of public debate, is accepted, 
the governm ent should receive free rein  and full support to carry  it 
out. In  so fa r  as im plem entation is shown to be a failure, through 
w hoever’s fau lt -  the governm ent’s, the P arliam en t’s or someone else’s 
-  the governm ent has the right and  responsibility to resign and let the 
whole procedure be renewed.

W here the technical aspect is concerned, it is obviously high time to 
mobilize the total scientific potential of the country in long-term  solu
tion of the country’s economic problems. This cannot be carried out 
by having  the F ederal (still less the republic’s) Council for C oordina
tion of Scientific Activities conduct competitions for research projects, 
for which the adm inistrative procedure lasts on the average two years 
and the problem s which evoked the pro ject have long since changed 
before the project has begun to be carried out, while in the meantim e 
the state adm inistration  has to lean on itself. N either can this be car
ried out by m inistries engaging research institutions, for M inisters do 
not wish to hear criticism  of their work, and the directors of research 
institutions do not wish to rem ain w ithout personal incomes for their 
colleagues. N either can this be done by including individual scholars 
in consultative bodies, such as the form er Economic Council, who ac
quaint them selves with the m aterials during  a  plane flight to Belgrade 
and retu rn  home the same day a fte r they have given their first im
pressions a t some m eeting and taken  care of of the form alities over 
consulting fees and travel expenses. A ll these m ethods can, of course, 
be still, utilized, but in our present situation they are of an entirely 
peripheral im portance. W h a t we need is a coordinated program  of 
economic (and not only economic) research in the entire country and 
a staff of top  and  independent scholars who would be institutionally
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engaged  fu ll  tim e  an d  w ith  fu ll  responsib ility  by  the  h ighest po litica l-  
ad m in istra tiv e  body in  the  co un try  in  th e  m ost d irec t co llab o ra tio n  
w ith  the  econom ic m inistries.

A fte r  these p re lim in a ry  rem arks we can  proceed  to consid eratio n  of 
th ree  aspects of a possible s tab iliza tio n  p ro g ram .

1. LONG-RUN ORIENTATION

O n the basis of up  to now  very  f ra g m en ta ry  research  in  the  In stitu te  
of Econom ic Studies, the  fo llow ing  fram ew o rk  of an  a lte rn a tiv e  econ
omic policy  can  be considered:

1. T h e  Y ugoslav  econom y is passin g  th ro u g h  business cycles w hich 
a re  severer th an  in any  o th er E u ro p e an  co u n try  excep t Czechoslo
vakia . T h e  m echanism  of these cycles is to d ay  on the  w hole  know n on  
the  basis of research  ca rried  out in  the  In stitu te  o f E conom ic S tudies 
in B elgrade, an d  in the  E conom ic In stitu te  o f the  L aw  F acu lty  in  L ju 
b lja n a . A n  active an ticyc lical policy , w hich  w e do n o t have, is n e 
cessary.

2. T h e  p reco n d itio n  of an  e ffec tive  an ticy c lical policy  is re liab le  
forecasts of sh o rt-ru n  econom ic m ovem ents, w hich  we also lack. T h e re  
exists this o rd er la te r  in  beh av io u r: (a) observ ing  the  phenom ena , (b) 
p rep a rin g  m easures, (c) a p p ly in g  m easures an d  (4) reac tio n  of the  
economy.

Betw een (a) an d  (d) the  tim e lag  is of sev era l m onths. E ven  if  the 
m easures a re  well p rep a re d  (w hich o ften  is n o t the  case), because of 
th a t tim e lag  they  can  p rovoke or a g g ra v a te  th e  in s ta b ility  of the  
econom y (which is qu ite  reg u la rly  the  case). E scape fro m  th is situ a tio n  
is by sh iftin g  (a) ah ead  by a  good fo recast a n d  sh o rten in g  (b) a n d  (c) 
by high  q u a lity  expertise .

3. A n ticyc lica l policy consists o f a  com plica ted  co m bina tion  of 
c red it-m o n eta ry  an d  fiscal m easures. F iscal policy  p rac tic a lly  does n o t 
exist in the coun try  an d  m o n eta ry  policy  is used  w h ere  it is in ap p ro 
pria te . T im ely  an d  q u a lita tiv e  w eig h in g  of th e  in stru m en ts  of econ
omic policy a re  possible only  on the  basis o f econom etric  m easurem en t 
of the  reactions of econom ic acto rs an d  econom ic m odels of the  b e
hav io u r of the econom ic system . A ll in itia tiv es  to  do som eth ing  m ore 
serious in  these two areas h ave  been  w ith o u t resu lts  u n til  now.

4. A d m in is tra tiv e  price  con tro l rep resen ts  a  fo re ig n  e lem en t in  our 
system . I t leads to the fo llow ing  n eg a tiv e  consequences:

(a) P rice  d isp arities  a re  increased .
(b) T h e  conditions of econom ic ac tiv ity , in stead  of b e ing  equalized , 

becom e chao tically  d iffe re n t fo r various industries.
(c) S tim ula tion  is the  reverse  of w h a t is necessary : defic it industries 

becom e still m ore deficit.
(d) In fla tio n  is not reduced , b u t o n ly  h id d en . W h e n  a ll  reserves 

a re  exhausted , p rice  ad ju s tm e n t on a  h ig h er level takes p lace, an d  fo r 
co n tro lled  prices th a t  ad ju s tm e n t is c a rr ie d  o u t in  ju m p s  (exam ples: 
m eta llu rg y , energy , etc.). T h u s the  s tab ility  o f the  econom y is su b jec t
ed to a d d itio n a l shocks.
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(e) Liberalization of foreign trade relations is incompatible with 
adm inistrative price control.

(f) A dm inistrative control is the source of constant adm inistrative 
interventions in various segments of the system.

5. Prices in our system depend essentialy on movements of personal 
incomes. Control of incomes autom atically  places prices also under 
control. T his can be seen from the d a ta  according to which producers’ 
prices were exceptionally stable while incomes were controlled (at 
that time, that is until 1961, in large p art administratively). U ntil 
1958 productivity  of labor rose faster than  real incomes, and prices 
from tim e to time fell. A fter that incomes gradually , and then from 
1964 rapid ly  deviated from  productivity  of labor and the inflationary 
gam e began.22 In that respect it should be had  in m ind that inflation 
does not occur because average personal incomes are too high, but 
because (a) the increase in productivity  of labor is too low and (b) 
because incomes in privileged industries are too high. Since produc
tivity  of labor is a function of production, the first cause should be 
cured by accelerating the growth of production. The second cause 
indicates that adm inistrative  price control should to a great extent be 
e lim inated and replaced by economic control of personal incomes. W e 
shall discuss how that can be done partia lly  in section III of this work. 
T here  will be necessary:

(a) Institu tional changes and
(b) A pplication of suitable measures of fiscal policy.
In this connection progressive taxation  of personal incomes above 

the s tandard  determ ined by conditions of stability  will represent an 
im portan t elem ent of economic policy.

6. Economic control of income d istribution represents a  key element 
of economic policy not only because of price stabilization, but above all 
because it is the basic precondition of equalizing the conditions of 
economic activity  without which the self-m anaged socialist economy 
cannot function. P resent practice as well as economic-political proc
lam ations (distribution according to productivity  of labor) negate the 
socialist approach to d istribution according to the results of work. For

"  In the period 1952-1900 Yugoslav economic developm ent was the fastest in 
the world, and exports also expanded  by one of the fastest rates. T hen  Jap an  as
sumed the leadership in the tempo of developm ent, and  in the last two decades is 
by fa r the most dynam ic economy in the w orld. For tha t there are several reasons, 
and  one of the most im portan t is the following. If da ta  for 1953 are  designated 
as 100, then in the next seven years nom inal personal incomes increased to 148 and 
productiv ity  of labor to 182. In tha t way costs of labor per unit of production fell 
by l l #/o (index 89). Thus exports received a pow erful impulse, and the index of ex
ports in 1960 am ounted to 324 (which corresponds to a ra te  of growth of 18 ' / 2°/o 
annually). Exports are  stim ulated by sign ifican tly  lower export prices in relation to 
domestic. For exam ple, the m anufac tu re r’s price for a color television set is $160  
for export, but $ 530 on the domestic m arket. T he fastest export expansion is a 
necessary component of the fastest ra te  of growth. N om inal personal incomes rose 
faster than  productiv ity  of labor for the first tim e ju st in 1969. If Jap an  continues 
thus in the follow ing years, then  o ther sim ilarities with our path of growth can 
soon be predicted. (K. Kojim a, » Jap an ’s T rad e  Policy«, Economic Record, 93 (Mar. 
1965), 54-77; » Jap an ’s T V  T rad e  T o ld  to U p Prices«, Journal o f Commerce  (July 
28, 1970).
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the  sam e w ork in  d iffe re n t industries rem u n era tio n  varies in  the  p ro 
p ortion  1 :2. A  survey  in  B elg rade show ed th a t  p ersonal incom es in  the  
range  of 1:4 a re  o b tained  fo r the  sam e jo b  in  v arious en terp rises. 
W h a tev e r he does, a  w orker or eng ineer in  a  tobacco en te rp rise  w ill 
have h a lf  of the  personal incom e of his co lleague in  a  p e tro leu m  re 
finery , not to m ention  banks, in su rance, re -e x p o rt en te rp rises an d  
sim ilar m onopolistic organ izations. In  th a t  w ay  se lf-m an ag ed  a u to n 
om y is liq u id a ted ; w ork  collectives becom e victim s of conditions of 
economic ac tiv ity  w hich they  can n o t contro l. M assive e x p lo ita tio n  of 
the w ork of some collectives on the  p a r t  of o th er  collectives occurs. 
To  avo id  th a t exp lo itation , it is necessary  to equalize  th e  conditions o f 
economic ac tiv ity  by:

(a) reduc ing  a d m in istra tiv e  lim ita tio n s  o r in te rv en tio n s, w hich  a re  
by the n a tu re  of th ings a rb itra ry , to  a  m inim um , e n su rin g  the  m ax i
m um  m obility  of econom ic resources on  a  tru ly  free  m ark e t;

(b) m ak ing  im possible the  ap p ro p r ia tio n  o f successive incom es by 
an  in stitu tio n a l system  an d  econom ic instrum ents. T h is  is a  m a tte r  of 
a  very  com plicated  prob lem  the th o ro u g h  e lab o ra tio n  o f w hich  we 
cannot en te r in to  in  the  fram ew o rk  o f th is discussion. I t  is su ffic ien t 
to m ention  th a t our econom ic th eo ry  an d  ana lysis  a re  to d ay  ad eq u ate  
to p rep a re  a  successful so lu tion  to  th e  c ited  problem s.

(c) p rev en tin g  the  w iden ing  o f the  d isp ers io n  in  d istr ib u tio n  o f p e r
sonal incom es w hich occurs, as P ro fesso r B a j t ’s research  has  shown, 
especially  in  the  recession phases o f cycles.

7. T h e  w hole com plex  of fo re ig n  tra d e  d em an d s reconsidera tion . 
T h is is still an o th e r w eak po in t o f the  system :

(a) A  se lf-m an ag ed  m ark e t econom y requ ires lib e ra liza tio n  of im 
ports an d  co nvertib ility  of the  d in a r  ab ro ad .

(b) C o nvertib ility  requires the  liq u id a tio n  of ad m in is tra tiv e  d is tr i
bution  of fo reign  exhange.

(c) T o  achieve th a t it is necessary  to  p u t u n d e r con tro l th e  m ove
m ents w hich influence the  b a lance  of pay m en ts  d e fic it a n d  to  increase 
fo re ign  exchange reserves.

(d) F or th a t it is necessary  to  s tim u la te  exports  an d  to  con tro l im 
ports.

(e) F or (d) to occur by econom ic ra th e r  th a n  ad m in is tra tiv e  m eans, 
it is necessary to estab lish  a  fo re ign  exchange  m arke t.

(f) F or th a t stab le  in te rn a l p rices an d  p o in t 5 a re  necessary.
(g) S table  prices a re  n o t possible if th e  fo re ign  tra d e  regu la tions 

b ring  in d iv id u a l p roducers in to  very  d iffe re n t positions on the  m arket.

T h e  m ethods of fo re ign  tra d e  d irec tio n  req u ire  s ig n ifican tly  g rea te r  
flex ib ility , sub tility  an d  precision. A lth o u g h  the  ta r i f f  system  can  be 
m ade m ore elastic, it should  be h a d  in  v iew  th a t  the  basic ob jective 
of custom s duties is p ro tec tion  of dom estic p ro d u ctio n  by  d iffe re n tia 
tion  of prices, an d  th a t ta r if  po licy  canno t (a) reg u la te  the  volum e o f 
im ports, (b) ensure  the desired  stru c tu re  of im ports  n o r  (c) accom plish 
reg iona l o rien tation . T hese objectives a re  so lved  p a rtia lly  by  exchange 
ra te  ing red ien ts. T h e  cap ita l m ark e t p lays a  c e rta in  role. E x p o rt s ti
m ula tion  m ust be s tronger an d  s tru c tu ra lly  lo n g -te rm , an d  p a rticu la rly
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considered from a regional point of view. A t the same time imports 
should be placed under stronger economic control and freed of bureau
cratic interventions. A significantly  greater degree of liberalization of 
imports is necessary to equalize the conditions of economic activity 
in im port-dependent production, and to make our exporters compet
itive on the world m arket. T he convertible and clearing markets re
quire in itially  two d ifferent, but much m ore harm onized as well as 
elaborated regimes than  is the case today, W hen the entire elaboration 
is im plem ented in practice, it will be necessary to carry out a new 
devaluation which will be determ ined by the foreign exchange market, 
and only then will the intentions of the reform  be carried out in this 
area.

8. In  recession phases of the cycle there occurs exhaustion of ac
cum ulation which is spent on financing inventories and on financing 
personal incomes. T he  economy then becomes increasingly dependent 
on the banks. C redit conditions become increasingly d ifficult and thus 
repaym ents absorb an ever g reater share of the economy’s accum ula
tion for: (a) losses are  covered in an irregu lar way and (b) m onetary 
restrictions fu rther reduce the availab le  supply of money in relation 
to existing dem and. In  th at way a  vicious circle is created and every 
attem pt to increase the reproductive capability  of the economy ends 
in failure. This conclusion holds also for the current proposal that 
credits be transform ed into constant working capital. A  possible escape 
from  this situation is the following:

(a) Levelling off of cyclical fluctuations.
(b) Leave the interest on business capital to enterprises as an ear

m arked source for investm ent.
(c) S tim ulate allocations to business funds in the prosperity  phases 

of en terprises’ business by fiscal measures.
(d) Form  a capital m arket, by w hich the m obility of funds would 

be increased and  the m onopoly of banks reduced.
(e) Achieve financial discipline of socio-political communities as 

well as honoring of procedures in sanita tion  of losses.
(f) Supply the economy with enough quantities of money so that 

illiqu id ity  w ith its well known chain reactions does not occur.
(g) Supplem ent selective credit policy w ith fiscal measures in h arm 

onizing indiv idual segments of supply and  dem and.
9. T he  tax  system requires general revision which, however, we 

cannot analyze here exhaustively. W e cite only two negative effects 
which should be e lim inated:

(a) In  build ing  of prices there are  so m any rig id  elements (normed 
am ortization, norm ed interest on business capital, fixed levies on per
sonal incomes, fixed obligations in repaym ent of loans), th at the price 
is p ractically  com pletely absorbed by them  (for personal incomes are 
not and  cannot be flexible dow nw ard). T herefo re  in the case of re

15 PRAXIS 553



duction  o r slow ing dow n o f p rodu ctio n , th ere  necessarily  occurs an  
increase in  prices, w hich  is c o n tra ry  to  ra tio n a l m ark e t b eh av io u r an d  
in troduces insu rm ountab le  in stab ility  in to  th e  econom y.

(b) L ab o r pow er is a rtific a ia lly  m ad e  m ore expensive by  abou t 6 0 %  
by levies on persona l incom es, by w hich  lab o r in tensive  p rod u ctio n  
is d iscouraged  an d  a rtific ia l unem p lo y m en t c rea ted . In  ag ricu ltu re , 
labor in tensive cu ltiv atio n  fo r w hich  a  com p ara tiv e  ad v a n ta g e  exists 
(cotton, stock raising , tobacco an d  others) is b e ing  ab an d o n ed  in  fav o r 
of w heat even  w hen  it does n o t succeed best. In  th a t  w ay  co llective 
farm s in  some reg ions h av e  red u ced  the  to ta l nu m b er o f em ployed by 
one th ird . S im ila r effects can  be n o ted  in  th e  p ro d u ctio n  o f coal (in 
re la tio n  to p rod u ctio n  of petro leum ) a n d  elsew here.

10. T h e  u n fo ld in g  o f th e  econom ic process has s h o rt- ru n  an d  long- 
ru n  aspects.

(a) In  the  sh o rt-ru n  th e  req u irem en t is posed  o f equa liz ing  the  con
ditions of econom ic ac tiv ity  a n d  b r in g in g  the  m ark e t in to  equilibrium . 
T his is a tta in e d  w ith  abou t te n  categories o f vario u s  m ethods. In  Y u 
g oslavia  the  necessary  m ethods a re  n o t used  a t th e  rig h t tim e  an d  in  
the r ig h t doses. Besides th a t  prob lem s a re  a lw ays so lved  p a rtia lly , 
because they  a re  so lved  m in iste ria lly . F o r bo th  reasons d istu rbances 
are  constan tly  a ris in g  in  th e  econom y. I t  w ou ld  be ab so lu te ly  essentia l 
to form  w ith in  the  fram ew o rk  o f the  F e d e ra l E xecu tive  C ouncil some 
sort of ministry for economic coordination, w hich  w ould  harm onize 
m in iste ria l decisions befo re  se n d in g  th em  to th e  C om m ission fo r  the  
Econom y, construct a  u n ifo rm  concep tion  o f econom ic policy  an d  thus 
ensure o p era tiv e  consistency in  its c a rry in g  out.

(b) In  the  lo n g -ru n  the  task  is posed  o f ra p id  g ro w th  fo r th e  sake of 
satisfy ing  the  needs of m em bers o f th e  social com m unity . T h is  is a t 
ta in ed  by o p tim al a llo ca tio n  o f resources fo r  w h ich  a  sc ien tifica lly  
founded  p ro g ram  of th e  volum e, s tru c tu re  an d  reg io n a l d istr ib u tio n  of 
investm en t is essential. T h e  Federal Bureau for Economic Planning 
ought to solve this task . T h e  in v estm en t p ro g ra m  is c a rrie d  out by  w ay 
of the ban k in g  system , th e  reg u la to ry  fu n c tio n  o f th e  N a tio n a l Bank, 
e arm ark ed  funds (fo r u n d ev e lo p ed  reg ions, fo r  in fra stru c tu re)  an d  
economic policy m easures. P la n n in g  is in  fac t red u ced  to  achievem ent 
of the  desired  g row th  by  m eans o f p ro g ram m ed  investm ents. T h e  
m ethodology of such p lan n in g  is s till to  be developed .

(c) T h e  p ro g ram m in g  o f sc ien tific  resea rch  a n d  ed u catio n  o f top  
personnel dem ands special a tten tio n . I see one o f th e  possib le solutions 
in the  fo rm atio n  of a  Bureau for Programming Scientific Research 
w hich w ould  h ave  th e  sam e s ta tus as th e  P la n n in g  B ureau .

It is h a rd ly  necessary  to  em phasize  th a t  th e  c ited  10 p o in ts rep res 
ent an  ex trem e sim p lifica tio n  o f th e  econom ic-po litical conception, 
conditioned  by the  o b jec tive  o f th is  essay. In  so f a r  as th e  p resen ted  
conception is show n to be accep tab le , th e  d e ta ile d  e lab o ra tio n  w ill 
show a ll the  com plexity  o f th e  prob lem s w hich  in  an y  case is w ell 
known.
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W hen a  recession begins -  as happened in the past months, com
pletely in accord with the forecast of the Institu te for Economic S tudi
es presented in the Federal Executive Council m em orandum  -  it 
would be m istaken and extrem ely dangerous to deepen it by radical 
reorganizations such as was done in 1961 and 1965. T he first task of 
current economic policy is the halting  of the recessive movements on 
the highest possible level. This can be achieved in the following way:

1. T he appearance of disproportions between supply and dem and 
which inevitably lead to cum ulative slowing down of aggregate de
m and m ust be prevented. T his means th at the investment, consump
tion and export m arkets have to be brought into equilibrium  by 
special m easures.

2. W ith  respect to the investm ent m arket, a series of m easures are 
possible, of which the most im portan t are  three:

(a) Leave the interest on business capital to enterprises as funds 
earm arked exclusively for investment.

(b) Engage construction capacities with housing construction, im 
provem ents and road building. These three activities have the m ini
mum im port content and therefore their developm ent represents the 
most suitable instrum ent for m ain tain ing  an expansion w ithout bu rd 
ening the balance of trade. In  connection w ith housing construction 
it is w orth observing th at a fte r the reform  the share of individual sav
ings in the country’s m onetary accum ulation in housing trip led  (from 
9°/o in 1964 to 27%  in 1968). Those are significant funds which could 
be channeled into housing construction by means of well organized 
m ortgage credit.

(c) Enable the form ation of current inventories in enterprises by 
credits. Accum ulation of inventories in recession and decum ulation 
in the upswing represent a  spontaneous anticyclical reaction of work 
collectives.

3. Vigorously support export expansion by export credits, exchange 
rate  ingredients (tax rebates, transport preferentials, etc.) and, where 
necessary, by prem iums.

9. Increasing  investm ent and export dem and make possible increas
ed em ploym ent in those two sectors, w hich along with unchanged 
average personal incomes leads to increased consum ption demand. 
Eventual corrections can be carried  out by m eans of consumer credit. 
A n increase of aggregate  dem and m akes possible an increase in P^°" 
duction, w hich leads to an  increase in productivity  of labor which 
again  m akes possible raising  of personal incomes along w ith unchang
ed prices. I m ust w arn  th a t the consum ption m arket cannot be 
m ain tained  in equilibrium  by directly  increasing personal incomes 
w ithout all of the cited in term ediate  steps, for th a t would lead to 
in fla tion  (of the so-called cost-push type).

5. A n increase of the foreign trad e  deficit is not a reflection of 
»living beyond one’s means«, as is comm only thought, bu t the retlec- 
tion of system atic defects and m istaken economic policy. W ages in

2. DIRECT MEASURES
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G erm any  or J a p a n  rise sig n ifican tly  fas te r  th an  in  E n g lan d , w hile  the  
tra d e  defic it is in  the  reverse  o rd er. I f  the  econom ic p o ten tia l is u tiliz 
ed by 60°/o, an d  the fo re ign  tra d e  defic it rep resen ts  5 %  of n a tio n a l 
incom e, then  the coun try  in  fac t is l iv in g  s in g ific a n tly  below  its  pos
sibilities. Business cycles w ith  the  resu ltin g  red u c tio n  of the  ra te  of 
g row th  rep resen t precisely  such a  situ a tio n . In  o u r s itu a tio n  the  key 
condition  of stab iliza tion  is con tro l o f the  tra d e  d e fic it in stead  o f the  
periodic  explosions up  to now. O ne com ponent of th a t  con tro l is ex 
port expansion. A n o th e r com ponent consists of h o ld in g  im p o rt e las
ticity  below  export elastic ity . T h a t  can  be a tta in e d  by  m ak in g  im ports  
m ore expensive (w hich is ind eed  done but, u n fo rtu n a te ly , in ad e q u a te 
ly though t out as the  reactions o f the  econom y show) an d  by d irec t 
ad m in istra tiv e  control. T h e  p ressu re  of the  de fic it w ith  th e  convertib le  
a rea  w ill ease the reo rien ta tio n  of c e rta in  categories o f  im ports  to  the  
c learing  a re a  an d  especially  to un d ev elo p ed  coun tries (w hich in  1964 
accounted  fo r 14.1%  of o ur im ports , a n d  in  1967 10 .1% , com pared  
w ith 22 .1%  from  the O E C D  countries).

6. By leav ing  the in te res t on  business c a p ita l to  en terp rises, the  
sta te  rem ains w ithou t a  s ig n ifican t source of rev en u e  w hich  shou ld  be 
rep laced  by the usual so lu tion  o f fiscal po licy  fo r  a  p e rio d  o f recession, 
a budgetary  deficit.

7. T h e  o v erindeb tedness of th e  econom y m eans p r im a rily  th a t  th ere  
is not enough m oney in  the  econom y. In  so f a r  as in jec tions  cited  
under 2(c), 3. an d  6. a re  insu ffic ien t, the  N a tio n a l B ank  shou ld  in 
crease credits  selectively  u n til a  sa tisfac to ry  d eg ree  o f liq u id ity  o f  the  
econom y is achieved , a lo n g  w ith  im p lem en ta tio n  of a  w hole  series of 
obvious m easures w hich  shou ld  accom pany  th a t  process. T h e  p roposa l 
to convert credits  to constan t w ork ing  c a p ita l also has  its ju s tif ic a tio n  
in so fa r  as it is c a rr ied  out so th a t  en terp rises  w ith o u t fu tu re  p ro sp 
ects a re  e lim inated .

8. In  the p resen t concrete  situ a tio n , c red it in jec tio n s  necessarily  
lead  to price increases, w hich  a g a in  n ecessarily  d iso rgan ize  th e  en tire  
economic policy. In creasin g  the  ex ten t o f a d m in is tra tiv e  p rice  contro l 
cannot p rev en t the  rise in  prices, an d  w ould  only  lead  to  a d d itio n a l 
disturbances in the econom y. T h is  so lu tion  is possible:

(a) In troduce  a  m o ra to riu m  on in creasin g  perso n a l incom es o f p r iv 
ileged industries. By this m eans a  b rea th in g  spe ll fo r p rep a ra tio n  o f a  
lasting  so lu tion  is ob tained .

(b) C hange prices (and  s im ultaneously  p erso n al incom es) by  a g re e 
m ent in industries w hich a re  obviously  h u r t  a n d  accom pany  th is w ith  
ta r iff  an d  o th er m easures.

(c) Successively ab an d o n  ad m in is tra tiv e  p rice  controls.
(d) Increase  personal incom es q u a rte rly  o r s em i-an n u a lly  by ag ree 

m ent an d  in dependence on p ro d u ctiv ity  o f labor.
9. Po in t 8. rep resen ts the  m ost d e lica te  task  in  the  en tire  system  an d  

therefo re  it should  be th o ro u g h ly  p rep a red . In  connection  w ith  th is a t
.ast. th ree  factors can  be observed:

(a) T h e  c riteria  w hich w ill b e  ap p lied  in  the  ag reed -u p o n  correc
tions of prices an d  incom es m ust be sc ien tifica lly  founded .
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(b) T he Price Bureau should be transform ed from a state body to 
a social a rb itra to r in which all im portant social interests will be re
presented and which will function on the basis of social agreement.

(c) In  preparation  of these measures the discretion necessary to 
prevent the otherwise inevitable speculation must be ensured.

The entire program  presented has a tem porary and transitional 
character and makes sense only as such. Some solutions obviously 
conflict w ith the intentions of the system and therefore can be utilized 
only very briefly. T he program  should calm down the economy and 
give us a breath ing  spell of a year, so that we could prepare an econ
omic policy oriented more to the long-run  which could begin to be 
carried out in 1972.

3. SU PPR ESSIN G  IN F L A T IO N

The m arket economy of a sm all country can function efficiently 
only if prices are  rela tively  stable, i. e. do not rise faster than  in other 
countries which compete on the w orld m arket. Therefore  special a t
tention in economic policy m ust be devoted to suppressing inflation. 
Lim ited by the available space, I w ill dwell here only on the possi
bilities of control of infla tion  by m eans of tax  instrum ents.

Causes of Inflation
Five years a fter the beginning of the reform  h a lf of industrial prices 

were still under control, and  then  prices were frozen. M onetary policy 
was throughout the g reater part of the period exceptionally rescric- 
tive, but prices rose faster than  in the 12 year period before the re 
form. W hen the m onetary restriction was loosened, there occurred a 
g rea te r increase in prices than  in 1964. A n ti-in fla tionary  policy was 
based on the assum ption of an excess of dem and over suDply. It is 
obvious that this assum ption was w rong. Prices rise faster the greater 
are inventories, and show a tendency to stabilization the faster the 
upswing in production (except a t the peaks of cycles).

Econom etric research in the Institu te  of Economic Studies showed 
that about four-fifths of the rise in prices can be explained by the rise 
in personal incomes above the rise in productiv ity  of labor. It follows 
that the in fla tionary  m echanism  in Y ugoslavia is for the most p art of 
the cost-push type. T he gap betw een personal incomes and produc
tiv ity  of labor arises p rim arily  because of the institutionalized negati
on of the principle of distribution  according to the results of work. 
Priv ileged  industries (petroleum , electrical energy, foreign trade, 
banking, eac.) have the possibility of raising  personal incomes without 
regard  to the actual results of work. O ther industries follow that 
exam ple w ith m ore or less of a lag. W here  productivity  of labor is not 
in a position to com pensate for the increase in personal incomes, price 
increases occur. T he in fla tionary  spiral begins. T he cyclical decelera
tion of grow th strengthens in fla tionary  pressures. Price control does
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not e lim ina te  in fla tio n , b u t m asks it; p rice  d isp arities  increase  an d  
w hen it comes to p rice  revisions th ey  h av e  an  explosive ch a rac te r . W e  
had  such explosions in  1964 an d  1965. an d  a g a in  now .

I t  is m o m en tarily  fash ionab le  to p ropose so -ca lled  » se lf-m an ag e
m ent an d  social agreem ents«  as instru m en ts  fo r  con tro l over d is tr ib u 
tion  o f persona l incom es. Social ag reem ent, o f course, has  its sense. 
B ut fo r such p roposals as a re  now  given , it  shou ld  be s ta ted  open ly  
th a t they  a re  com pletely  m istaken . F irs t o f a ll, decisions can n o t be 
im posed from  outside  on se lf-m an ag ed  subjects, even  u n d e r  th e  m ask 
of an  ag reem ent. A n d  then , such decisions -  un less th ey  a re  based  on  
d irec t ad m in istra tiv e  force  -  s im ply  w ill n o t be c a rried  out. T h e  p ro b 
lem  is no t th a t persona l incom es a re  un eq u al n o r  th a t  th ey  rise too fas t 
w ith in  a  com m une o r w ith in  an  in d u stry . T h e  p rob lem  is th a t  the  
conditions of economic activity are unequal and that personal incomes 
are unequal between industries. F o r the  same work in  different in 
dustries persona l incom es d iffe r  up  to  100% . R esearch  shows th a t  th is  
inequality  is system atica lly  increasing . I t  leads to  m assive ex p lo ita tio n  
of the  w ork collectives of some industries  by  th e  w ork  collectives o f 
o ther industries. I f  in  respect o f th e  d is tr ib u tio n  o f incom e it  is neces
sary  to come to some social ag reem en t -  a n d  u n d o u b ted ly  it  is -  th en  
th a t can  be only  on  the  level o f th e  e n tire  coun try . I t  is w ell know n 
th an  this is precisely  the  fun ctio n  o f a  social p lan .

R ealization  of d istr ib u tio n  accordings to  th e  resu lts  o f w ork , o r  its 
corre la tive , the  equa lization  of the  cond itions o f econom ic ac tiv ity , 
w ere s tud ied  in  the  In stitu te  of E conom ic S tudies. T h is  is a n  excep
tio n a lly  com plex p rob lem  an d  th ere fo re  can n o t be e la b o ra ted  on  here . 
U n til  now  econom ic po licy  bodies h av e  show n no  in te res t a t  a ll in  
research  on the  op e ra tio n  of in fla tio n a ry  m echanism s in  ou r country . 
Because of th a t th ere  w ere  no funds fo r  such research , an d  o ur know 
ledge about these ph en o m en a  is fra g m en ta ry  an d  rep resen ts the  b y 
p roduct of o th er research  (or business cycles, m o n eta ry  policy  and  
such). I w ill th ere fo re  lim it m yself h e re  to  on ly  one elem en t whose 
significance has been  d e te rm in ed  ra th e r  d efin ite ly , th a t  is the control 
of d istrib u tio n  by fiscal m easures.

In  a  m em orandum  to the  F ed e ra l E xecu tive  C ouncil a t  th e  b eg in 
n in g  of 1967 an d  th en  a g a in  in  a  s tu d y  a t  th e  b eg in n in g  o f 1968 (Su
marna analiza privrednih kretanja i prijedlozi za ekonomsku politiku), 
the  In stitu te  of E conom ic S tudies p roposed  p rogressive  tax a tio n  o f th e  
surp lus in  p ersona l incom e funds. TTiat id ea  b eg an  slow ly  to  be ac 
cepted, an d  in  S erb ia  an d  S lovenia  th e  f irs t d ra f ts  o f rep u b lic  law s 
w ere  p rep a red , an d  the  e lab o ra tio n  o f th a t  id ea  w as also w orked  on  in  
the  F ed e ra l Econom ic C ham ber. H ow ever, the  v e ry  fac t th a t  republic 
law s w ere p rep a re d  shows how  m uch th e  p rob lem  w as inco rrec tly  
conceived. T h e  prob lem  w as s till m ore m istak en ly  u n d e rs to o d  by  c ri
tics w ho sn ap p ed  a t  those d rafts , an d  th e  e n tire  ac tion  w as h a lted . 
(U n til now  critics w ere rec ru ited  exclusively  fro m  circles outside th e  
economy.) T h e  tex t w hich follow s is a  co n trib u tio n  to w a rd  c la rify in g  
the problem .
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Technique o f Taxation
T he essence of the Institu te’s proposal reduces to this. The growth 

of production, and on the basis of that, the rise in productivity of 
labor, is forecast by the social plan. (The assum ption is that official 
forecasts w ill be more accurate than  until now. On the basis of what 
was presented above, that assum ption seems realistic to me.) Econo
m etric analysis shows how m uch personal incomes can rise so that, 
along w ith a given productivity  of labor, prices rem ain stable. So that 
precisely th at much, and not a  greater rise in incomes occurs, it is ne
cessary to destim ulate increases above the standard  determ ined by 
the social p lan by progressive taxation. In some enterprises the rise will 
be g reater and in some less. Nobody is ordered to do anything. All 
that is necessary to achieve is that on the average the rise in personal 
incomes corresponds to the increase in productivity  of labor.

T he source of inflation  is not only in the rise of personal incomes 
but in the a lready  atta ined  level of personal incomes in privileged 
industries because of which there appears a so-called dem onstration 
effect. T herefore  in addition  to the rise of personal incomes an above- 
standard  level of personal incomes should be taxed. Possibly the ac
tual average of personal incomes in the country can be taken as the 
standard . T ax atio n  of the surplus of income above the given standard  
corresponds to the classical princip le of taxation  according to the 
economic strength of the taxed  subject. It can be added th at it is 
completely clear th at this tax  greatly  affect p rivileged industries and 
that they will offer b itter resistance. It would therefore be wise to 
apply m ild rates at the beginnig and  to m ake the progression steeper 
once the process of equalizing distribution  has begun.

Since work is heterogeneous, the sim ple statistical average incomes 
cannot represent the tax  base. A bstractly  speaking, the best solution 
w ould probably  be if average personal incomes were calculated for 
each profession and  the tax  divided up on th at basis. But that would 
probably  be too expensive a procedure. It is sim plest to group emp
loyees in a  certa in  num ber of qualification  categories -  which is any
way done trad itiona lly  in this country -  and  to thus calculate average 
incomes and  tax  bases on the basis of qualifications. To stim ulate 
research and  developm ent work it w ould be useful to added the 
m aster’s degree and doctorate as separate  qualification groups. Further 
sim plification consists in linking qualifications w ith form al school 
p reparation . B. M arendić’s research shows th at our economy behaves 
precisely like that, th at is th a t on the average personal incomes are 
determ ined  according to school preparation . It is in the natu re  of the 
problem  th a t the determ ination  of classifications has to be carried  out 
uniform ly for the en tire  country, and therefore this task cannot be 
left to work collectives themselves.

A ccordingly the en tire  procedure would technically  appear thus: 
those employed in an en terprise would be d ivided into 8 qualification 
groups: unskilled and  w ithout school p reparation , semi-skilled and 
lower school p reparation , skilled and  incom plete secondary education, 
highly skilled and  com pleted secondary education, post-secondary 
schooling, h igher education, m aster and doctorate. T he increase o
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p ersonal incom es above the rise fo recast by the social p lan  w ould  be 
ca lcu lated  accord ing  to each q u a lif ica tio n  group . S im ila rly  th e  Y u g o 
slav  average  of personal incom es fo r in d iv id u a l q u a lif ica tio n  groups 
w ould serve as the  basis fo r tax a tio n . T h e  tra d e  unions ough t to  ca rry  
out the categorization  accord ing  to qua lifica tio n s  an d  d e te rm in e  the 
s ta n d a rd  d ispersions of ca lcu lated  p ersonal incom es, since one o f th eir  
basic tasks is concern  fo r ju s t  d istrib u tio n .

In  connection w ith  w h a t has ju s t  been  s ta te d  the  fo llow ing  im p o rt
an t fac t should  be considered . In d iv id u a ls  w ill w ork b e tte r  or w orse 
th an  th eir  qu a lifica tio n  averages. In  th e  en te rp rise , ac tu a l w ork  an d  
not a  s ta tistica l av erag e  should  be com pensated , an d  acco rd in g ly  the  
disposition  to w ork positions an d  d e te rm in a tio n  of p ay  scales rem ains 
exclusively in  the  com petence of th e  w o rk ers’ council. Cases a re  n o t 
rare , for exam ple, of d irec to rs w ho a re  m ark ed ly  o rg an iza tio n a lly  
ta len ted  an d  even w ith  in su ffic ien t ed u catio n  achieve sig n ifican t 
business successes. Such peop le  w ill receive d irec to rs ’ incom es, an d  
form al school p rep a ra tio n  can n o t p lay  an y  so rt o f ro le  in  th e ir  com 
pensation . P recisely  because of th a t  the  p roposed  tw o fiscal m easures 
do not represent taxes on the perso n al incom es of in d iv id u a ls , b u t a re  
taxes on the surplus o f the  fu n d  o f  persona l incom es o f  th e  en terprise. 
T h e  averages w hich serve as the  basis fo r tax a tio n  rea lis tica lly  reflec t 
w ork con tributions on the  av e rag e  fo r th ey  a re  fo u n d ed  on  th e  fac tu 
a lly  realized  incom es in  our econom y.

O ne of the d ifficu lties of such an  ap p ro ach  em erges fro m  th e  v e ry  
g rea t d ifferences in the  econom ic d evelopm ent o f in d iv id u a l regions. 
P ersonal incom es in S loven ia  a re  sig n if ican tly  h ig h er th a n  in  M ace
donia, and  acco rd in g ly  w ou ld  be tax e d  su b s tan tia lly  m ore. T h a t  
w ould not be reso lved  by d iv id in g  th e  e n tire  co un try  in to  a  ce rta in  
num ber of regions (p robab ly  in to  e ight: six  repub lics an d  tw o p ro 
vinces) and  de te rm in in g  the  tax  base in  p ro p o rtio n  to th e  costs o f liv 
ing. If the developed  regions s till p a id  g rea te r  tax , th a t  ta x  could  be 
used exclusively for c o n trib u tin g  to  the  F u n d  fo r D ev elo p m en t o f the  
U nd erd ev e lo p ed  Regions.

It w ould be essential fo r the F ed e ra l B u reau  o f S tatistics to  b eg in  
w ith g a th e rin g  an d  pub lish in g  d a ta  on perso n a l incom es by  occupation  
or profession. M ere ly  the p u b lica tio n  o f such d a ta  w ou ld  ex ert in 
fluence on n equaliz ing  the  stru c tu re  of p ay  scales in  the  country .

F inally , the d istr ib u tio n  of incom e rep resen ts a  p e rm an en t problem . 
P ersonal incom es not only  in fluence  prices, b u t d ep en d  on prices. 
P rice  d isparities necessarily  lea d  to  d isp a rities  in  perso n a l incom es, 
which m eans the n eg a tio n  of the  se lf-m an ag ed  positions o f w ork col 
lectives. C onsequently  the  F ed e ra l P rice  B ureau , as it has been  con
ceived up to now, rep resen ts a  fo re ign  body  in  o ur system . A n d  since 
it has been o rien ted  to w ard  p rice  contro l, an d  n o t to w ard  the  causes 
which move prices, it also rep resen ts  an  in stitu tio n  tech n ically  m is
taken ly  established. A  B ureau  fo r P rices an d  Incom es should  be c re a t
ed and  tran sfo rm ed  from  a s ta te  o rg an  to a  social a rb itra to r. In  th a t 
w ay the B ureau  w ill becom e an  in stru m en t of social ag reem ent. A  
descrip tion  of the technical fun ctio n in g  of such social a rb itra tio n  does 
not fall in  the fram ew ork  of this a rticle .
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Effects
A t least nine d ifferent effects of the use of the proposed tax  instru

ments can be expected:
1. Taxation  of high payments for personal incomes and too rapid 

increase of nom inal incomes will elim inate to a m ajor extent the im 
pulses which move the infla tionary  spiral.

2. In  d istribution of revenues to personal incomes and business 
funds, collectives will decide much more often than  now to supple
m ent funds, for the latter are retained  by them  in entirely  (i. e., un
taxed), while increased personal incomes m ean a definite loss of a 
large p a rt of income. Accordingly, se lf-financing of investment is 
stim ulated.

3. Enterprises of above average profitab ility  w ill use a much g reat
er part of income for investm ent than  has been the case up to now. 
A ccelerated investm ent means accelerated increasing of supply in re
lation to dem and. Saturation  of dem and leads to relative reduction of 
prices and elim ination of excess profits. In  that way an autom atic 
corrective m echanism  is built into the system which will constantly 
correct differences in personal incomes. M onopolies are broken up 
and investments are  autom atically  directed to where dem and is 
greatest.

4. D eterm ination  by trad e  unions of s tandard  d ifferentials in cal
culated pay scales according to qualifications will lead to form ation 
of social norms which w ill act in the direction of arrang ing  the d istri
bution of income w ithout any kind of adm inistrative interventions.

5. For understandable  reasons attem pts up to now to improve the 
structure  of qualifications in already filled  job positions have had 
poor results. How ever, w ith introduction of progressive taxation, 
people w ith inadequate qualifications will become so expensive for 
the collective that hastening of the ad justm ent of the qualifications 
structure to job positions will occur. H ere is an example. Let us as
sume that in some enterprise secondary and higher education are paid 
in the proportion of 1:2. In  so far as a w orker with secondary school
ing works a t a job  for which higher education was foressen, he will 
cost the en terprise two m onetary units (in so far as deductions because 
of inadequate p repara tion  are  not m ade). If  a progressive tax is now 
introduced, the basis for taxation  is 1, for th at is the qualification 
group in which the w orker falls. T o  the extent that the progression 
of the process is sufficiently  steep so that, for exam ple, the average 
rate  falls out to be 66°/o, the w orker can continue to receive personal 
income of two units if  the en terprise spends a total of 4 (of which 2 
represents the tax  which am ounts to 66%  of 4 — 1 = 3 ) .  How ever, if 
the collective brings to the respective job position a worker with high
er eudcation, th at worker will cost only two m onetary units. From the 
point of view of the collective it is obvious th at it pays to place a 
more qualified  worker who is besides h a lf as expensive. A  massive 
search for as h ighly qualified  labor as possible will occur. A rapid  rise 
in the qualification structure  m ust lead to revolutionary changes in 
regard  to the efficiency of business activity.
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6. T h e  efect from  po in t 5. w ill p o w erfu lly  stim u la te  em ployees to 
increase th e ir  qualifications. A n d  constan t lea rn in g  is an  im p erativ e  
of a  m odern  econom y. I t  is w o rth w h ile  a d d in g , how ever, th a t  it  is 
also necessary  to  c reate  m uch m ore fav o rab le  cond itions fo r  already  
em p lo yed  people  to a tta in  h ig h er qu a lif ica tio n s  th a n  those w hich  exist 
today . I t  w ill p ay  collectives to  devo te  m uch m ore a tte n tio n  th a n  
un til now  to the education  of th e ir  m em bers.

7. Econom ic  contro l of incom es w ill m ake possible th e  e lim in a tio n  
o f ad m in istra tive  contro l o f prices in clu d in g  as w ell th e  v arious a g re e 
m ents w hich a re  now  proposed . In  th a t  w ay  th e  m ark e t w ill be  ab le  
to opera te  m ore freely , equa liz ing  o f th e  conditions o f econom ic ac tiv 
i ty  w ill occur an d  th ere  w ill be g rea te r  s tab ility  in  th e  business a c tiv 
ity  of w ork  collectives.

8. T h e  tax  on above a v e rag e  p ay  funds w ill p a rt ia l ly  absorb  m o n 
opolistic an d  technological ren t an d  thus reduce  n o n - la b o r  incom es 
and  con tribu te  to ap p ro ach in g  d istr ib u tio n  acco rd in g  to  the  resu lts  o f 
work. N ow  it should  be h a d  in  m ind  th a t  th is  socialist p rin c ip le  can  
be rea lized  m ore fu lly  only  on  th e  basis o f a  com plex  an d  sc ien tif ica l
ly  founded  eocnom ic policy.

9. E v ery  positive  resu lt has its price . T h e  p rice  in  th is  case is th a t 
an  equal ra te  of tax  is ap p lied  to  bo th  lab o r an d  n o n - la b o r  incom es, 
i. e., on incom es w hich rep resen t th e  resu lt of m ore effic ien t w ork  as 
well as on those w hich  o rig in a te  in  vario u s  m ark e t an d  in stitu tio n a l 
m onopolies. S electiv ity  in  th is respect can  be a tta in e d  on ly  by  sc ien tif
ically  founded  b u ild in g  o f the  econom ic system . In ju re d  collectives 
can be p a rtia lly  com pensated  by  im posing  a  m ild e r ta x  ra te  on th e  
fund  for com m on consum ption . (T his can  be done w ith o u t an y th in g  
fu rth e r, for spen d in g  of these funds does n o t in flu en ce  prices.) B u t it 
is necessary  to h ave  in  m ind  th a t  th e  sam e p o ssib ility  can  be used  also 
by collectives w hich a re  in  a  p riv ileg ed  position .

In  conclusion we can  assert th a t  p ro g resiv e  tax a tio n  o f th e  su rp lus 
of personal incom e funds w ou ld  rep resen t a  sig n ifican t step  in  th e  
d irection  of a  m ore ra tio n a l econom ic o rg an iza tio n . B u t th a t  is on ly  
one step, beh in d  w hich  the  o thers m ust follow .

T h e  cited  p roposed  p ro g ram  rep resen ts  in  fac t on ly  one o u tlin e  -  
obviously n o t the  only  one possible -  a d eq u ate  fo r  th e  b eg in n in g  o f 
w ork, b u t n o t fo r im m edia te  action . A lth o u g h  it is based  on  research  
of several years, such a  p ro g ram  can  becom e o p e ra tiv e  on ly  a fte r  the  
necessary quan tifica tio n s  of m easures an d  th e  expected  b eh av io u r of 
econom ic subjects a re  ca rried  out. T h a t  can  be accom plished  on ly  by  
the  team  w ork o f scholars an d  fu n ctio n aries  o f the  s ta te  ad m in istra tio n .
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| PUBLICATION PRELIMINAIRE |

W A R U M  U N D  Z U  W E L C H E M  EN D E D IE  M EIST EN  GROSSEN 
PH IL O S O P H E N  N IG H T , N O C H  N IC H T  M A T E R IA L IS T E N  

W A R E N

Ernst Bloch 

T ubingen

Besonders falsch hier, iiber einen Kam m  zu scheren. Es geht be- 
kanntlich nicht an, so allgem ein und schlechthin zu sagen: der Russe 
sauft, der Schotte spart, der Deutsche trink t Kaffee und liest dabei 
Bucher. O der im h ier behandelten  Feld: der Stoff ist ein Klotz und 
alles besteht aus ihm, es gibt nichts anderes, wie aber, so w urde ge- 
frag t, wie kann bereits eine Raupe n u r aus dem toten Stoff herkom - 
m en oder g a r ein Gedanke? D er Stein lauft, gar denkt doch nicht und 
noch das G eh im , es ist doch bestenfalls nu r ein Instrum ent und eines, 
das sich nicht selber spielt, sondern der Geist in uns mufi es erst an- 
schlagen und das Seine d a rau f tonen lassen. A ll das scheint nicht ganz 
unverstandig , n u r eben: es setzt ein sozusagen dauernd  niederes Kli- 
schee von M aterie voraus, im ungeschieden allgem einsten Sinn. W orin  
dann  die Raupe und g a r das sogenannt H ohere, indem  es aus dem 
B egriff des Stoffs von vornherein  ausgefallen ist, keinen Platz hat. 
D ergleichen aber ist V ergotzung eines vorgefafit A llgem einen nach 
unten, wonach d ann  w irklich alles m echanisch  herzugehen scheint und 
d arin  beschlossen bleibt. D er vulgare  M ateria list hat hierbei freilich 
n icht den Klugen au f seiner Seite: der Stoff ist pluralistischer als die 
Sim peleien aus einem  Gufi, aus egal gleichem  Gufieisen. W eshalb ge
rade Engels, n u r scheinbar unerw arte te r W eise, dem  billigen G eneral- 
nenner recht nom inalistisch entgegnet: Es gebe ebensowenig eine a ll
gemeine M aterie  wie es Obst gibt, es gebe aber A pfel, B irnen, T rau- 
ben und so fort.

M aterie ist also nach ihren m ehrfachen Daseinsform en gefachert, 
entw icklungsgeschichtlich d ifferenziert. Den m echanischen Boden gibt 
es durchaus, doch dan n  zeichnet Engels in seiner »D ialektik der N a 
tur« sehr gesondert un terbrechende, durchbrechende »starting  points«
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zu sehr sich d iffe ren z ieren d en  S onderungen  u n d  neuen  Schichten  raa- 
te rie lle r  A rt. Z u  Pflanzen , T ie ren , zu M enschw erdung  d u rch  A rb e it 
zu okonom ischem  U n te rb au , zu po litisch -k u ltu re llem  U b erb au ; wobei 
le tz te re r den  U n te rb a u  keineswegs n u r  m ehr o d er m in d e r triibe  reflek - 
tie rt, sondern  gegebenenfalls , m it K ra f t u n d  S to ff p e r  se, so g ar ak ti- 
viert. J a  fiir M arx  (in dem  »U konom isch-philosophischen  M an u sk rip - 
ten«) ist d e r  gesam te » U n terb au «  N a tu r,  als d ie  von  d en  M enschen 
bis je tz t noch un ab h an g ig e , w elche n ich t n u r  vorh isto risch  u n te r  uns 
liegt, sondern  uns in  kosm ischer  A u sb re itu n g  um fafit u n d  iiberw olbt, 
ein posthistorisches und  so eigenes, letztes G eb iet, in  das » k u ltu re lle r 
U berbau« hochst fu tu risch  noch  e in g re ifen  konnte. M a rx  sp rich t von  
»H um anisie rung  d e r N a tu r« , sogar vo n  » R esurrek tion  d e r N a tu r«  zu 
einer ganz an d ers  m aterie llen , m it » n a tu ra lis ie rtem  M enschen« in  sich. 
Dies fiih rte  im  w eite ren  n ich t zu irg en d w elch er A u fg eb u n g  eines 
d u rchgang igen , gem einsam en  D iesse itsbegriffs  M aterie , g a r  zu tran s-  
zenden ten  H ypostasen . V ie lm eh r b le ib t als E in h e it in  a lie n  D iffe ren - 
zierungen  u n d  D ase insfo rm en  d e r M ate rie  u n d  so auch  des M a te r ia 
lism us die  Im m anenz, obzw ar m it U ltra -V io le t t  d a rin . » M ate ria lis 
mus«, sag t E ngels, »ist E rk la ru n g  d e r W e lt  aus sich selbst«. U n d  das 
g ilt se lb stv ers tan d lich  zw ischen a lien  rech t u n tersch ied lich en  m ate ria -  
listischen L eh ren  selber, m echan istischen , hylozoistischen , g a r  d ia lek - 
tischen. D urch  diese E in h e it ist j a  v o r a llem  die D ia lek tik , d ie P la to n s  
wie g a r d ie H egels, am  w en igsten  e in  M ad ch en  aus d e r  F rem d e  ge- 
blieben, e in  n u r m en sch en h aft-d ia lo g isch es  W esen , g a r  e in  einzig  lo- 
goshaftes. D ie so scheinbar aus M ultiversem  stam m en d e  V erb in d u n g  
D ia lek tik -M ate rie  erw ies sich s ta tt  dessen  im  d ialek tisch en  M a te r ia lis 
mus g erad e  als hochst u n i-v e rsu sh a ft, u n iv ersa l. M it d e r bloften E in 
heit des iiber den  K am m  G eschorenen  fre ilich  w a re n  g en au  d ie Son- 
d e rfa lle  u n d  V a r ia b ilita te n  auch  im  D ia lek tisch en  n ich t en td eck b ar 
gewesen. W ie  w en ig  erst so sch ein b ar E n tgegengesetz tes w ie d e r spe- 
ziell und  d iesseitig  e n tzau b e rn d e  B lick des M arx ism us u n d  d a n n  w ie
der im echten  M arxism us, das U m fassen d e  d e r u n iv ersa len  P erspek- 
tiven. D er Blick au fs E inzelne lafit also iib erall au fh o rch en . In d em  e r 
nam lich  fiir dasjen ig e  em p fin d lich  m ach t, w as aus dem  m eist a llzu  
schon und  a llzu  grolS gem ach ten  R ah m en  h e ra u s fa llen  lafit. E in  m e- 
chanistischer Blick au f solches N ebenbei u n d  seine In stan zen  w ird  das 
fre ilich  noch m ehr auslassen  m iissen als d ie idealistischen , ohneh in  
hochschw ebenden G eis tau fn ah m en ; ist e r doch a u f d en  K lotz vere id ig t. 
W ie  so lite d e ra r t  das B unte, das q u a lita tiv  so V ie la rtig e , diese so sto- 
rende  w ie b e fo rd ern d e  Finesse, j a  g a r  das n ach  v o rn  O ffen rau m ig e  
der W e lt bem erkt w erden?  M an  h a t d en  so n d erb a ren  F a ll, d en  ebenso 
v erb liiffenden , w ie u nausgew erte ten , daft fas t a lle  b isherigen  groflen 
Philosophen Id ea lis ten  w aren . U n d  diese iiberw iegende G eistesbezie- 
hung  w ird  durch  das M etie r des D enkens, auch  d u rch  den  oft e rzw un- 
genen, oft vornehm  selbst e rw a h lte n  E lfen b e in tu rm  n ich t a lle in  e r-  
k la rt. J a  n ich t e inm al m it dem  sozialen  A u ftra g , d en  die  jew eils  h e rr 
schende Klasse an  ih re  D enker erg eh en  liefi, d ie m angels m arx istisch - 
detek tiv ischer oder auch  n u r m acch iave llistischer S chu lung  d iesen  
A u ftra g  n ich t durchschau ten . S o n d ern  d ie  g e rin g e  A ff in i ta t  zum  M a 
terialism us e rk la rt  sich vo rab  auch  aus d e r G e fa h r, w orin  d ieser in
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Ansehung des N iveaus steht, aus seiner m echanistischen Gefahr, ins 
Decrescendo des W urm isierens, des intellektuellen Verlustes, der All- 
B analitat abzugleiten. Bis hin zu Moleschotts Satz: »W ie das Bein 
seine Gehm uskeln hat das G ehirn  seine Denkmuskeln, und wie der 
U rin  eine Ausscheidung der N ieren so ist der Gedanke nichts anderes 
als eine Ausscheidung des Gehirns«. O der bis zu dem Satz selbst Kau- 
tskys, dem m indestens an Zw ischengliedern arm en, an Horizont nicht 
reicheren: »So ist die Reform ation nichts anderes als der ideologische 
A usdruck tiefgehender V eranderungen auf dem dam aligcn europiii- 
schen W ollm arkt«. Derlei und V erw andtes ist gewifl nicht m ehr Auf- 
klarung, eher wie Lessing sagte, »A ufklaricht«, ja  wie Engels erganz- 
te: »Abspiilicht vom A ufklarich t« ; vor Tische als m an bei Dcmokrit 
gewift anders. Doch die G efahr dazu, mit und besser ohne die soge- 
nannte »D ialektik der A ufklarung« ist etwas auch bei den Originalen 
des bisherigen M aterialism us, sofern m an dort sein Decrescendo nicht 
durch vollige U nverw echselbarkeit versiegelt hat. W ie sollten derart 
bedeutende idealistische Philosophen bei so m ifiverstandencn und so 
leicht entstellbarem  M aterialism us in die Schule gehen; und zwar un- 
verstiegen, doch grenzte m ehr an Plattitiide  als an die G arten  des 
Epikur. Die verb liiffend starke Idealism us-V ertretung in der bisheri
gen Philosophiegeschichte erk la rt sich letzthin noch durch den kurzen 
Atem der Begriffe im gehabten M aterialism us, durch dessen aussper- 
rende E ngraum igkeit der Inhalte. Jedoch w eiter auch das anders Ver- 
bliiffende, wenig V erbliiffende d a rf  nicht iibersehen werden: gerade 
die grofien Philosophen wie Aristoteles, Spinoza, Leibnitz, Schelling, 
H egel finden sich im Einzelnen wie im G anzen durchaus kryptom ate- 
rialistischeZiige; auch ha tte  sich speziell Hegel ohne diese nicht so 
m annigfach vom Kopf auf die m arxistischen Fiifie stellen lassen. U nd 
das nicht n u r in der D ialektik sondern m it M afien auch in der Asthe- 
tik, selbst in der Religionsphilosophie, woraus im m erhin noch Feuer
bach und der junge M arx  seinen B rennpunkt m aterialistischer Ge- 
schichtsphilosophie erm itte lt haben, nam lich den geschehenen und zu- 
riicknehm enden A kt der Selbstentfrem dung. J a  nun die H auptsachen, 
die besondere Rolle der groflen Idealisten  im m aterialistischen Erbe 
betreffend; ihnen w ar nicht wie den M ateria listen  die M aterie eine 
ausgem achte Sache, sondern eine V erlegenheit, zum D enken auffor- 
dernd, ob auch oft eingekleidet in gebliebene Verlegenheit, zum D en
ken au ffo rdernd , ob auch oft eingekleidet in gebliebene Verlegenheit 
oder nur durch Beschim pfung abgew ehrt. So wie um gekehrt den M a
terialisten  der Geist keine ausgem achte Sache war, sondern eine V er
legenheit, zum D enken au ffo rdernd , w iederum  oft eingekleidet in ge
bliebene V erlegenheit oder unbedeutend gem acht durch Reduktion auf 
Geschlechtstrieb, Profittrieb , also unidealistischen Treibstoff. Infolge- 
dessen liefi sich bei M aterialisten , bei Freud auf privatem , bei M arx 
aus sozial-objektiven Gebiet, entscheidend besser als bei Idealisten 
lernen, was Geist ist; um gekehrt lafit auch bei Aristoteles vor allem 
lernen, was M aterie ist, gerade auch ohne physische Begrenzung, ent- 
w icklungsgeschichtlich. U berdies, wenn es viel weniger grofie M ate
rialisten als grofie Idealisten  in der Philosophiegeschichte gegeben hat, 
so steht doch im m erhin M aterialism us, hylozoistischer arn A n fang
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ihrer  vom  befru ch ten d en  W asse r des T h a les  bis zum  N us, d e r als 
D enksto ff gedach t w urde  bei A n ax ag o ras. So sind  d ie sogenann ten  
vorsokratischen  Philosophen doch fas t schon im m er m ateria lis tisch  
leh rreich  gew esen u n d  w ie ist es e rst A risto te les  als »idealistischer«  
S toffdenker, w enn er wie zu sehen sein w ird , eine  » o b jek tiv -reale  M o 
g lichkeit« , e in  »dynam ai on« u n d  d ie  a lle  F o rm en  g e b a ren d e  offene 
M aterie  zum  ersten  M ai zusam m enbring t. D a ru m  n ach  d e r  D u rch - 
lau fu n g  des e rsten  K ursus das m ate ria lis tisch  so w ich tige  U n iv e rsa -  
lienproblem  b e tre ffen d , w ird  g en au  das fo lg en d e  zw eite K ursus d ie 
bek an n ten  w ie v or a llem  die u n b ek an n te ren  M a te rie b e g riffe  d e r P h i
losophen behan d eln ; sporadisch , m indestens w ie W ette rle u ch te n  geh t 
d a rin  eine n ich t in  den  K lotz o d er se lbst auch  in  e in  blofies e lek tro - 
m agnetisches Fe ld  geschlossene M a te rie  au f. Selbst d ie  m ythische m a 
ter  ist in  d e r m ate ria  zuw eilen  noch  n ich t vergessen , so w en ig  w ie 
andererseits  Spinoza h ern ach , gegen  a lle  m echan ische B egrenzung, die 
C ogita tio  neben d e r E x tensio  als  e in er d e r u n en d lich en  A ttr ib u te  se i
n er n a tu ra  sive deus, su b stan tia  sive deus ausgelassen  h a t. V o rb ereite t 
w urde bei a ll d iesen  jed e n fa lls  e in  n ich t m echan istischer M aterieb lick  
und  ein  n euer T opos M ate rie ; -  e r w ird  n u n  -  o ffen  fiir das viele  
O berscheue unterw egs, fiir  das  C h iffre n h a f te  a n  d en  G e s ta lten  als 
A uszugsgestalten  fiirs U to p ik u m  in  d e r W e lt, j a  schliefllich fiirs R eal- 
problem  des O b erh au p t, fiir  d ie fas t sch lech th in  ausstehende  M ate rie  
der » letzten D inge«. D iese w are  das noch  iib erall ausstehende  Sub- 
s tra t eines G ehaltes, den  n ich t Rost noch  M o tten  fressen ; S ie w a re  
also w eder ged an k lich er D u n st noch  b estiinde sie o b jek th a ft aus blo- 
fiem so genann ten  U rn e b e l, w ie g ehab t, sie w a r  stets gem ein t als Sein 
wie U top ie. E iner, d ie  w eder g ed an k lich er D u n s t noch  o b jek th a ft aus 
blofiem sogenann ten  U rn eb e l, w ie gehab t, zu bestehen  h a tte .
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| PORTRAITS ET SITUATIONS |

G O LD M A N N  V IV A N T  

Jean-M ichel Palmier 

Paris

G oldm ann vivant, cette etude n 'au ra it eu aucun sens. II n ’aurait pas 
aime que l ’on resum e en quelques pages sa dem arche si rigoureuse, 
que Ton sim plifie en quelques lignes des questions qu’il avait posees 
toute sa vie, que Ton presente comme certitudes des hypotheses de 
trava il qu’il n ’avait pas eu le temps de verifier. Ecrite apres sa mort, 
cette etude n ’est sans doute pas plus justifiee. Pour ses eleves et pour 
ses cam arades, pour tous ceux qui e taient fam iliers de ces longues 
discussions dans les cafes du Q uartier L a tin  oil dans les rues etroites 
de l’ile de Korčula, en Yougoslavie, oil se tenait ce Congr£s des m ar
xistes des pays socialistes et des pays occidentaux, auquel il partici- 
pait chaque annee avec le meme enthousiasm e, c’est un homme tou
jours v ivant qui s’adressera a nous a travers ses Merits. L ’ceuvre d ’un 
penseur m arxiste ne s’acheve jam ais avec sa m ort et G oldm ann qui, 
p ro longeant ses travaux, que nous pouvons encore insuffler a ses 
de recherches collectif ne cessera de vivre parm i nous. Aussi est-ce en 
pro longeant ses travaux , que nous pouvons encore insuffler a ces 
ecrits une nouvelle vie. Le but de ce court essai ne saurait done etre 
de proposer une vue exhaustive de l’ceuvre de G oldm ann, mais d ’en 
souligner la complexite, la  diversite parfois meme les contradictions 
et les apories. II s’ag it en quelque sorte de lui poser de nouvelles 
questions, en sachant bien toutefois qu’il n ’y rćpondra jam ais plus.

U ne approche synth£tique de l’ceuvre de G oldm ann presente de 
nombreuses d ifficultes th6oriques. Si la sociologie de la litterature 
fut son souci constant, elle ne fu t pas sa seule preoccupation et son 
oeuvre frappe d ’abord  p a r son ćtonnante  diversity. O n ne saurait lim i
ter son apport theorique a une discipline quelconque, aussi vaste soit 
elle -  philosophie-sociologie de l’a rt et de la litt£rature-esth6tique- 
ćpistemologie des sciences hum aines-critique littćraire  -  meme s’il est
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im possible a u jo u rd ’hui de s’a tta c h c r  a  ces recherches, sans ten ir  
com pte de ses tra v a u x  et des resu lta ts  decisifs q u ’ils ont apportes. 
Com m e son m aitre  Lukacs, G o ld m an n  b risa it  tous les genres avec une 
fac ilite  d econcertan te . P a r  a illeu rs, le gen re  m em e que p ra tiq u a it 
G o ldm ann : l ’essai,1 la  com m unication , le resum e de recherches, sou
ven t brefs et condenses, ne  cesse de poser des problem es ^ ’in te rp re ta 
tion. P rives de leu r contexte  precis, il est souven t d iffic ile  de savo ir 
exacternent a quelle question  p a rticu lie re  ces tex tes se ra ttac h e n t.2 E n  - 
fin, sa m ort nous a  p riv e  de l’ind ispensab le  ou v rag e  theorique  qui a u 
ra it  donne un  sens v e ritab le  a tous ces essais. D es lors, ou deco u v rir 
cette insaisissable u n ite?  C om m ent reu n ir  dan s  une m em e p ro b lem ati- 
que des essais su r la  v ision trag iq u e  de P ascal, les rom ans de M alrau x , 
le th ea tre  de G enet, la  p e in tu re  de C h ag a ll, l ’Ecole de F ra n cfo rt et le 
socialism e yougoslave? C erta in s  ont vou lu  d eco u v rir Pu n ite  de cette 
oeuvre au  n iveau  de sa coherence concep tuelle  et de  sa m ethode. E t il 
est v rai, que nul plus que G o ld m an n  n ’a  ten te  de d o n n e r a la  critique 
m arx iste  un  s ta tu t r ig oureux  et sc ien tifique. D ’au tres  o n t cherche P u n i
te de cette oeuvre dans l ’une de ses p reoccupations essentielles: l ’esthe- 
tique, la  sociologie de la  lit te ra tu re , la  critiq u e  lit te ra ire . D e telles 
ten ta tives sont sans dou te  justifiees m ais elles d e d a ig n en t m alh eu reu - 
sem ent une g ran d e  p a rtie  des d ern iers  tex tes -  po litiques -  de G o ld 
m an n  qui echappen t a  ces recherches esthetiques p o u r ten te r  d ’em bras- 
ser l ’ensem ble des phenom enes sociaux  cu ltu rels . q u ’il s’agisse de 
l’in teg ratio n  p ro fo n d e  de la  classe o u v rie re  au  system e cap ita lis te , du  
role de l’au togestion  dans la  tra n sfo rm a tio n  des stru c tu res  sociales, 
ou encore du  socialism e yougoslave. A  ne v o ir  en  G o ld m an n  que le 
sociologue de la  lit te ra tu re  on risque de m eco n n a itre  les questions 
politiques qui, a n o tre  av is,3 lui sem b la ien t ces d e rn ie re s  annees les 
plus essentielles.

A ussi, cette un ite  de  l ’ceuvre de G o ld m an n  la  rechercherons-nous 
au n iveau  de I n te r p re ta t io n  m arx iste  e lle-m em e. G o ld m an n  e ta it 
m arxiste  et c’est a p a r t ir  d u  m arx ism e q u ’il s’est com pris e t q u ’il fau t 
com prendre son oeuvre: c’est la  une  v erite  b an a le , qui m erite  souvent 
d ’etre  rappelee. F aro u ch em en t an ti-d o g m atiq u e , fo rm e p a r  le L ukacs 
d ’H isto ire  et C onscience des classes, G o ld m an n  fu t sans dou te  l ’un  de 
ceux qui f iren t le plus pour o u v rir  aux  recherches m arx istes de nou- 
veaux horizons. A ussi, ne sa u ra it-o n  ab o rd e r son oeuvre avec serieux

1 D ans son e tude  sur: » V  e sthe tique  du  je u n e  L u ka cs« G o ld m an n  rem arq u e  k  
ju s te  titre  au  su je t du gen re  m em e de l'essai: » l’essai, en  revanche, est prćcisćm ent 
unc form e d ’expression  qui pose p lu to t des questions q u ’elle  n ’ap p o rte  des rćponses 
et qui, surtou t, lo rsqu ’il s’ag it de ses dern ie res , les esquisse p lu to t qu ’elle  ne les 
affirm e«  (M. S. page 230;.

2 II fau t reg re tte r  aussi l ’absence d ’in d ica tio n s chronologiques dans son d e rn ie r 
recueil d essais, p a ru  peu de tem ps ap rčs sa  m ort: »M a rx ism e et Sciences h u m aines« 
(Idees 1970). D ans la  p lu p a r t  de ces tex tes -  Essais e t C onferences -  G o ld m an n  
precise sa pensee en fonction  d ’une question  p a rticu lie re  (S u jet du  co lloque ou du  
congres) aussi est-il particuli& rcm ent d iffic ile  de com p ren d re  l ’im portance  de ses 
prises d  oppositions lo rsqu ’on en igno re  l ’ob jet.

* Ce ju gem en t s’appu ie  non seu lem ent sur les de rn ie rs  tex tes po litiques  de G o ld 
m ann  (M. S.) m ais aussi su r une serie  de discussions personnelles lo rs du  d e rn ie r 
colloque su r H egel o rganisć  p a r  l ’Ecole de K o ^ u la .

568



sans lui appliquer la  methode meme qu’il n ’a cessee d ’enrichir et de 
developper: In te rp re ta t io n  genetique et dialectique. Dans cette etude, 
je  me lim iterai volontairem ent a trois grands axes de sa pensee:

-  la recherche concrete de structures significatives dans les oeuvres 
litteraires,

-  les fondem ents theoriques d ’une approche dialectique et genetique 
en sociologie de la litterature,

-  l’analyse m arxiste des phenomenes politiques contem porains et la 
redefinition de la transition vers le socialisme.

I
LA C O N ST R U C T IO N  D ’U N E  SO C IO LO G IE  M A R X IST E  DE L ’A RT

L'esthetique du jeune Lukacs: du kantism e tragique au marxism e

A l’origine de la reflexion de G oldm ann sur l ’a rt et la  littera ture  et 
tout au long de son oeuvre se retrouve une inspiration constante: celle 
de G eorg Lukacs. II y au ra it beaucoup a dire sur cette etonnante ren 
contre, cette fascination que Lukacs ne cessa d ’exercer sur G oldm ann 
tout au long de sa vie. Si L e Dieu Cache est une illustration geniale 
des idees esthetiques du jeune Lukacs, on trouve peu de textes, meme 
parm i les plus tard ifs, qui ne contiennent un discret mais sincere 
hom mage au penseur hongrois.4 Les critiques de G oldm ann a l’egard 
du Lukacs de la m aturite e taient nombreuses (et parfois injustes) mais 
son adm iration  pour ses ecrits de jeunesse etait sans borne. D ’ailleurs, 
si Lukacs a donne a G oldm ann l’im pulsion decisive de toute son oeuvre 
-  a travers des concepts fondam entaux comme ceux de »totalite«, »rei
fication«, »conscience possible« -  il fau t reconnaitre que ce sont les 
travaux de G oldm ann qui, dans une tres large mesure, ont revele en 
France l’im portance de G eorg Lukacs.

M ais, si dans tous ses ecrits G oldm ann est reste fidele aux intuitions 
fondam entales de Lukacs, on ne saurait pour au tan t le considerer 
comme son disciple. Paradoxalem ent, il s’est assez peu interesse a 
l’esthetique reelle de Lukacs: celle qui ne cessera de jouer un role de- 
cisif dans sa pensee correspond a une synthese brillan te  et originale, 
mais fic tive  de ses trois ecrits de jeunesse: L 'A m e  et les Formes, La  
Theorie du Rom an, et H istoire et Conscience de classes; oeuvres que 
Lukacs considerait precisem ent comme depassees par son evolution 
politique et philosophique u lterieure. G oldm ann a surtout tente de 
briser le cercle souvent e troit de l’esthetique lukacsienne:

-  il n ’a  jam ais m ain tenu  le privilege exhorbitan t accorde par 
Lukacs au realism e socialiste ou au realism e critique. De nom 
breuses oeuvres etudiees par G oldm ann (Genet, Saint John P er
se, C hagall) sont aux antipodes des affinites lukacsiennes.

4 Ainsi le dern ie r ouvrage (postume) de Lucien G oldm ann: »Structures m enta- 
les et crćation culturelle« (A nthropos 1970) est-il encore dćdić & G eorg Lukics.
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-  il a  depasse l’opposition  s te rile  rea lism e /  fo rm alism e qui a 
pa ra ly se  et pa ra ly se  encore les recherches esthetiques dan s  les 
pays socialistes.
-  il a  ten te  de com prendre  rev o lu tio n  co n tem p o ra in e  de 1 a r t  et 
de la  litte ra tu re  en ren o n ^an t a cette fasc in atio n  po u r le classis- 
sisme qui carac te rise  l’esthetique de L ukacs (et ce classissism e 
de la  form e carac te rise  des oeuvres aussi d iffe ren tes  p a r  le con- 
tenu  que celles de T hom as M an n  et de So ljen itsyne).

A v an t de ten te r  d ’eluc ider la  g enese des tra v a u x  de G old m an n , il 
est necessaire de s’in te rro g e r su r les in tu itio n s  fo n d am en ta le s  et les 
concepts que lui a  fourn is le » jeu n e  L ukacs«.

»L ’im portance  que g a rd e ra  selon  nous l ’ceuvre du  jeu n e  L u 
kacs dans l’h isto ire  de la  pensee occ iden tale  reste  en p rem ier 
lieu a ttach ee  au  fa it d ’av o ir  e tab li la  jo n c tio n  en tre  le stru c tu - 
ralism e d on t il e ta it p a rti  et la  pensee m arx iste  qu ’il re jo ig n it 
p a r  la  suite«.

M . S. p. 227-228.

G o ld m an n  a to u jo u rs  m ain ten u  une d iv ision  p ro fo n d e  dans l ’oeuv- 
re de G eorg  Lukacs, acco rd an t une  p lace  p a rticu lie re  a ses tro is  p re 
miers ecrits: L  Ame et les Formes, La Theorie du Roman, Histoire et 
Conscience de Classe. II est im possible de d iscu ter ici de  la  justesse  
m ais aussi des inconven ien ts d ’une  telle  d iv ision  dans l ’itin e ra ire  de 
G eorg  Lukacs. Si l’im p o rtan ce  et l ’o rig in a lite  de ce tro is  p rem ieres 
oeuvres sont incontestab les, G o ld m an n  a  p eu t e tre  eu to rt de n eg liger 
d ’au tres textes aussi essentiels, ecrits  p a r  L ukacs dan s  sa m atu rite .

Ce qui carac te rise  ces ecrits de L ukacs, red iges en tre  1908 et 1926, 
c’est qu ’ils tem oignen t d ’une ev o lu tion  e to n n an te  et sans doute  unique 
du kantism e au  m arx ism e le p lus o rth o d o x e .5 U n e  oeuvre jo u e ra  d an s  
la  genese de la  pensee de G o ld m an n  un  ro le  p rep o n d e ra n t, en p a rti-  
cu lier dans l ’approche  q u ’il ten te ra  dan s  Le Dieu Cache, de la  vision 
trag iq u e  de P ascal et de  R acine: L A m e et les Formes (Die Scele und 
die Formen, B erlin  1911). Ce p rem ier ecrit im p o rta n t du  jeu n e  Lukacs 
se presente  com m e une »synthese en tre  un  stru c tu ra lism e  plus ou 
m oins phenom enologique et un  k an tism e tra g iq u e .6 P o u r com prendre  
l ’im portance de cette esthetique du  jeu n e  L ukacs il est necessaire  d ’en 
suivre brievem ent la  fo rm atio n : »A m i de Lask , v e n a n t de 1’Ecole N eo- 
k an tienne  de H eide lberg , laq u e lle  s’o rien ta it  d e ja  vers les sciences 
hum aines (p ar opposition  au  neo -k an tism e de M a rb u rg  con tre  su r les 
sciences physiques et m athem atiques), L ukacs se tro u v a it dans un  m i
lieu in te llectuel et u n iv ers ita ire  en con tac t tres e tro it avec le g roupe

* Rappelons seulement l’etonnement de Max W eber lorsqu’il apprit que son 
jeune ami Georg Lukacs etait devenu Commissaire de la Culture dans le Gouver- 
nement Communiste de Bela Kun, en Hongrie.

® Tragique qui culmine sans doute dans l’essai de Kant: L a  R e lig io n  d a n s  le s  
l im ite s  d e  la  s im p le  ra iso n  ou il dćveloppe cette idće de »mal radical«.
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de Fribourg-en-Brisgau. On designait d ’ailleurs communement les 
penseurs de ces deux universites sous le vocable: Ecole philosophique 
du Sud Ouest allem and (Siidwestdeutsche Schule)«.7

Les contacts entre l’Ecole neo-kantienne de Heidelberg et l’Ecole 
phenomenologique de Fribourg etaient importants: le celebre article 
Husserl La Philosophie comme science rigoureuse fut publie pour la 
prem iere fois dans la revue des N eo-kantiens de Heidelberg, et les 
prem iers travaux  de H eidegger anterieurs a Sein und Zeit, son livre 
sur Duns Scott par exemple, etaient profondem ent m arques par l’in- 
fluence de Lask.

Selon G oldm ann c’est la phenomenologie qui a permis de them ati- 
ser l’idee de »structure significative«, meme si ce n ’est pas la son the
me fondam ental, et si aucun m arxiste ne saurait accepter la phenome
nologie comme position philosophique. Lorsque Lukacs ecrivit XAme  
et les Formes, il n ’eta it pas encore m arxiste. II s’e ffo ^ a it  seulement 
de com prendre en kantien les problem es esthetiques et il n ’est pas 
e tonnant qu’il ait pergu l’im portance de cette idee de structure signifi
cative meme si la phenom enologie est resolum ent antidialectique.8 Et 
c’est pourtan t a p a rtir  de cette position antidialectique -  kantisme tra 
gique et phenom enologie -  que Lukacs va elaborer l’idee d ’une struc
ture significative fondam entalem ent dialectique. II est impossible de 
retracer ici cette evolution de Lukacs, son passage du kantisme a l’he- 
gelianism e puis au m arxism e. Aussi, nous lim iterons-nous a rappeler 
la vision du monde qui dom ine ces ecrits de jeunesse.

L 'A m e  et les Formes est, a travers une serie de brillants essais, le 
deploiem ent d ’une su rprenante  vision tragique. Si les deux derniers 
chapitres exposent le refus rad ical et authentique implique par cette 
vision, Lukacs fait preceder ceux-ci de l’analyse des differentes fo r
mes de refus qui lui paraissent inauthentiques et insuffisam ent rad i- 
caux, quelle que soit la  justification esthetique que l’on puisse en don- 
ner. II s’agit en effet de formes coherentes d ’expressions de Fame hu- 
m aine qui m ettaien t en question cela meme qu’elles affirm aient, ouv- 
ran t par la le chemin a la dialectique d 'H istoire et Conscience d>: 
classe. G oldm ann presente ainsi la these centrale de XA m e et les For
mes:

»L’idee essentielle de l’Ame et les Formes, resumee d ’ailleurs 
dans son titre , est que les valeurs spirituelles en general et litte- 
raires et philosophiques en particuliers sont fondees dans l’exis- 
tence d ’un certain  nom bre de formes, de structures coherentes 
qui perm etten t a Fame hum aine d ’exprim er ses differentes pos
sibilites«.0

M ais, a jou te -t-il, rien  dans cet ouvrage ne nous laissait encore per- 
cevoir l’im portance et la  signification particu liere  des formes coheren
tes. Ce qui fonde la vision trag ique ce n ’est pas sa coherence c’est son

7 Cf. G oldm ann: l'Esthćtique du jeune  L ukics (M a rx ism e  e t S c ien ces H u m ain es)  
et R ech erch es d ia le c t iq u e s :  G eorg Luk&cs l’essayiste.

8 Sur le rapport de la  phćnom ćnologie au  m arxism e Cf. les rem arquables t ra 
vaux du philosophe tch ique  K arel Kosik, en particu lie r sa D ia le c tiq u e  d u  con cret 
(M aspero 1969).

* M. S. page 324.
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au then tic ite . II fa u d ra  a tte n d re  Histoire et Conscience de classe pour 
que Lukacs m ontre  que la  ph ilosophic  de l ’h isto ire  est fondee  su r le 
fa it que » l’hom m e est l’e tre  qui ten d  a  creer en p erm an en ce  des s tru c 
tures coherentes de plus en plus vastes«. Les p rinc ipes fo n d am en tau x  
qui surg issent de la  c o n fro n tatio n  des deux  co u ran ts  philosophiques, le 
kantism e de YAme et les Formes et l ’hege lian ism e d 'Histoire et Cons
cience de classe se ram en en t a tro is  fo n d am en tau x :

1 -  L ’hom m e est un  e tre  h isto rique  qui ten d  a  d o n n e r une sig n i
fication  a sa vie.

2 -  L ’histo ire , crea tio n  hum ain e , est s ig n ifica tiv e  et suppose la  va- 
lid ite  de la  categorie  de  progres.

3 -  Les form es coherentes de  la  c rea tio n  sp ir itu e lle  constituen t des 
form es p riv ileg iees d ’une ac tiv ite  a l ’in te r ie u r  desquelles la  coherence 
est l ’un  des p rin c ip au x  c riteres de  v a leu r.

A  p a rtir  de ces textes, se dessine une p rem iere  esthetique de la  fo r
me, non seulem ent en ta n t  que celle-ci est la  stru c tu re  coherente  qui 
constitue la  s ign ifica tion  essentie lle  de l ’ceuvre lit te ra ire , m ais aussi 
en tan t que chaque form e est une ru p tu re  in su p p o rtab le  en tre  l ’hom m e 
et le m onde, une sorte de  d ep ay sem en t to ta l qu i pose le p rob lem e p ro - 
p rem ent technique »de la  m an ie re  qui a  p erm is au  poete  et a  l ’ecri- 
v a in  de constru ire  une  oeuvre u n ita ire  a p a r t ir  d ’une sig n ifica tio n  es- 
sen tie llem ent d y sh arm o n iq u e .10

Lukacs ten ta it  de penser le ra p p o rt de  l’hom m e et de  l ’a r t  v ivan t, 
et d e ja  se dessine chez lui ce concept de re if ica tio n  qui constitue  l ’un  
des them es cen trau x  d 'Histoire et Conscience de classe. Com m e l ’ecrit 
excellem ent G o ld m an n :

»II y a une re la tio n  e tro ite  e n tre  le fa it  que n o tre  societe est 
devenue, sur le p la n  de la  conscience, la  societe du  m usee im a- 
g inaire  qui com prend  et co llectionne dan s  ses m usees ou ses a n 
thologies, tou tes les form es d ’expressions depuis les plus p r im iti
ves ju sq u ’aux  plus recentes, y  com pris la  l i t te ra tu re  et la  p e in - 
tu re  des en fan ts  et des alienes, le  fa it  q u ’elle est, en m em e tem ps, 
la  societe des plus g ran d es  audaces ex p erim en ta les  su r les d iffe - 
renst p lans de la  c rea tio n  esthetique et le  fa it  qu ’elle est, p roba- 
b lem ent, la  societe dans laq u e lle  la  v e ritab le  c rea tiv ite  est la 
p lus faib le  et, en tous cas, la  plus d iffic ilem en t decelab le  fau te  
d ’un critere  un iv erse llem en t ad m is .« 11

E n  1908, alors qu ’il e ta it encore e tra n g e r  a la  pensee m arx iste , L u 
kacs en d ecouvrait d e ja  certa ines in tu itions  fondam enta les.

La Theorie du Roman (ouvrage eg a lem en t renie) rem p lace ra  ce 
kantism e trag iq u e  p a r  une vision  insp iree  -  parfo is  jusqu’a la  p a ra 
p hrase et ju sque  dans ses e levations rom an tiques -  de l ’esthetique de 
H egel, m ais le lien  qui u n it les deux  oeuvres reste  im p o rtan t. II f a u 
d ra  a tte n d re  Histoire et Conscience de classe (1923) po u r assister a 
une ru p tu re  rad ica le . Ce livre , aussi ren ie  p a r  L ukacs, fo rtem en t in 

10 M. S. p. 235.
11 M. S. p. 236.
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fluence par Hegel et Rosa Luxem burg apporta it un souffle nouveau a 
la pensee m arxiste. A bandonnant la problem atique esthetique, Lukacs 
s’e ffo ^ a it  de redefin ir les concepts fondam entaux du marxisme, a 
travers des chapitres consacres a la conscience de classe, a la con
science proletarienne, a la pensee dialectique, a la verite, avec une 
hardiesse qui lui valu bien vite l’hostilite du marxism e sovietique et sa 
condam nation par Zinoviev. En introduisant la categorie de totalite, 
Lukacs reprenait certaines de ses intuitions les plus fondam entales en 
leur donnant un sens nouveau. Comme l’ecrit Goldm ann:

»Dans l’histoire de la philosophic et des sciences sociales, ce 
livre m arque une etape dans la mesure ou l’introduction de la 
categorie de totalite, l’affirm ation  de l’impossibilite de separer 
les jugem ents de fait des jugem ents de valeur et surtout l’intro- 
duction dans les sciences sociales du principal concept operatoire 
de la pensee dialectique, celui de conscience possible (Zugerech- 
netes Bewufitsein) creent la possibilite d ’une sociologie dialec
tique positive«.12

On peut d ire que c’est de la confrontation et de la reunion de ces 
trois essais qu’est nee l’esthetique de G oldm ann, et sa methode gene
tique. Deux concepts lukacsiens prendron t dans ses prem ieres recher
ches une place centrale:

-  celui de forme, to talite en devenir, vision du monde, struc
ture qui reprend la double inspiration de XA m e et les Formes et 
d 'H istoire et Conscience de classe.
-  celui de conscience possible qui designe: »le m axim um  d ’ade- 
quation a la realite que saurait a tte ind re  (tout en etan t entendu 
qu’elle ne l’a tte in d ra  peut etre jam ais) la conscience d ’un grou
pe, sans que pour cela celui-ci soit am ene a abandonner sa struc
ture, se revele en effet etroitem ent apparente  a l’ancien concept 
de form e de l’ame indiv iduelle« .13

A p a rtir  d 'H istoire el Conscience de classe, Lukacs reconnaitra la 
coherence comme exigence fondam entale. Son in teret pour les »for
mes« qui n ’eta it alors qu’esthetique prend desorm ais tout son sens a 
p a rtir  du m oment oil l’art, la  philosophic, toutes les grandes creations 
spirituelles »se ra lien t aux processus sociaux d ’ensem ble«.14 Cette vi
sion transfo rm ait profondem ent toute la conception m arxiste de l’art: 
si pour Plekhanov l’a rt n ’eta it que le »m iroir de la vie sociale«, une 
superstructure parm i les autres, Lukacs m ontrait au contraire que 
toute grande ceuvre, loin de refleter sim plem ent les infrastructures, 
etait un niveua, un module de coherence unique vers lequel tendaient 
toutes les consciences. Comme l’ecrit G oldm ann:

M. S. page 238.
"  Ibidem  page 239.
14 Ibidem  page 239.
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»Loin de tra d u ire  ce qu ’ils d isen t et p ensen t ree llem en t, l ’ceuv- 
re revele  ainsi aux  m em bres du  g roupe  ce »qu’ils p en saien t sans 
le savoir« ; elle est le po in t le plus avance  d ’une coherence vers 
laque lle  ten d en t les consciences reelles des in d iv idus e t comm e 
telle, n a tu re llem en t, un ique e t irrem p la^ab le« .15

A insi se tro u v a it realisee , au  n iv eau  de l ’esthetique, la  prem iere  
g ran d e  synthese du  kan tism e et de l’h egelian ism e. Com m e K an t, L u 
kacs a ff irm e  que l’a r t  est une c rea tio n  qui a tte in t un  n iv eau  aussi ele- 
ve que la  science et la  philosophic , sans po u r a u ta n t  lu i su b ordonner 
les au tres activ ites c reatrices, com m e le fo n t les R om antiques. M ais il 
refuse la  v ision s ta tiq u e  du  k an tism e p o u r v o ir dans l’a rt  non  pas un  
e lem ent essentie llem ent form el et a b stra it, la  tris te  reconcilia tion  de 
la  n a tu re  et de la  m o ra lite  m ais une s tru c tu re  d ynam ique , flu x  de s ig 
n ifications plus ou m oins d istinctes, liees a  re v o lu tio n  h istorique. Le 
concept qui perm et cette u n io n  et se renversem ent, celui de to ta lite , 
a lla it  p ren d re  chez G o ld m an n  une p lace  cap ita le .

TOTA LITE, STRUCTURE SIG N IFICA TIV E ET VISIO N DU MONDE: 
L’ARCHITECTURE DU DIEU  CACHE

Le concept de to ta lite  ne cessera jam a is  chez G o ld m an n  d ’etre  fon- 
d am en ta l. Ce qui se m etam orphose, ce n ’est jam a is  l’exigence de cohe
rence qu ’im plique cette ca teg o rie  m ais les mediations qui ra ttac h e n t la  
conscience collective a l ’ceuvre e tud iee . II n ’en  dem eure  pas m oins 
v rai que la  ca tegorie  de to ta lite  ou de v ision  du  m onde chez G o ld 
m ann  ne p ren d  to u t son sens que rap p o rtee  a  sa  »preh isto ire«  luka- 
csienne. L ’a rch itec tu re  et les hypotheses du  Dieu Cache en  constituen t 
l’illu stra tio n  la  plus b rillan te .

-  L a  Form e com m e exigence de coherence.

D ans XAme et les Formes L ukacs m o n tre  q u ’il ex iste u n  ce rta in  
nom bre de form es qui ex p rim en t les v a leu rs  sp iritue lles, l it te ra ire s  et 
p h ilosophiques et que certa ines d ’en tre  elles sont au then tiques. P a r  la  
suite il m o n tre ra  ce que sign ifie  cette  coherence: elle  exprim e le be- 
soin p ro fo n d  qu ’a  l ’hom m e d e  se s itu er p a r  ra p p o rt a son m onde, et 
de do n n er un  sens a  sa vie. D ans son accep ta tio n  la  plus vaste, la  
form e est une m an iere  de su rm o n ter le  d epaysem ent qui oppose l’hom - 
me et le m onde, en son sens re s tre in t c’est la  coherence d ’une s ig n i
fication .

-  D ans la  7  heorie du Roman il est question  de »form es« litte ra ire s  
epiques. C ette  theorie  de la  form e ne p eu t e tre  com prise  que rap p o rtee  
au  classissism e. L a  categorie  de to ta lite  se ren co n tre  dan s  »XHistoire 
de VArt Antique« de W in k e lm a n  (1764), et su rto u t chez H o ld e rlin  
et S chiller. C ’est en reference  au  classissism e que L ukacs a  d ’abord  
pense cette categorie  de to ta lite , lo rsqu’il ecrit dans la  Theorie du 
Roman:

IS Ibidem page 240.
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»Notre m onde est devenu immensement grand, et, en chacun 
de ses recoins, plus riche en dons et en perils que celui des Grecs; 
mais cette richesse meme fait disparaitre  le sens positif sur le- 
quel reposait leur vie: la  totalite. Car la totalite, en tan t quo 
realite prem iere, form atrice de tout phenomene, implique qu’une 
ceuvre ferm ee sur elle-m eme puisse etre accomplie; acccomplie 
parce que tout advient en elle sans que rien en soit exclu ou v 
renvoie a une realite superieure, accomplie parce que tout murit 
en elle vers sa propre perfection et, s’atte ignant soi-meme, s’in- 
sere dans l’edifice entier. II n ’est totalite  possible de l’etre que la 
ou tout, deja, est hom ogene avant d ’etre investi par les formes, 
ou les formes ne sont pas des contraintes, mais la simple prise 
de conscience, la venue a jo u r de tout ce qui, au sein de tout ce 
qui doit recevoir forme, som m eillait comme obscure aspiration. 
La ou le savoir est vertu  et la vertu  bonheur, la ou la beaute 
m anifeste le sens du monde«.

La to talite ap p ara it comme quelque chose d ’originel et de perdu, 
comme une form e eternelle qui eveille la  nostalgie mais que l’on ne 
retrouvera  jam ais plus.

-  Dans H istoire et Conscience de classe, la to talite devient un p rin 
cipe infinim ent plus riche qui depasse le kantisme et l ’hegelianisme 
pour devenir une categorie m arxiste fondam entale. II est impossible 
de resum er ici la  richesse de cette ccuvre -  parfois qualifiee de »mau- 
dite« -  qui est a l’origine d ’un fantastique renouveau de la pensee 
m arxiste. Rem arquons sim plem ent qu’il ne s’ag it plus seulement de la 
forme comme exigence de coherence pour l’ame hum aine ou de la to
talite  comme ideal rom antique brise par le monde bourgeois mais de 
la totalite du processus de l’experience sociale et historique telle qu’el ■ 
le se constitue dans la praxis sociale et la lutte de classes. Cette notion 
de to ta lite  dialectique s’oppose a la theorie du re fle t16 et du marxisme 
sim pliste deB oukharine, G oldm ann donnera  deux illustrations philoso
phique et litte ra ire  de cette categorie de to talite: dans son prem ier 
ouvrage L a C om m unaute H um aine et VU nivers chez Kant (194S),1' 
oil il ten ta it d ’ecla irer la  philosophic kantienne, en particu lier les trois 
Critiques mais aussi les oeuvres qui precedent, a la  lum iere de l’tcuvrc 
de Lukacs et dans sa these le Dieu Cache a propos de la vision trag i
que janseniste  chez Pascal et Racine. Comme la place nous manque 
dans le cadre de cette etude pour discuter longuem ent In te rp re ta t io n  
que G oldm ann propose de Kant, nous nous lim iterons a rappeler les 
theses fondam entales et la m ethode du Dieu Cache, oeuvre trop riche 
et trop  connue, pour que Ton se risque a la resum er.

*• Aussi est-il s tupćfian t qu ’un critique sovietique a it pu rcprocher a G oldm ann 
d ’etre  »partisan  de la theorie du reflex«, et d ’etab lir des dćpendanccs directes ®ntrc 
la structure  sociale et econom ique d ’une societe et la  structure  de la  creation litte 
raire . (Cf. S. M. p. 445).

17 L ’ouvrage a  ete reed ite  en 1967 dans la  collection Idees sous le titre  In troduc
tion  a la philosophie de K ant.
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L e  D ieu  Cache
D eux phrases placees en  exergue m eriten t d ’e tre  rappelees car elles 

sont les lim ites de dep lo iem en t de la  vision  trag iq u e  q u ’an a ly se  G o ld 
m ann :

»La trag ed ie  est un  jeu  . . . un  je u  do n t D ieu  est le spectateu r. 
II n ’est que sp ecta teu r et jam a is  sa p a ro le  ou ses actes ne  ce 
m elent aux  paro les et aux  gestes des acteurs« .

G eorg  L ukacs: M e taphysique  de la  trag ed ie , 1908.

»Le bon M onseigneur de N an tes  m ’a a p p ris  une sentence de 
S ain t A ugustin  qui m e console fo rt: Q ue ce lu i-la  est tro p  am bi- 
tieux  auquel les yeux de D ieu  sp ec ta teu r ne su ffisen t pas«.

M ere A n gelique : L e ttre  a A rn a u ld  d ’A n d illy  
d u  9 Ja n v ie r  1623.

Presque v ing t ans ap res sa p a ru tio n  l’o u v rag e  fa it  encore l ’o b jet de 
polem iques aussi vives: il s’ag it non  seu lem en t de l ’une des c o n trib u 
tions les plus im p o rtan tes  a la  c ritique  lit te ra ire  (on peu t m em e a ff ir-  
m er que c’est G o ld m an n  qui a  o u v ert la  voie a  la  nouvelle  critique), 
m ais de l ’une des illu stra tio n s  les plus b rilla n te s  de la  m ethode m a r
xiste a une epoque oil e lle e ta it  red u ite  a l’in fan tilism e  s te ril du  s ta li
nism e.18 L e p ro je t de  G o ld m an n  e ta it double: il s’ag issa it a  la  fois de 
d eg ag er une m ethode positive  dan s  l ’e tude  des ouvrages philosoph i- 
ques et litte ra ire s«  et de »co n trib u er a  la  com prehension  d ’u n  ensem ble 
lim ite et precis d ’ecrit qui m alg re  de no tab les d iffe rences, nous pa- 
raissen t e tro item en t a p p a ren tes« . L ’idee ce n tra le  de l ’an a ly se  -  h eri- 
tee de l ’esthetique du  jeu n e  L ukacs -  e ta it que:

»les faits  h um ains con stitu en t to u jo u rs  des s tru c tu res  sign ifica- 
tives g lobales, a c a rac te re  a  la  fois p ratiq u e, theo riq u e  et a ffec- 
tif, et que ces stru c tu res  ne  p eu v en t e tre  etudiees de m an iere  
positive, c’e s t-a -d ire  a  la  fois expliquees et com prises, que dans 
une p erspective p ra tiq u e  fondee su r l ’accep ta tio n  d ’un  certa in  
ensem ble de v a leu rs« .19

A insi G o ld m an n  se p ro p o sa it- il de  m o n tre r  l ’ex istence d ’une telle  
s tru c tu re  -  la  v ision  trag iq u e  - ,  de  la  d eco u v rir et de l’ex p lo re r a 
trav ers  les Pensees de P ascal et le th ea tre  de R acine. L ’o rig in a lite  
pro fonde de l’ouvrage e ta it de ten te r  d ’u n ir  en  m em e tem ps une  re 
flex ion  sur la  m ethode de recherche ad o p tee  et une  e tude  concrete 
d ’une oeuvre litte ra ire .

L a  vision  tragique: D ieu, le m onde , l ’h om m e

»P our tra c e r le schem e conceptuel de  la  vision  trag iq u e  il fau - 
d ra it  deg ag er l ’e lem ent com m un a u n  ensem ble d ’oeuvres philo- 
sophiques, l itte ra ire s  et artistiques qui em b rassera it en tous cas

18 Com m e en tćm oignen t les com ptes-rendus n a v ra n ts  publićes i  l ’ćpoque dans 
les revues d  obedience s tric tem en t com m unistes.

18 D . C. p. 1.
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les tragedies antiques, les ecrits de Shakespeare, les tragedies de 
Racine, les ecrits de Kant et de Pascal, un certain nombre de 
sculptures de M ichel-A nge et probablement certaines autres 
oeuvres de diverse importance«.20

ecrit G oldm ann. En fait, la  theorie de la vision tragique qui lui ser
v ira  a explorer les oeuvres qu’il etudie est essentiellement heritće de 
Kant, Pascal et Racine. Reprenant les themes developpes par Lukacs 
dans le chapitre de I 'A m e et les Formes in titule M etaphysique de la 
tragedie, G oldm ann prolongeait l ’inspiration fondam entale de cette 
oeuvre de jeunesse mais en la lisant a la lum ičre de ses ecrits ulte- 
rieurs, c’est a d ire en ten tant de la rattacher a des situations histori
ques:

»Le problem e central de la pensee tragique, probleme que 
seule la pensee dialectique pourra  resoudre sur le plan en meme 
temps scientifique et m oral, est celui de savoir si dans cet espace 
rationnel qui a, definitivem ent et sans possibilite de retour en 
arriere, rem place 1 ’univers aristotelicien et thomiste, il y a en
core un moyen, un espoir quelconque de rein tegrer les valeurs 
m orales supra individuelles, si l’homme pourra encore rctrouvcr 
D ieu ou ce qui pour nous est synonyme et moins ideologique: la 
com m unaute et 1’univers.«21

La voix de Dieu ne parle  plus d ’une m aniere im m ediate a l ’homme, 
c’est l’un des points fondam entaux de la pensee tragique: Vcre tu vs 
Deus absconditus« ecrit Pascal -  le Dieu Cache - .  Goldm ann nous 
dit qu ’il ne fau t pas chercher a a ttenuer le sens fort de cette pensee 
de Pascal en la  ram enant au »bon sens«:

»Le Dieu cache est pour Pascal un D ieu present et absent et 
non pas present quelquefois et absent quelquefois: mais toujours 
present et toujours absent.«22

C’est ce Dieu toujours present et toujours absent qui est au coeur dc 
la tragedie. Lukacs l’avait rem arquablem ent compris lorsqu'il ecri
vait d e ja  en 1910:

»La tragedie  est un jeu , un jeu  de l’homme et de sa destinee. 
un jeu  dont Dieu est le spectateur. M ais il n ’est que spectateur, 
et jam ais ni ses paroles ni ses gestes ne se m elent aux paroles et 
aux gestes des acteurs. Seuls ses yeux reposent sur eux.«23

Mais quel m onde historique peut correspondre a cette forme p a rti- 
culičre de la conscience tragique. L a tragedie  est toujours liee a un 
m onde -  social ou cosmique - ,  et si le problem e central de la tragedie 
est de savoir si l’homme sur lequel est tombć le regard  de Dieu peut 
encore vivre, le m onde de la tragedie  se definit ainsi:

*• D. C. p. 32.
*l D. C. p. 45.
** Ibidem  p. 46.
*• Ibidem  (citć par G oldm ann) p. 47.
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»tout ce qui est necessaire selon D ieu  est im possible selon le 
m onde et inversem ent, tou t ce qui est possible su iv an t le m onde 
n ’existe plus pour le reg a rd  de D ieu« .24

Le m onde est rien  et tou t en m em e tem ps: »Le D ieu  de la  trag ed ie  
est un D ieu  tou jours present et to u jours absent. O r, sa presence d ev a- 
lorise sans doute  le m onde et lui en lčve tou te  rea lite , m ais son absence 
non m oins rad ica le  et non  m oins p e rm an en te  fa it  au  co n tra ire  du 
m onde la  settle rea lite  en face de laq u elle  se tro u v e  l’hom m e et a l a 
quelle il peut et do it opposer son exigence de rea lisa tio n  des va leu rs 
substantie lles et absolues.«25 L a  trag ed ie  ne co n n a it q u ’une  fo rm e de 
pensee et d ’a ttitu d e  v a lab les: le oui e t non , c’e s t-a -d ire  le pa rad o x e : 
v iv re  -  dans le m onde -  m ais sans y  p ren d re  p a rt. II se ra it aussi peu 
coherent de refu ser le m onde que de l’accep ter dan s  son am bigu ite  et 
son absurd ite : »C’est la  l ’ex trem e rig u eu r e t l ’ex trem e coherence de la  
conscience trag iq u e  telle  q u ’elle s’exprim e dans P hedre  de Racine, 
dans les ecrits philosophiques de P ascal, de  K an t, et dan s  le tex te  
d e ja  cite de Lukacs, a tti tu d e  p a ra d o x a le  et sans dou te  d iffic ile  a de- 
c rire  et a ren d re  com prehensib le, m ais qui, seule, sem b le-t-il, nous 
p e rm e ttra  la  com prehension  des ecrits que nous nous proposons d ’etu- 
d ier.« 26

A  p a rtir  de la  se d ev e lo p p en t deux  a ttitu d es  face  au  m onde:
-  le refus u n ila te ra l du  m onde et l ’ap p e l a  D ieu.
-  le refus u ltra m o n d a in  du  m onde et le p a ri su r l ’ex istence de D ieu. 
C ’est cette d iffe ren ce  qui sep are  Ju n ie  de P h ed re , B arcos ou la  M ere 
A ngelique de Pascal. L e heros trag iq u e  v it sous le reg a rd  p erm an en t 
du D ieu sp ecta teu r et po u r lui »le m onde seul est reel« . L a  presence 
d iv ine l’em peche de refu ser le m onde et l ’absence d iv in e  l’em peche de 
1’accepter en tie rem en t. L ’hom m e trag iq u e  v it p o u r la  rea lisa tio n  de 
valeu rs rigoureusem en t irrealisab les. II reu n it en  lui l ’A n g e  et la  Bete, 
la  g ran d e u r  et la  m isere, l ’im p e ra tif  ca tegorique  et le m al rad ica l. 
D ans le c la ir et l’am bigii, la  p ro x im ite  du  D ieu  absent, la  seule form e 
d ’expression que co n n ait l ’hom m e trag iq u e  est le m onologue, le d ia 
logue solitaire  selon une expression  de L ukacs. G o ld m an n  rem arq u e  
que: »Les Pensees sont un  exem ple suprem e de ces »dialogues so lita i
res« avec le D ieu  cache des jan sen istes  et de  la  trag ed ie , d ialogues ou 
tou t com pte, ou chaque m ot pese a u ta n t  que les au tres, oil l ’exegete 
ne sau ra it rien  laisser de cote sous p re te x te  d ’ex ag era tio n  ou d ’o u tra n - 
ce de langage, d ialogues oil tou t est essentiel, p arce  que l’hom m e 
p a rle  au seul e tre  qui p o u rra it  l ’e n ten d re  m ais d o n t il n e  sa u ra  jam a is  
s’il l ’en ten d  ree llem en t.«27

C onscient de la  v an ite  du  m onde, de l ’ab im e in fran ch issab le  qui le 
separe  de lui, l’hom m e, sa it q u ’il ne p o u rra  a tte in d re  la  v a le u r ex c lu 
sive de D ieu  p a r  ses propres forces. L e  m essage que l ’am e cro it en 
ten d re  en p erm anence est cette voix du  D ieu  cache, invisible, qui lui

24 Ib idem  p. 59.
25 Ib idem  p. 60.
29 Ib idem  p. 62.
27 Ib idem  p. 77.
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apporte la certitude dans le doute, l’optimisme dans la crainte, la 
g randeur dans la misere. T elle est schematiquement In te rp re ta tio n  
globale que defend G oldm ann dans son approche de la vision tragique 
de Pascal et de Racine. La seconde partie de sa thčse tente de mon- 
tre r qu’il existe un fondem ent social et intellectuel a cette vision.

Jansenisme et Noblesse de robe

II s’agit de m ontrer en quoi cette vision correspond a l’expression 
d ’une classe sociale. L ’hypothese centrale de Goldm ann perm et de ren- 
dre compte d ’un certains nom bre de faits politiques, sociaux, ideolo
giques, qui ont profondem ent m arque la societe francaise entre 1637 
et 1677, dates qui separent la retraite  du prem ier Solitaire Antoine le 
M aitre (et l’aristocrate Saint C yran en 1638) de la prem iere represen
tation de Phedre, dern iere tragedie de Racine. Tous ces faits semblent 
se rattacher a l’apparition  et au developpem ent d ’une meme ideologic: 
l’impossibilite rad icale de realiser une vie valable dans le monde. 
Un tel choix historique m erite d ’etre justifie. S’il y a eu avant 1637 des 
»abandons du monde« et des retraites dans la solitude, aucune n ’a pris 
le caractere ideologique de la retraite  d ’Antoine le M aitre. Si on 
ecrira apres Phedre, des pieces serieuses, graves et tristes, aucune 
oeuvre ne nous m ontrera  vraim ent le D ieu snectateur de la tragedie. 
Aussi G oldm ann ten te -t-il de decouvrir dans quel milieu social s’est 
developpee cette vision tragique et ce qu’a pu orienter les hommes 
vers une telle vision. En d ’autres termes, quelle a ete l’infrastructure 
sociale economique et politique du prem ier janseniste, celui de Barcos, 
de la M ere Angelique, de Pascal et des tragedies de Racine?

Le Jansenism e est en prem ier lieu issu des m ilieux de robe. Si l’on 
fait abstraction de quelques figures isolees originaires de la petite 
bourgeoisie, figures qui se rangent a l’aile extrem iste du mouvement. 
la  pensee janseniste  s’est repandue dans deux groupes sociaux p a rfa i
tem ent circonscrits:

-  Quelques figures de la grande aristocratie qui s’accordent assez mal 
de la dom estication qu’im plique la m onarchic absolue et qui ne peu
vent constituer une opposition propre.
-  Les m ilieux d ’O fficiers, surtout membres des cours souveraines et 
les avocats.

Com ment expliquer cette etrange affin ite  entre le Jansenism e, la 
vision trag ique qu’il developpe, et la petite noblesse de robe? G old
m ann m ontre que la politique du pouvoir central a progressivem ent 
reduit l'im portance de ce groupe social, le re je ttan t pratiquem ent de 
la vie economique et politique. C ’est cette eviction qui aurait conduit 
progressivem ent ce groupe a une position de retraite  face au monde 
et a la vie sociale. Exclue du processus economique, privee de tout 
avenir social, cette petite noblesse de robe sera la plus sensible a cette 
ideologic qui prone le refus du monde et son acceptation avec l’am- 
biguite qu ’une telle position comporte, comme un idćal de vie.
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La vision tragique dans le theatre de Racine

G o ld m an n  considere qu ’un  lien  p ro fo n d  u n it les Pensees de Pascal, 
les traged ies  de R acine et la  v ision jan sen iste  du  D ieu  cache. Ce qui 
carac te rise  la  trag ed ie  rac in ien n e  d ’Andromaque a Phedre, c’est qu’e l
le se jo u e  en un seul in stan t:

»celui ou Vhomme dev ien t ree llem en t trag iq u e  p a r  le refus du 
m onde et de la  vie. U n  vers rev ien t au m om ent decisif dans la  
bouche de tous les heros trag iq u es  de R acine, u n  vers qui ind ique 
le »tem ps« de la  trag ed ie , l ’in stan t ou la  re la tio n  du  heros avec 
ce qu ’il a im e encore dan s  le m onde s’e tab lit »pour la  d e rn ie re  
fois«.

A nd ro m aq u e  -  C e p h ise .a llo n s le v o ir  po u r la  d e rn ie re  fois (IV , 1). 
Ju n ie  -  E t si je  vous p a rla is  p o u r la  d e rn ie re  fois (V, 1).
T itu s  -  E t je  vais lu i p a rle r  p o u r la  d e rn ie re  fois (II, 2). 
B erenice -  P o u r la  d e rn ie re  fois, ad ieu , S e igneur (V, 7).
P h ed re  -  Soleil, je  viens te v o ir  p o u r la  d e rn ie re  fois (I, 3).

T o u t le reste, d ’A n d ro m aq u e  a  B erenice to u t au  m oins, n ’est 
q u ’exposition  de la  situ a tio n , exposition  qui n ’a  pas d ’im portance  
essentielle po u r la  piece. C om m e le d it L ukacs, lo rsque le rid eau  
se leve su r une trag ed ie , l ’a v e n ir  est d e ja  p resen t depu is l ’e te r- 
n ite. Les jeu x  sont faits, aucune  co n c ilia tio n  n ’est possible en tre  
l ’hom m e et le m onde« .28

D ans toutes les trag ed ies  rac in ien n es  les elem ents constitu tifs  du 
trag iq u e  sont D ieu, le m onde et l ’hom m e. Le m onde c’est aussi b ien 
O reste, H erm ione , P y rrh u s , H ip p o ly te , T h ese  et O enone. Ce qui les 
reu n it c 'est un  m em e m anque  d ’au th en tic ite , de ca rac te re  et de va leu r 
hum aine. L e D ieu, c’est to u jo u rs  le D ieu  cache -  D eus A bscond itus -  
et c’est en ce sens que G o ld m an n  m o n tre  com bien des pieces comm e 
Andromaque et Phedre sont p ro fo n d em en t jansen istes , b ien  que R a 
cine soit en conflit avec P o rt-R o y a l »qui n ’a im a it pas la  com edie, 
m em e (et peu t e tre  surtout) lo rsq u ’elle  e x p rim ait sa  p ro p re  v ision«29 
L ’in tu itio n  g en ia le  de G o ld m an n  c’est d ’av o ir  m o n tre  l ’id en tite  fonda- 
m en ta le  du  D ieu  cache de P ascal et du  Soleil absen t des pieces de 
Racine.

»Le Soleil de P h ed re  est, en rea lite , le m em e D ieu  trag iq u e  
que le D ieu  cache de P ascal, de  m em e q u ’A n drom aque , Ju n ie , 
B erenice et P h ed re  sont les in ca rn a tio n s  concretes de ces »appe- 
les« do n t la  reconnaissance constitue  dan s  VEcrit sur la  Grace 
un des c riteres pour d iffe ren c ie r  les jan sen istes  des calv in istes, 
ou de ces justes a qui la  g race  a  m anque, d o n t p a rle  la  p rem iere  
des cinq propositions condam nees p a r  l’E glise« .30

tB D . C. P . 351.
*• D. C. p. 352.
J# D . C. p. 352.
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L ’opposition radicale est encore celle de la vision tragique du mon
de et d ’un univers d ’etres sans conscience authentique et sans gran
deur hum aine. Le personnage tragique trouve au contraire sa gran 
deur dans le refus du m onde et de la vie. Ainsi apparait la  possibilite 
de deux sortes de tragedies: la tragedie sans et la tragedie avec pćri- 
petie. G oldm ann les definit ainsi:

»La tragedie »sans peripetie ni reconnaissance« est celle dans 
laquelle le heros sait clairem ent, des le debut, qu’aucune conci
liation n ’est possible avec un m onde depourvu de conscience au- 
quel il oppose, sans la m oindre defaillance ou illusion, la g ran 
deur de son refus. Ce type de tragedie, A ndrom aque s’en appro- 
chera de tres pres, Britannicus et Berenice le realiseront respec - 
tivem ent dans l’une et dans l’autre de ses formes.
L ’autre type de tragedie  est celui ou il y a peripetie parce que 
le personnage tragique croit encore pouvoir vivre sans compro
mis en im posant au monde ses exigences, et reconnaissance parce 
qu’il fin it par p rendre conscience de l’illusion a laquelle il s’etait 
laisse aller.«31

Ces quelques indications suffisent, je  l’espere, a m ontrer l ’extremc 
coherence de In te rp re ta t io n  m arxiste -  la prem iere du genre -  que 
G oldm ann a consacree a Pascal et a Racine. A u jourd ’hui encore, au
cune autre in terpretaion  ne l’a depasse en richesse et en coherence. 
M ais une telle approche pouvait-elle etre appliquee a d ’autres oeuvres, 
plus m odernes et dont le rattachem ent a un groupe social determine 
etait des plus problem atiques. C ’est a cette question que se heurtera 
G oldm ann lorsqu’il abordera  l’etude de plusieurs oeuvres caracteristi
ques du Rom an m oderne. U ne telle approche necessitait une transfo r
m ation profonde de la methode, une recherche de nouvelles m e d ia 
tio n s  entre 1'oeuvre et la  conscience collective. M ais ou les decouvriri* 
C’est l’ensemble de ces problem es que G oldm ann ten tera  d ’elucider 
dans son recueil d ’essais: P o u t une socio log ie  du  ro m a n ? 2

LA SO C IO LO G IE  D U  RO M A N : M A L R A U X , SARTRE, G E N E T  

E T  R O B B E-G R ILLET

L ’etude du rom an contem porain constitue la seconde etape th eo ri
que capitale de la  reflexion de G oldm ann sur la sociologie de la litte 
rature. Nous ne pouvons, dans le cadre d ’une etude aussi breve, discuter 
dans le detail les in terpretations qu’il a donnes des oeuvres de M al- 
raux, Sartre, Genet et Robbe-G rillet. Neanm oins, nous tenterons a 
travers le rappel de quelques schemes fondam entaux de ces in terpre
tations d en m ontrer la richesse et l’extrem e coherence. On a beaucoup 
reproche a G oldm ann un certa in  dogm atism e dans ses interpretations, 
une serie de presupposes theoriques jam ais clairem ent explicites. Or,

11 Ibidem  p. 352.
«  Collection Idćes. G allim ard . 1965.
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rien  est plus faux . Peu  d ’approches sont aussi souples e t aussi p ru d en - 
tes que la  sienne. II s’ag it to u jo u rs  de laisser p a rle r  le tex te , de le lire  
integralement, sans rien  y re tran c h e r  et sans r ien  y  a jo u te r. Si le D ieu  
cache e ta it fo rtem en t in fluence p a r  La Metaphysique de la tragedie 
du  jeu n e  Lukacs, c’est a p a r t ir  de sa Theorie du Roman que G o ld 
m an n  ab o rd e ra  l ’e tude du  ro m an  m oderne.

L ’un  des concepts cen trau x  du  D ieu  cache avec ceux de Totalite et 
de vision du monde e ta it celui de conscience collective. C ’est la  le 
leitm otiv  de la  sociologie de G o ld m an n : il n ’y a  de su je t c rea teu r 
que collectif. A ucun  in d iv id u  ne peu t creer une »vision du  m onde«, 
il ne peut s’ag ir  que d ’une len te  evo lu tion  des stru c tu res  m en tales et 
affectives au  sein d ’un  g roupe  plus ou m oins vaste . E n  a b o rd a n t le 
rom an  m oderne, G o ld m an n  se h e u rta it  a  ce p a rad o x e : co m p ren d re  et 
in te rp re te r  une oeuvre in d iv id u e lle  -  p a r  opposition  au x  oeuvres non 
rom anesques du  17 erne siecle -  qui re f  lete  e t exprim e une  s tru c tu re  
globale sign ifica tive  m ais sans la  m ed ia tio n  necessaire  de la  conscience 
collective. Si el ro m an  est l’expression  d ’une v ision  du  m onde, il est 
im possible de le ra ttac h e r  a u n  g roupe  social de te rm in e  d o n t il m an i- 
festc ra it les valeu rs, m em e dan s sa  d e fin itio n  g en e ra le  d ’»epopee b o u r
geoise«. A  p a rt ir  de la  Theorie du roman de L ukacs, G o ld m an n  a  ete 
am ene a fo rm u ler p lusieu rs hypotheses, en p a rticu lie r  celles-ci:

-  il existe une hom ologie en tre  la  s tru c tu re  rom anesque, classique et 
la  s tru c tu re  de l ’echange dans l ’econom ie lib erale , et certa ins p a ra lle -  
lismes en tre  leurs evolu tions u lte rieu res .

-  selon L ukacs ce qui carac te rise  le heros rom anesque c’est qu ’il est 
problematique,33

Com m e l’ecrit G o ld m an n :

»Le ro m an  est l ’h isto ire  d ’une  recherche degradee (que L u 
kacs appe lle  »dem oniaque«), recherche  de v a leu rs  au then tiques 
dans un  m onde d eg rad e  lui aussi m ais a  u n  n iv eau  au trem en t 
avance et su r u n  m ode d iffe re n t« .34

En tan t que genre  epique, le ro m an  est ca rac te rise  -  co n tra irem en t a 
l ’epopee ou au  conte -  p a r  la  ru p tu re  in su rm o n tab le  en tre  le heros et 
le m onde. L a  ru p tu re  rad ic a le  seule a u ra it  abou ti a la  tra g e d ie  ou a la  
poesie ly rique, l’absence de ru p tu re  sym bolise le m onde de l ’epopee 
et du  conte, le ro m an  au  co n tra ire  est, p a r  sa n a tu re , d ia lec tique  dans 
la  m esure ou il p a rt  de la  com m unau te  fo n d am en ta le  du  heros et du  
m onde que suppose tou te  fo rm e epique, m ais aussi de  leu r ru p tu re  
insu rm ontab le:

»Le heros demoniaque du  ro m an  est un  fou ou u n  crim inel, 
en tout cas, com m e nous l’avons d it, un  perso n n ag e  problema
tique do n t la  recherche d eg rad ee , et p a r  la  m em e inau then tique , 
de valeu rs au then tiques dans u n  m onde de conform ism e et de

8S, en. Pa r t*cul*er les essais de Luk&cs su r G oethe, e t n o tam m en t l ’ć tude  con- 
sacree a W ilh e lm  M eiste r (G oethe et son ip o q u e . N ag e l 1949).

34 P o u r une sociologie du  rom an, p. 23.
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convention, constitue le contenu de ce nouveau genre litteraire 
que les ecrivans ont cree dans la societe individualiste et qu’on 
a appele »roman«.35

A p a rtir de cette analyse, Lukacs elabore une typologie du roman. 
P artan t de la relation de l’homme et du monde, il distingue trois for
mes fondam entales du rom an occidental au 19eme siecle auxquelles 
s’ajoute une quatrićm e possibilite qui s’exprim e a p artir de 1920 avant 
tout dans les romans de Tolstoi -

a) Le rom an de l’idealism e abstrait caracterise par l’activite du 
heros est par sa conscience toujours etroite par rapport a la comple- 
xite du monde (Don Quichotte, Le Rouge et le Noir).

b) Le rom an psychologique caracterise par la passivite du heros et 
sa conscience trop large pour se satisfaire de ce monde (Oblomov. 
L'Education sentimentale).

c) Le rom an educatif s’achevant p a r  une auto-lim itation du heros 
(Wilhelm Meister).

D ans la perspective lukacsienne le rom an sera toujours l’histoire 
d ’une recherche degradee de valeurs authentiques dans un monde in- 
authentique, le conflit que Hegel reconnaissait comme celui de la 
poesie du coeur et de la prose du m onde. Aussi le problem e central du 
rom an sera-t-il d ’exprim er sous une form e ethique ce qui dans la con
science du rom ancier est abstrait, d ’en faire l’ćlćm ent essentiel d ’une 
ceuvre oil cette realite ne peut exister que sur le mode d ’une absence 
non them atisee. M ais il reste a com prendre le rapport qui unit le con
tenu du rom an, sa form e et le m ilieu social qui l’exprim e. Comme il 
n ’est plus possible de voir en lui la  sim ple expression d ’une categorie 
sociale determ inee, G oldm ann propose une autre hypothese:

»La form e rom anesque nous para it etre en effet la transposi
tion sur le p lan  litte ra ire  de la vie quotidienne dans la societe 
individualiste nee de la production pour le m arche. II existe une 
homologie rigoureuse en tre la form e litteraire  du roman, telle 
que nous venons de la defin ir a la suite de Lukacs (. . .), et la 
rela tion  quotidienne des hommes avec les biens en general, et par 
extension, des hommes avec les autres hommes, dans une socićtć 
productrice pour le m arche.«39

L a form e extrem em ent complexe que represente le rom an et celle 
du m onde dans lequel vivent les hommes au jo u rd ’hui lorsqu’ils doi- 
vent »rechercher toute qualite«, toute valeur d ’usage sur un mode dć- 
g rade p a r la m ediation de la quantite, de la valeur d ’ćchange, et cela 
dans une societe ou tout effort pour s’orienter directement vers la 
valeur d ’usage ne sau rait engendrer que des individus eux aussi de
grades, mais sur un mode d ifferent, celui de iindividu problemati
que.«*1

L a sociologie du rom an s’ćcartera  de toute au tre sociologie de la 
littć ra tu re  -  m arxiste ou non -  p a r  une sćrie d ’affirm ations fonda
m entales:

*® Ibidem  p. 24, 25.
"  Ibidem  p. 36.
”  Ibidem  p. 39.
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a) L ’ceuvre l it te ra ire  n ’est pas le sim ple re f le t d ’une conscience col
lective, reelle  et donnee m ais l’aboutissem ent a  u n  n iv eau  de cohe
rence tres poussee des tendances p ropres a  la  conscience de tel ou tel 
groupe, conscience que G o ld m an n  congoit com m e »une rea lite  d y n a- 
m ique o rien tee  vers un  ce rta in  e ta t d ’equilibre« .

b) L a  re la tio n  en tre  la  pensee co llective et les g ran d es  creations 
ind iv iduelles litte ra ire s, ph ilosophiques, theologiques, . . .  reside  non 
pas dans une iden tite  de contenu , m ais dan s  une coherence p lus pous
see et dans une hom ologie des s truc tu res, laq u e lle  peu t s’e x p rim er p a r 
des contenus im ag inaires ex trem em en t d iffe ren ts  de la  conscience 
collective.

c) L ’oeuvre co rresp o n d an t a la  stru c tu re  m en ta le  de tel ou tel groupe 
social, peut e tre  e laboree dans certa in s  cas b ien  rares , il est v rai, p a r  
un ind iv idu  ay an t peu de re la tio n  avec ce g roupe. P o u r le ro m an  aussi, 
G o ld m an n  m ain tien t que le c a rac te re  social de l ’oeuvre reside su rtou t 
en ce q u ’un ind iv id u  ne sa u ra it  jam a is  e ta b lir  p a r  lui m em e une s tru c 
tu re  m en tale  coherente  co rre sp o n d an t a ce q u ’on ap p e lle  une vision 
du  m onde.

d) L a  conscience co llective n ’est ni une rea lite  p rem iere , ni une 
rea lite  au tonom e: e lle s’e labore  im p lic item en t p a r  le com portem ent 
g lobal des in d iv idus p a rtic ip a n t a  la  vie  econom ique, sociale et p o 
litique.

Romans de Malranx: de la crise des valeurs a la perspective 
communiste.

G o ld m an n  s’est su rto u t a ttach e  a  rech erch er les s truc tu res sign ifi- 
catives im m anentes aux  rom ans de M alrau x . Si ses p rem iers ecrits -  
Royaume farfelu, Limes en papier, La tentation de VOccident -  a ff ir-  
m ent la  m ort des d ieux  et la  decom position  un iverse lle  des valeurs, 
sous form e d ’essais, les ecrits  su ivan ts -  Les conquerents, La voie 
royale, La condition humaine -  creeen t »un u n ivers a in ten tio n  consti
tue d ’etres, im ag inaires m ais in d iv idue ls  et v ivan ts« . Ce qui dom ine 
les p rem iers ecrits de M alrau x , c’est une conscience tres vive, comm e 

en tem oigne le Royaume farfelu -  (1920-1927) -  de l’e ffo n d rem en t 
des valeu rs, et l ’a sp ira tio n  ro m an tiq u e  a  une  v a le u r inconnue et in- 
connaisable .38 Ce qui dom ine c’est le sen tim en t de la  m ort un iverselle  
des valeu rs, la  conscience de leu r destru c tio n  fu tu re  -  dans la  v ille  ou 
a rriv en t les voyageurs, un  m arch an d  qui v e n d a it des phoenix, en 
b ru le  sous leurs yeux -  et la  fu ite  de la  vie. Les d ieux  sont devenus de 
sim ples jouets m ecaniques. G o ld m an n  rem arq u e  a ju s te  titre  qu ’»un 
critique qui n ’a u ra it  en tre  les m ains que ce seul tex te  y  v e rra it  sans 
doute  le d esenchan tem en t superfic ie l et p eu t e tre  p u rem en t verb a l 
d ’un  adolescent a  la  fois trčs doue e t tro p  p reoccupe de sa  p ro p re  p e r-  
sonne«.39 E n  fait, M a lrau x  ressen ta it a tra v e ls  sa sensib ilite  aigiie et 
m alad iv e  la  crise in te llec tue lle  et m ora le  du  m onde occidental.

48 Goldmann rapproche a juste titre le symbole de la * P r in c e s se  d e  C h in e « de 
la  F leu r  B le u e  des Romantiques Allemands.

88 S. R. p. 70.
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L a meme vision se retrouve dans Lunes en papier paru  en 1920. 
L ’influence de la littera ture  d ’avant-garde -  sans doute D ada et les 
prem iers surrealistes groupes autour de T zara  -  y est sensible La 
victoire sur la  mort, victoire ultime, appara it inutile et sans signili- 
cation. Tous ces themes sont repris sous une forme plus complete dans 
La tention de VOccident. L a  plus grande partie de l’ouvrage concerne 
la crise de la culture occidentale mais aussi la  crise complementaire 
que subit la culture chinoise. Pour M alraux  cette crise se manileste 
p ar une crise des valeurs individuelles et des espoirs qui les etayaient, 
une crise de i ’action et de 1’amour, dans laquelle ne survit qu une seule 
attitude: la  connaissance.

Les Conquerants m arquent un saut qualitatif essentiel par rapport 
a ces prem iers ecrits. G oldm ann resume tres bien cette evolution:

»le rom ancier M alraux, entre Les Conquerants et la Condition 
humaine, est un hom me qui croit a des valeurs universe lies bien 
que problematiques. L ’ecrivain M alraux  du T em ps du me pris e; 
de I’Espoir est un hom me qui croit a des valeurs humaines uni- 
verselles et transparentes, bien que hautem ent menacees. L a u 
teur des N oyers de I’AU enburg, ouvrage qui se situe entre la 
creation litte ra ire  et la  reflexion conceptuelle, est un homme qui 
raconte sa desillusion et cherche encore un fondem ent a sa foi en 
l ’homme«.40

U ne meme structure unit les Conquerants et La Voie royale. Ces 
deux romans classent M alraux  parm i les grands ecrivains du 20eme 
siecle car »ils apporten t une solution neuve et originale aux p robk- 
mes les plus im portants qui, sous des formes differentes et comple- 
m entaires, se posait aussi bien a la pntlosophie qu a la litterature  o.ci- 
dentale  de l’epoque: celui de donner une signification a la vie a l’in- 
terieur de la  crise generale des valeurs.«41 Rem arquons toutefois que 
M alraux  presente, ju sq u ’a la C ondition hum aine  une solution sur le 
p lan  individuel: ce n ’est qu ’a p a rtir  de ce rom an qu 'appara itra  le 
»personnage collectif«. Ce qui constitue l’originalite des Conquerants, 
c’est que »dans le m onde passif et en decomposition que M alraux 
avait decrit dans ses ouvrages precedents, quelque chose apparait qui 
ram ene la vie et constitue une nouvelle valeur: Taction est plus prć- 
cisement l’action revolu tionnaire et historique«.42 Sans doute. ne 
s’id en tifie-t-il pas a ce m onde -  G arine n ’est ni chinois ni revolu
tionnaire  professionnel -  mais il est le heros du roman car il donne 
a sa vie une signification et une valeur, et c’est la rencontre avec le 
communisme qui constitue cette possibilite de redonner un sens a la 
vie. Sur ce point on peut comme le fait G oldm ann rapprocher M al
raux  de V ictor Serge (mais avec beaucoup de prudence, Dar respect 
pour la m em oire de V ictor Serge), car ils sont les seuls grands roman- 
ciers k  avoir fait de la revolution pro letarienne une structure de crea
tion littera ire . Le communisme est apparu  d ’abord a M alraux com-

40 Ibidem p. 84.
41 Ibidem p. 85.
41 Ibidem p. 97.
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m e l ’unique rea lite  au th en tiq u e  dans u n  m onde en  decom position. 
P o u r ta n t M a lra u x  n ’ad h e re ra  jam a is  au  com m unism e n i dans ces tro is 
p rem ieres oeuvres rom ansques -  Les Conquerants, La Voie Royale et 
la  Condition Humaine -  n i dan s  son d e rn ie r  ou v rag e  p ro p rem en t l i t 
te ra ire  -  Les Noyers de VAltenburg - ,  les oeuvres les p lus proches de 
la  p erspective  com m uniste e ta n t VEspoir et Le 7  emps du Mepris.

L a  revo lu tion  chinoise a  p ris  au x  yeux  de M a lra u x  une  im portance  
p a rticu lie re  m ais, com m e l ’ecrit G o ld m an n :

»En p a rla n t  de la  C hine, M a lra u x  n e  veu t n i se re fu g ier  dans 
l ’exotism e ne d ecrire  une situ a tio n  p a rticu lie re , m ais p a rle r  de 
l ’hom m e un iversel et, im p lic item en t, d e  l ’hom m e occ iden tal de 
lu i-m em e et de tous ses cam arades« .43

L a  Chine, C an ton , les greves e t la  lu tte  con tre  l ’A n g le te rre  re p re 
s e n te d  l ’ac tion  h isto rique  et rev o lu tio n n a ire  un iverselle , l ’ac tion  libe- 
ra tr ice  qui ap p o rte  a  l hom m e une  n ouvelle  conscience de  son exis
tence et de sa d ign ite . Si les m asses chinoises e t indochinoises consti
tu en t l ’horizon  de l ’action , tro is figu res in ca rn e n t l ’id ea l com m uniste 
comm e au ta n t d ’elem ents d istincts  ay  a n t chacun  une  v a leu r hu m ain e  
d ifie ren te : K lein, B orodine, N icola'iev. K le in  est u n  m ilita n t devoue, 
sans reserve, e tro item en t lie  au  peup le . B orod ine  est le chef rev o lu 
tio n n aire , l ’hom m e d ’action , p o u r qui l ’ac tio n  n ’existe c ep en d an t que 
comm e lu tte  contre  l ’oppression. B orod ine est u n  rev o lu tio n n a ire  
p rofessionnel q u ’on ne sa u ra it  tra n sfo rm er en  hom m e d ’e ta t. N ico- 
la'iev, lim ite  et robuste, po lic ier e te rne l, n e  p eu t que rem p lir  des fonc
tion  u tiles et n ’a  guere  de v a leu r hum aine . H o n g  e t T c h e n g -d a i, dans 
les p rincipes de l ’ac tion  com m e de la  m orale, in ca rn e n t le m em e idea- 
lism e ab stra it.

C ’est l ’action  qui p erm et p o u r M a lra u x  d ’ech ap p er a  l ’e ffo n d rem en t 
des valeu rs, a  la  fasc in atio n  de la  m o rt e t d u  n ean t, c’est la  perspec
tive du  com m unism e qui donne la  possib ilite  de  ju s t if ie r  sa  vie  sans 
p o u r ta n t a d h e re r  a  la  perspec tive  ree lle  p o u r laq u e lle  il se bat. M ais 
l ’im m inence de la  m ort s e p are ra  d e fin itiv em en t G a r in e  d u  m ouve
m ent rev o lu tio n n a ire  en le ren d a n t a  sa  so litude  o rig inelle .

D ans la  Voie Royale le  cad re  g en e ra l d u  rec it est la  lu tte  p e rm a- 
n en te  en tre  le n e a n t in fo rm e in ca rn e  p a r  la  v eg e ta tio n  de la  fo re t 
tro p icale  et l ’e ffo rt des hom m es p o u r e ta b lir  des form es significatives. 
O n voit se preciser la  d istin c tio n  en tre  l ’A v e n tu rie r  e t le C onqueran t. 
T ous deux sont unis p a r  leu r m epris  des conventions et de  la  societe 
bourgeoise m ais a lo rs que l ’A v e n tu rie r  ne  pense q u ’a lui-m em e, au  
sty le du  personnage  q u ’il incarne, le C o n q u eran t au  co n tra ire  s’en- 
gage dans la  lu tte  e ffective et subordonne  sa  v ie a  l’idea l. L e  sens de 
la  vie tel q u ’il a p p a ra it  dans La Voie Royale reside to u jo u rs  dans Tac
tion, seul m oyen de depasser la  m enace du  n ean t. M ais lorsque Ton 
m eurt, ou que Ton v a  m ourir, on  re tro u v e  le m em e m onde de l ’ab- 
surde.

L a  Condition Humaine a aussi la  rev o lu tio n  chinoise po u r th£m e 
et plus precisem ent le conflit qui oppose les rev o lu tio n n a ires  de  Shan-

48 S. R. p. 103.
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gai et la direction du P arti et de l’ln ternationale  qui leur dem andent 
de ne pas resister a T chang Ka'i Tchek. C ’est l ’opposition de la com
m unaute revolutionnaire et de sa valeur a la  discipline. Peut etre in
fluence par sa discussion avec Trostky, comme le suggčre Goldm ann, 
M alraux  semble parfois s’approcher d ’une perspective trotskyste. Mais 
ce qui est radicalem ent nouveau dans la Condition Hum aine  c’est que 
l’accent se trouve mis non plus sur la valeur individuelle mais sur la 
valeur de la comm unaute revolutionnaire symbolisee par Kyo, Katow 
et M ay, et les m ilitants anonymes que les entourent. Les revolution
naires de Shangai sont attaches a deux experiences fondam entales et 
contradictoires: le developpem ent de la revolution et leur fidelite a la 
discipline de l’ln ternationale . Ecrite dans la perspective de Kyo, M ay 
et Katow la Condition H um aine  m et l’accent sur le sabotage de leur 
combat par la direction du P arti et la  responsabilite de cette direction 
dans la  defaite, la  torture, le m asacre des m ilitants.

L ’am our et la  m ort ont toujours une place essentielle dans les ro 
mans de M alraux  mais dans la  Condition H um aine  ils ont une fonc
tion totalem ent differente  que dans Les Conquerants: il s’agit de rela 
tions authentiques -  le combat et la fra tern ite  -  et non plus d ’une fuite 
de l ’angoisse et de la  mort. Aussi G oldm ann considere-t-il que l’his
toire de Kyo et de M ay est l ’une des plus belles et des plus pures his- 
toires d ’am our qui aien t ete ecrites au 20e sičcle.

Si les Conquerants et la C ondition H um aine  symbolisent l’appari- 
tion de la  revolution p ro le tarienne dans l’horizon de la  litteratu re  
fran jaise , M alraux  ne s’identifia it aucunem ent au P arti Communiste 
qui d irigeait cette revolution. Le passage du rom an de G arine a la 
com m unaute des revolutionnaires de Shangai constitue comme le re- 
m arque G oldm ann un pas im portan t vers une perspective revolution
naire. Dans L e T em ps du M epris et VEspoir il s’ag it de l’acceptation 
in tegrale  du P arti Com muniste. L e T em ps du M epris est le recit d ’un 
episode de la  lu tte revolu tionnaire  dans laquelle la dignite hum aine, 
la  com m unaute im m ediate et la  reconciliation de l’homme et de l’uni- 
vers le realise. D ans VEspoir au contraire on trouve une valorisation 
consciente du P a rti qui organise et d irige la lutte. On ne saurait me- 
connaitre les raisons de cette evolution: l ’ouragan  fasciste qui ravage 
l ’Europe a beaucoup contribue a rapprocher les intellectuels du com
m unisme. Aussi, cette evolution du heros problem atique vers la per
spective revolu tionnaire  explique-t-elle  aussi revo lu tion  de la forme 
litte ra ire : le Tem ps du M epris  et VEspoir ne sont plus vraim ent des 
romans, ils sont comme le d it G oldm ann: »des formes in te rm ed iate s  
en tre l ’epique et le lyrique«. Le sens de la  vie se trouve desormais 
identifie au lien de l’indiv idu  et de la  comm unaute revolutionnaire. 
L ’Espoir constitue dans l’oeuvre de M alraux  une etape nouvelle et 
fondam entale: celle de l ’identification  explicite avec les perspectives 
du P arti Com muniste, en tan t que parti qui s’oppose aux aspirations 
spontanees de la  com m unautć revolutionnaire. A  l’inverse de la Con
dition H um aine  c’est k travers des yeux des d irigeants et non plus des
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m ilitan ts que Taction est consideree. LEspoir est fonde  tou t en tie r  sur 
Topposition des deux p a rtis  fo n d am en tau x  qui s’a ffro n te n t:  la  b arb a- 
rie du fascism e et Thum anism e du  com m unism e qui seul p eu t c reer la 
f ra te rn ite  universelle , red o n n an t a chacun  sa d ign ite . II n ’en dem eure 
nas moins que VEspoir est ćcrit dans une  perspec tive  s ta lin ienne . L ’en- 
r mble des croquis qui com posent le liv re  s’a rticu le  a u to u r de deux

issages fondam entaux :
1 -  celui de la  revo lu tion  espagnole, de  T anarch ie  a  T organisation , 

de Tapocalypse a la  discip line, de la  g u e rr illa  a l ’arm će;
2 -  du personnage de M anuel, de  rev o lu tio n n a ire  sen tim en ta l, 

p lein  d ’am our et d ’enthousiasm e, au  com m unism e conscient qui m ai- 
trise  ses sentim ents et au chef m ilitan t.

Ainsi comm e Tecrit G o ld m an n :

»L'Espoir ap p a ra it, inversem ent, com m e un  un ivers qu’on 
po u rra it q u a lif ie r  de p ost-ep ique  dan s  la  m esure ou T ind iv idu  au 
lieu de se rea lise r dans la  com m unau te  e t de constituer avec elle 
une unite  o rganique, se tro u v e  n ie dan s  sa sp o n tan e ite  et sa p le 
n itu d e  p a r la  d iscip line et T organ isa tion . A u  fond , M a lra u x  est 
passe, avec ces deux  recits d o n t Tunivers est cen tre  su r la  recon
c ilia tion  en tre  T ind iv idu  e t la  collectiv ite , d u  s tad e  an te r ie u r  a 
cette reconcilia tion  a celui ou il a  fa it  de  la  tech n o cratic  po litique 
et m ilita ire  le v e ritab le  su je t de  l ’h isto ire« .44

LE T H E A T R E  D E  SA R T R E : L 'A M B IG U IT E  D E  T O U T E  A C T IO N  P O L IT IQ U E

G o ld m an n  a consacre a S a rtre  au  m oins deux etudes fo n d am en ta -  
les, la p rem iere  est une discussion des theses de la  Critique de la Rai
son Dialectique,45 la  seconde est une  approche  s tru c tu ra le  de son th e a 
tre .40 C ’est cette seconde approche  que nous evoquerons ici. A  trav e rs  
tous les developpem ents de la  pensee de S a rtre , G o ld m an n  s’efforce 
de degager tout d ’ab o rd  p lusieurs etapes fo n d am en ta les. A insi dis- 
tin g u e -t- il au m oins q u a tre  periodes successives:

-  la p rem iere  com prend ses deux essais su r VImagination, et Yltna- 
ginaire, ainsi que les q u a tre  nouvelles reunies dans Le Mur.

-  la seconde com prend la Nausee et VEtre et le Neant. E lle  co rres
pond a la naissance de T E xisten tia lism e que G o ld m an n  q ua lifie  de 
»philosopie de la  lim ite et de l’echec«.

-  la troisiem e correspond au p ro je t d e  S a r tre  de concilier la  liberte  
d ’action de T indiv idu  et la  libertć  d ’a u tru i. Ce sont ces problem es que 
ten te  de resoudre la  critique de la raison dialectique.

L ’ensem ble de ces problem es se re tro u v ero n t dans son th ea tre  que 
Ton peut som m airem ent d iv iser en d eux  cycles de pieces:

a) Les Mouches, Morts sans sepultures, Huit Clos, qui m etten t Tac- 
cent sur le problem e de la  re la tio n  en tre  le choix lib re  et son resu lta t 
effectif, en tre  les indiv idus au  sein de la  com m unaute .

** Ibidem p. 238-239.
«  M. S. 242-258
«  S. M. p. 209-264.
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b) Les M ains Sales, Le Diable et le Bon Dieu, Les sequestres d 'A l-  
tona, Les Troyennes, qui m ettent au prem ier p lan la necessite pour le 
heros de choisir entre le m oral et Tefficacitć.

Si la pćriode existentialiste ćtait liee a la diffusion des idees de la 
Phenomenologie allem ands (Husserl, Heidegger), et de H egel,47 il est 
incontestable que le fondem ent historique de la troisičme periode des 
ecrits de Sartre  dem eure Texperience de la guerre et de la resistance, 
comme en tem oignent p ar exemple VExistentialisme est un Hum a- 
nisme, les Chem ins de la L iberte  et Les Mouches. Comme Tecrit G old
m ann:

»Les evćnem ents historiques ont ram ene S artre a renoncer a 
Tam oralism e cartesien de I’E tre et le N eant, et a introduire les 
problem es de la  cite ainsi que la distinction entre le Bien et le 
M ai -  philosophiquem ent la  problem atique de Kant, Hegel et 
M arx  -  dans le cadre general de sa philosophic«.48

Les M ouches, dern ier episode de TOrestie, est une transposition a 
peine voilee de la France Petainiste. Oreste -  dans sa version m oderne 
-  s’est libere des croyances trad itionnelles et ne desire plus obeir a 
des principes auxquels il ne trouve aucune justification. Revenu a A r
gos il decouvre son veritab le chemin. Comme dans la legende grecque, 
il tuera  Egisthe et C lytem nestre, mais pour des raisons bien d ifferen 
tes. II ne s’agit plus pour lui de venger son pere, mais d ’affirm er sa 
liberte en tuan t le ty ran  et en assurant la  liberation de sa sceur et de 
ses freres, d ’Electre et des habitan ts d ’Argos. C ’est a partir de l’acte 
trois qu’ap p ara it v raim ent la problem atique existentialiste: Oreste a 
enfin trouve le sens de sa vie, il est devenu un homme libre en s'en- 
gageant pour la lutte pour la  liberation  d ’Argos mais son acte ne li 
bere lui-mem e.

H uit Clos, et M ort sans Sepulture  sont egalem ent centres autour de 
ce problem e. H u it Clos c’est Tunivers oil il n ’est plus possible de don- 
ner un sens a sa vie. L ’enfer selon Sartre : n ’est pas un lieu de to rtu 
res, physiques ou morales, des damnes, c’est la situation dans laquelle 
l’homme n ’est pas capable de choisir sa liberte et p ar cela meme -  nous 
le savons depuis Les M ouches -  de ce dresser solitaire face aux autres 
qui ne peuvent p articiper ni a son engagem ent ni a son acte«.48

C’est encore le problem e des rapports en tre Tindividu et la commu
naute qui se trouve au centre de M orts sans sepulture  (piece que G old 
m ann qualifie de »la plus faible de Sartre«). L a raison de cet echet 
semble liee au contraste en tre la com plexite des problem es poses et le 
schem atisme de la  realisation. Le seul in tćret de cette piece litteraire- 
m ent faible, c’est de faire  ap p a ra itre  l’idee d ’un su jet trans-individuel 
au n iveau d ’un petit groupe de gens engages dans une meme action.

47 En particulier le livre de Jean Wahl: L e  M a lh eu r  d e  la  C on scien ce  d a n s la  
p h ilo so p h ic  d e  H e g e l.

«  S. M. p. 219.
4» S. M. p. 228.
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A insi se tro u v e  exprim e concr& tem ent le them e de »l’equipe« que 
S atre , dans YEtre et le Neant a tr ib u e  a  to r t  a  H e id eg g er. G o ld m an n  
rem arq u e  que: »dans sa n eg a tio n  de tou te  possib ilite  de com m unaute  
au th en tiq u e , H e id eg g er a v a it  developpe sa  d e m o n stra tio n  dan s  une 
polem ique p e rm an en te  e t con tinue lle  con tre  la  philosoph ic  du  su je t 
co llectif, con tre  la  ph ilosoph ic  de  L ukacs q u ’il ne  no m m ait pas. II m e 
sem ble v ra im en t rem arq u ab le  que, sans en  av o ir  aucune in fo rm a tio n  
explic ite , S a rtre  a it  sen ti en  f il ig ra n e  dan s  le tex te  he id eg g erien  la  
possib ilite  de la  ph ilosophic  de ce p a rte n a ire  et ad v e rsa ire  no n  nom m e, 
m em e s’il en a ttr ib u e  la  p a te rn ite  a H e id eg g er« .50

L e second cycle de pieces a  them es ph ilosoph ico-po litiques est cons
titu e  p a r  Les Mains Sales, Le Diable et le Bon Dieu, Les Sequestres 
d ’Altona. L e prob lem e fo n d am en ta l n ’est plus celui d u  ra p p o rt de  la  
com m unau te  e t du  su je t tran s-in d iv id u e l, m ais celui de  l’im possib ilite 
de concilier les exigences eg a lem en t inexorab les  de  l’e fficacite  de la  
m orale. P o u r ta n t S a rtre  n ’ab o u tit pas a  u n e  v ision  trag iq u e  d u  type  de 
celle de P ascal, R acine ou m em e K an t, m ais p ropose u n  double  choix:

-  celui de  H u g o  e t G oetz qui se fo n d e  su r les v a leu rs  auxquelles 
il renonce.

-  celui des Sequestres d ’Altona ou le su icide a p p a ra i t  lie  au  carac- 
tere  illu so ire  e t in su ffisan t de  l ’a lte rn a tiv e  proposee.

Si l ’ho rizon  h isto riq u e  des Mouches e ta it  celui de  l ’occupation  a lle - 
m ande, c’est le m eu rtre  de  T ro tsk y  qui a  do n n e  a  S a r tre  le  them e des 
Mains Sales. L ’axe  cen tra l de  la  piece est le co n flit en tre  l ’exigence 
m o ra le  et l ’ex igence po litiq u e  et l ’im possib ilite  de les concilier. L a  
fausse m orale, qui confond  l’e th ique  e t la  p o litique , se lim ita n t a  une 
ad m ira tio n  aveug le  de l ’au to rite , est in ca rn e  p a r  H ugo . L a  politique 
fausse, e tran g e re  a  tou te  reflex io n  au th en tiq u e  est in carn ee  p a r  Louis 
et O lga. C harge  de tu e r  H o e d e re r d o n t la  po litiq u e  »gauchiste«  v a  
con tre  la  ligne  d u  P a r ti , H u g o  h esite  et, fascine p a r  sa  fu tu re  victim e,

60 S. M. p. 235. Cette affirm ation de Goldmann me semble assez peu vraisem- 
blable. On sait pourtant que c’est la l’une des theses fondamentales qu’il n’a cessć 
de dćfendre k propos de l’Existentialisme. Selon lui I’E tre e t le  T em ps  de H eideg
ger serait une polemique constante contre Luk&cs et H isto ire  e t C onscience d e  clas
se, bien que celui-ci ne soit jam ais nommć. Goldmann s’appuie sur la presence du 
mot reifica tion  (Verdinglichung) comme preuve de l’influence de Lukics sur Hei
degger. II avait presque rćussi k en convaincre Lukacs. Mais une telle influence 
nous semble des plus problćmatiques. II n’y a aucun rapport entre la problćmatique 
de YEtre e t le  T em ps  et celle d ’H isto ire  e t C onscience d e  classe et Heidegger nous 
a confirm^ lui-meme qu’il n ’avait jam ais lu Luk&cs k cette ćpoque. On peut m£me 
dire que Heidegger ne connait de Lukacs que les attaques violentes qu’il a lancćes 
contre lui au moment de la seconde guerre mondiale (L a  destruction  d e  la  Raison), 
et il nous semble k peu pres certain que Heidegger n ’a jam ais rćellement lu H is
to ire  e t C onscience d e  classe. On sait que l’un des derniers cours de Goldmann 
portait prćcisćment sur Lukacs et Heidegger. II nous est Impossible de reprendre 
cette polemique tragiquement interrompue par la mort soudaine de Goldmann et 
qui mćrite d’žtre clucidće.
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est pret a collaborer avec elle. II tuera  H oederer, non par passion poli
tique, mais par jalousie, parce qu’il pense que celui-ci l’a joue. Quel
ques annees plus tard , lorsque le P arti appliquera la politique preco- 
nisee jad is par H oederer, Hugo deviendra un tem oin genant. On tcnte 
de le tuer mais O lga obtient un sursis pour le »recuperer« et lui faire 
reconnaitre que son crime fu t commis p a r  jalousie. Hugo n ’en sait 
rien. Le sens de ce m eurtre, c’est celui qu’il lui donnera. Entre la poli
tique et la m orale, Hugo choisit la  m orale tout en sachant que ce choix 
signifie sa mort.

Ainsi S artre  choisit-il la  m orale contre la politique. M ais il s’ap- 
proche profondem ent de la politique, si bien qu’on pu voir dans cette 
piece une apologie du communisme. Si S artre ne rejo indra  jam ais les 
rangs du P arti il ecrira peu de temps apres un essai celebre Les Com
munistes et la P aix  qui m arque sans doute l’apogee des relations de 
S artre  avec le communisme.

L e Diable et le Bon Dieu  est centre au tour du meme problem e que 
les M ains Sales, mais le choix est celui de la politique contre la mo
rale. II se presente brievem ent a la  fin  de la piece: contrairem ent a 
Hugo, Goetz a trouve sa voie en renon£ant a la m orale pour se con- 
duire en politique. II accepte l’engagem ent reel, les compromis et les 
m eurtres que se choix implique.

II fau d ra  a ttendre  les Sequestres d ’A lto n a  pour que le problem e de 
l ’engagem ent soit a nouveau pose p a r  Sartre  a travers le problem e de 
la torture. L a  piece se com prend a trois niveaux d ifferents: la barbarie 
h itlerienne, la  to rtu re  en A lgerie, la  to rtu re  dans les prisons et les 
camps staliniens. Ce n ’est plus seulem ent Tindividu, c’est l ’histoire qui 
se trouve m ain tenant mise en question. Individualism e, engagem ent, 
m orale, politique, tout l ’edifice se trouve ebranle. Ce qui semble de- 
m eurer chez Sartre, c’est l ’ecrivain; l ’ecrivain qui s’interroge sur le 
sens de son p ro je t d ’ecrire, de devoiler. E tait-ce  un retour en dega de 
la sphere politique? Beaucoup l’ont cru et s’en sont felicites. Ils ont 
eu tort. A pres la  denonciation de la cruaute de la  barbarie  dans son 
a dap ta tion  des Iro yen n es , S artre  s’engagera dans la lu tte  contre la 
repression -  non seulem ent la  violence universellem ent condamnee 
pa r le tribunal Russel, celle de l’A m erique au V ietnam  mais aussi la 
violence plus soum oise de notre societe dem ocratico-policičre. Aussi 
ne peut-on  que souscrire au jugem ent final de G oldm ann:

»Faut-il encore a jo u te r que, m algre les cris et les protestations 
des conservateurs et des dćfenseurs de l’ordre, S artre reste la 
aussi -  comme dans toute son oeuvre -  une des grandes figures 
du X X e  sičcle, un de ceux qui ont aide le plus leurs contempo- 
rains a p rendre conscience des valeurs fondam entales, a ne pas 
oublier, dans le tra in  de la  vie quotidienne et de leurs rapports 
avec les institutions et le pratico-inerte, la  defense de ce qu il 
appelle »le dialectique«, la defense de la liberte?«51
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LE NOUVEAU ROMAN: FAUSSE AVANT-GARDE MAIS VRAI MIROIR 
D’UNE SOCIETE REIFIEE

»On a beaucoup narl6 de nroblimes techniques k 
pronos des romans de Robbe-Grillet. Peut-etre est-il 
temps de parler de leur signification«.

Structures M entales e t C ria tion  
C ulturelle  -  p. 187

»On n’y trouve mSme pas ćbauchće (dans Les G om - 
mes) la possibility, ciue cet univers refuse et nie. d’un 
autre monde dans lequel des forces tout aussi nuis- 
santes nouvaient s’attacher a conduire les Dupont non 
pas k la mort mais k la vie, et meme k une vie plus 
authentique et plus riche«.

M arxism e et Sciences H umaines 
-  p. 52-53

P our com prendre  l’a p p a ritio n  du  »N ouveau  R om an«, selon G o ld 
m ann  il f au d ra it  pouvo ir su ivre  rev o lu tio n  de la  l i t te ra tu re  eu ropćenne 
depuis K afka. A  p a r t ir  de  K afk a  en e ffe t le contenu  essentiel de la 
lit te ra tu re  -  d en o m in a teu r com m un de toutes les oeuvres les p lus im - 
portan tes  -  est constitue  p a r  l ’absence:

»A bsence de quoi? D e l’essentiel, absence de to u t ce qui p o u r
ra it  e tre  im p o rtan t po u r la  vie et l ’ex istence des hom m es. Ce 
them e, sous des form es d iffe ren tes  et sans qu ’il soit au  cen tre  
m em e des oeuvres, est d ’a illeu rs  ancien , e t tou te  l’h isto ire  de  la  
cu ltu re  occ iden tale  du  X X e  sičcle, ne  sa u ra it  e tre  ecrite  d ’un  
poin t de vue scien tifique ta n t  q u ’on n ’a u ra  pas en trep ris  une 
etude genetique des d iffe ren tes  m odalites p rises p a r  le them e de 
l ’absence et de son cond itio n n em en t psycho-socio logique«.52

D ans son contex te  le plus gen era l, l ’a p p a ritio n  d u  N o u v eau  R om an 
pose le p roblem e de la  stru c tu re  m em e de l ’h isto ire : som m es-nous p a r 
venus a une e tap e  tra n s ito ire  ou b ien  a une  so rte  de  f in  de l’h isto ire?  
En fait, G o ld m an n  pose a  propos du  N o u v eau  R om an  les m em es ques
tions que M arcuse dans 1’H o m m e u n id im ensione l:  II s’ag it de  savo ir 
si la societe m oderne p a rv ie n t a  c reer »un cad re  social a  ten d an ce  
u n iverse lle  a 1’in te rieu r d uquel un  p ro g res  techn ique  rap id e  double 
d un progres m aterie l plus ou m oins genera lise  p o u rra it  e tre  realise 
qui red u ira it  a  n e a n t les re la tio n s  qu a lita tives  en tre  les hom m es au ta n t 
qu ’en tre  les hom m es et la  na tu re , re la tio n s  qui e ta ien t le fac teu r p r in 
cipal de la  tran sfo rm atio n  sociale dans les societes an te rieu res« .53 C ’est 
dans ce con tex te  que l ’ap p a ritio n  du  N o u v eau  R om an  constitue  un  
phenom ene, non  seulem ent lit te ra ire  m ais social, im p o rtan t: il refle te  
1‘incapacite  de fo rm u ler ou m em e d ’ap ercev o ir des va leu rs acceptables 
au nom  desquelles une c ritique  de la  societe soit possible. A ussi, l ’an - 
goisse d ev an t l ’ab su rd ite  du  m onde d ev ien t-e lle  une categorie  fo n d a- 
m entale  de la l it te ra tu re  m oderne, de K ierk eg aard  a K afka, en passan t

«  S. M. p. 180.
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par l’Existentialisme, 1’ Etranger de Camus et la  Nausee de Sartre. 
C’est au term e d ’une telle evolution que les romans de Robbe-Grillet 
prennent place. G oldm ann repousse deux objections traditionnelles 
adressees au Nouveau Roman:

-  Si l’oeuvre de Robbe-G rillet suscite l’ennui par sa monotonie, c’est 
qu’en ecrivain realiste il y a transpose cette societe.

-  Son oeuvre ne se lim ite pas a un jeu  form el d ’objets: elle reflate 
la situation fondam entale de l’existence m oderne et de son alienation

Robbe-G rillet a fourni une etonnante illustration de ce que M arx 
an non ja it de ja  en 1867: la societe capitaliste dans son fondem ent eco
nomique ne peut eviter, mais l’exige necessairement, que la vie des 
hommes perde progressivem ent ses caracteres specifiques et tende a 
ressembler dans le secteur de l’economie a l’univers des choses. Les 
relations hum aines ressemblent desorm ais a de simples relations entre 
des objets, des m archandises, et c’est ce fetichisme de la marchandise, 
denonce par M arx, que Lukacs analysera  a travers le concept de reifi
cation. G oldm ann rem arque a juste  titre  que ce concept de reification 
peut seul rendre  possible une approche veritable des romans de Rob
be-G rillet. C ar l ’univers de Robbe-G rillet c’est avant tout un univers 
hum ain devenu un univers d ’objets, un univers reifie:

»Est-ce la  fau te de l’ecrivain, s’il n ’a d ’autre alternative que 
de parle r d ’un monde ennuyeux ou les choses predom inent et 
prennent le pas sur 1’homme ou de faire une oeuvre anecdotique 
et sans im portance? Le seul moyen de prouver que Robbe-Grillet 
a tort serait de decrire une realite hum aine positive, de faire 
l’histoire de deux etres qui s’aim ent, ou celle d ’une greve, d ’une 
revolte, d ’un acte de generosite, d ’un mouvem ent de foule, d a m  
une oeuvre im portante qui prenne place dans la culture univer
selle. O r qui y est parvenu?54

C’est l ’effondrem ent des illusions des rom ans de M alraux  qui justi- 
fie l’apparition  du N ouveau Roman. La Condition H um aine  etait liee 
a l’espoir qu’avait fait naitre  la revolution chinoise. Le Nouveau Ro
m an est la pour tćm oigner de la toute puissance du systeine capitaliste. 
L ’oeuvre de R obbe-G rillet ne peut se com prendre hors de cette struc
ture. L a  necessite ineluctable et m ecanique du crim e des Gom mes  re
flate celle d ’un univers qui regit les relations des hommes aux choses 
»comme une m achine m oderne controlee p a r des mecanismes d ’auto- 
regulation«. Le V oyeur  n ’est pas le sim ple recit de l’assassinat d ’une 
petite fille. Le m eurtrier est lui-m em e insere dans l’ordre des choses: 
tous les hab itan ts de l’ile son des voyeurs. Dans la m esure ou la petite 
fille assassinee ne leur ressem blait pas, ils sont presque heureux de sa 
disparition. L ’univers est tout en tier constitue de voyeurs passifs qui 
ne ten tent aucunem ent de transform er leur existence qualitativem ent 
et de la rendre  plus Ijumaine. Les mčmes mecanismes que dans les 
Gom m es sont a l ’oeuvre dans les autres rom ans de R obbe-G rillet: par 
l’au to-regulation  la societe est capable d ’in tegrer ou d ’ćlim iner tout 
elem ent qui ten d ra it a briser son ordre. Aussi, com prend-on que le
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them e cen tra l des rom ans de R o b b e-G rille t soit la  d isp a ritio n  de tou te  
action  ind iv id u e lle . L e crim e con tre  l’h u m an ite  fa it  p a rtie  de l ’o rd re  
ex istan t, de  m em e que les a u to -reg u la tio n s  crim inelles. L e  voyeurism e 
dans une »societe du  spectacle« est u n  phenom ene  n o rm al. Ce n ’est 
pas a l ’eg a rd  du  m eu rtre  de cette p e tite  f ille  que les hom m es sont de- 
venus voyeurs m ais a 1’eg a rd  de la  v ie  elle-m em e. L a  re if ica tio n  -  
apo litisa tio n , am o ra lisa tio n , desacra lisatio n , desh u m an isa tio n  -  n ’en 
sont que les consequences im m ediates. C ’est encore  cette  re if ica tio n  
qui constitue  le them e du  tro isiem e ro m an  de R o b b e-G rille t analyse 
p a r  G o ld m an n : L a  Jalousie . Ici encore, les actes h um ains p e rd en t leu r 
sens, les sentim ents s’e ffacen t, les hom m es ne son t p lus que des choses: 
» L ’im p o rtan t, cependan t, au  d e la  de  ces de ta ils , c’est la  stru c tu re  d ’un  
m onde dans lequel les choses o n t g ag n e  une  rea lite  au tonom e, dans 
lequel les hom m es, lo in  de les m a itrise r  leu r sont assim iles et dans 
lequel les sentim ents n ’ex isten t su r le m onde p o sitif  que dan s  la  m e
sure  ou ils peu v en t encore  se m an ifes te r  a tra v e rs  la  re ifica tio n « .55 
E n ce sens, la  ten ta tiv e  de R o b b e-G rille t est in fin im en t p lus rad ica le  
que celle de  K afka, S a rtre  et C am us, qui se rec lam en t encore de v a 
leurs hum anistes. L a  f ro id e u r du  m onde de R o b b e-G rille t c’est celle du  
notre . D e rrie re  les fic tions lit te ra ire s, elle  ecla te, to u jo u rs  obsedante.

L ’angoisse que suscite la  re if ica tio n  se re tro u v e  encore dan s  L e  La~ 
b yrin th e  ou p o u r la  p rem iere  fois sem ble a p p a ra i tre  u n  ju g em en t h u - 
m ain , m ais elle  est im m ed ia tem en t re in teg ree  au  m onde des choses. 
D ans V A n n ee  D ern iere  a M a rien b a d  l ’angoisse sem ble la isser p lace 
a un fa ib le  espoir:

»Le cha teau  baroque  de M a rie n b ad  est, transpose  au  cinem a, 
le m em e m onde v id e  d e  la  m o rt ou r ien  n ’a rr iv e  jam a is , ou on 
se liv re  a des je u x  que to u t jo u eu r  p eu t p e rd re , m ais ou ce sont 
p o u rta n t to u jo u rs  les m em es qui g ag n en t et to u jo u rs  les m em es 
qui p e rd en t (bien que ces d e rn ie rs  ne  so ient pas p resen ts dan s  le 
film ), un  m onde dan s  lequel d eux  etres posent encore  le p ro b le 
m e de l ’espoir. O r, l ’espoir e t l ’angoisse ne sont que les aspects 
sub jectifs  d ’une rea lite  d o n t l ’aspect onto log ique est le  tem ps et 
cela, no n  seu lem en t se lon  la  d im ension  d u  fu tu r, m ais selon  to u 
tes les dim ensions, done aussi se lon  celle d u  passe«.5*

D ans cet un ivers de R o b b e-G rille t -  m onde d ’indices, de  co inci
dences, de  tem oignages incom prehensib les, -  il est im possible de 
savo ir ce qui s’est ree llem en t passe a  M arien b ad , si les evenem ents 
sont de  v rais  evenem ents ou des pseudo-evenem ents depourvus de 
s ign ifica tion . R ien  ne  p erm et d ’e ta b lir  la  v e ritć  d  une  ac tion  denuee 
de sens. C om m e l ’ecrit G o ld m an n : »le fa i t  que l ’hom m e e t la  fem m e 
se sont ou ne sont pas rencon tres dan s  le  passe d ep en d  u n iq u em en t  
d u  c a rac te re  fonde  ou illu so ire  de  l ’espoir qui sem ble v iv re  encore 
dans leu rs consciences e t d o n t le s ta tu t constitue  le prob lem e cen tra l 
du  film « .57

88 S. M. p. 196-197.
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P eut-etre  parviendroit-ils a echapper en partie a l’univers de la 
reification, en trouvant un espace de vie authentique (dans le film: 
le Ja rd in ), une vie ou de vrais evenements et de vrais sentiments 
pourraien t se produire. M ais il dem eure certain  qu’ils se sont connus 
a M arienbad: les personnages ont ete tente -  avec la meme honnetete 
que celle de R obbe-G rillet -  de decouvrir cet autre lieu, de chercher 
cette au tre  vie sans pour au tan t qu’ils puissent se representer en quoi 
cette vraie vie consisterait. Comme le chateau le ja rd in  ressemble -  
avec ses statuts figees et ses dalles de m arbre -  a un cimetiere.

LE THEATRE DE JEAN GENET: DE LA GUERRE D’ALGERIE A MAI 68

Jean  G enet est l ’un des rares grands ecrivains frangais a etre issu du 
sous-proletariat, du monde des petits voleurs et des homosexuels et la 
transposition de toutes ses experiences personnelles sem blerait inviter 
a une com prehension de type psychologique ou psychanalytique. 
Pourtan t dans la  rem arquable etude que G oldm ann a consacre au 
theatre  de Jean  Genet, il s’ecarte deliberant d ’une telle interpretation 
pour in terrroger son oeuvre poetique comme l’expression d ’un refus 
total de la societe.

Les pieces de Genet, selon G oldm ann resultent de la rencontre entre 
»le non rad ical du poete sous-proletaire qui, comme il le dit lui-meme. 
n ’ayant aucune revendication a presenter a la societe existante, ne se 
revolte nullem ent contre elle« et »la conscience centree precisement 
sur de telles revendications«. Ce qu’il y a de profondem ent original 
dans l’approche de G oldm ann, c’est qu ’il tente de lire en filigrane les 
preoccupations essentielles de toute la  gauche europeenne.

Toutes les oeuvres de Genet -  H aute Surveillance, les Bonnes, Le 
Balcon, Les Negres, Les Paravents, -  exprim ent un seul et meme p ro 
bleme de plus en plus complexe. H aute Surveillance  appartien t encore 
a l’univers poetique du sous-proletaire non conform iste. C’est l ’histoire 
de la lutte de T individu pour sa reconnaissance dans un m onde ou 
»n’est m oralem ent valable que ce qui est condam ne par la societe re- 
elle, et d ’au tan t plus valable que cette condam nation est plus rigou- 
reuse et plus forte.58 Aussi l’univers se div ise-t-il en deux categories 
d ’hommes: les faibles, les petits voleurs et les escrocs d ’une part, les 
forts, les assassins naturels, tous ceux dont le caractere crim inel est 
vo lontairem ent assume d ’au tre  part. T out y est m oral, mais en negatif. 
D ans les Bonnes, l ’univers de G enet devient plus complexe. Bien 
qu’aussi rad icale  et anticonform iste que H aute Surveillance et celles 
qui la  suivent, cette oeuvre de G enet m ontre que le problem e essentiel 
s’est deplace. Ce n ’est plus l’univers m arginal du sous-proletaire exclu 
de la  societe qui constitue la  tram e de l’action mais l’opposition entre 
deux mondes: celui des Bonnes et de M adam e. Nous rencontrons pour 
la  prem iere fois chez G enet, la  structure  dans laquelle se joueront les 
autres pieces -  L e  Balcon, Les N egres et L es Paravents -  un univers
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ou l ’opposition  cen tra le  est celle des dom in an ts  e t des dom ines, des ex 
p l o i t e r s  et des exploites, un  rap p o r t d ia lec tique  de h a in e  et de fasci
na tion .

L a  ha ine  est fo n d am en ta le  et p rim aire . E lle  ne d ev ien t h a in e  am ou- 
reuse que p a r  la  fasc in atio n  que les d o m inan ts exercen t su r les d o 
m ines, a p a r t ir  de l’im possib ilite  p o u r ces d ern iers  de  les va incre . Ju s -  
qu ’aux N e g re s , la  puissance des d o m inan ts est in eb ran lab le  et absolue. 
R ien  ne peu t la  v a incre : on ne peu t tu e r  M adam e, dan s  le B alcon  la  
revo lte  est vaincue, seuls les N eg res  in tro d u isen t l ’espoir et la  possi
b ilite  de v a in cre  les explo iteurs. M ais cette v icto ire  ne d ev ien d ra  re a 
lite  que dans les P aravents. Com m e l’ecrit G o ld m an n :

»L ’action  de ces pieeces se derou le  ainsi dans u n  u n ivers sta- 
tique et in su ffisan t, un  u n ivers do n t l ’in su ffisance  est cependan t 
com pensee p a r  le fa it  que les dom ines s’id en tifien t dans un  ri- 
tuel im ag in aire  soit au x  d o m inan ts, soit a des dom ines qui se ra i- 
en t capables de m ettre  fin  p a r  la  vio lence a  cette  dom ination . 
C ’est ainsi que les v a leu rs  que les hom m es ne sau ra ien t trouver, 
dans leu r essence p o u r ainsi d ire  p u re  et p la ton icienne , dan s la  
rea lite  peuven t e tre  realisees p a r  les dom ines dan s  l’im ag in atio n  
et^seulem ent dans l’im ag in atio n « .59

D ans les B onnes, C la ire  jo u e  M ad am e et S olange jo u e  C la ire . D ans 
le B alcon  de  p e tits  em ployes jo u en t u n  eveque, u n  ju g e , u n  g eneral. 
D ans les N egres, les noirs  jo u en t au  balcon  les B lancs, et, su r la  sc£ne, 
en bas, le m eu rtre  im ag in aire  d ’une  fem m e b lanche. D ans les Para
ven ts , av a n t que la revo lte  n ’eclate, S aid  jo u e  au  fiance, ch arg e  de 
cadeuax , et c’est W a n d a  -  devenue  p ro stitu ee  p a rfa ite  -  qui p erm et 
»aux opprim ćs de r itu a lise r  dans 1’im ag in a ire  le ra p p o rt poetique et 
in tensem en t vecu de l’hom m e avec la  fem m e«.60

T e l est le decor dans lequel se situe  l’action  de tou t le th ea tre  de 
G enet.

G o ld m an n  s’est su rto u t a ttach e  a an a ly se r les s truc tu res  de p lu - 
sieurs de  ces pieces. A insi l ’u n ivers de H a u te  Su rveilla n ce  a p p a ra it- il  
com m e re la tiv em en t sim ple: c’est l ’hom ologue de la  societe bourgeoise, 
telle  qu ’elle veut e tre , m ais affec tee  de signes con tra ires. A u  cen tre  se 
trouve  l’am o u r m ais hom osexuel, la  v a leu r et la  reconnaissance sont 
fonction  du  ca rac tč re  d an g e reu x  de la  v ie m enće, m ais l ’hćro ism e est 
l’hero ism e du  m al: c’est le crim e et 1’assassina t qui en tra in e n t la  con
d a m n a tio n  et l ’execution . T o u te  la  pičce est dom inee p a r  une m orale  
ro m an tiq u e  m ais un  rom an tism e du  crim e. L ’elite  est seu lem ent in- 
versee: c’est 1’ensem ble du  p ro le ta r ia t non  in tćg re  a la  societe.

L ’u n ivers des Bonnes  est plus s tru c tu re , m oins ro m an tiq u e  et plus 
proche de la  rea lite . C ’est un  u n ivers div ise: d ’une p a rt les puissants, 
v iv an t dans le m ensonge et le b av a rd ag e , m ais im m uables (M adam e 
et M onsieur), d ’a u tre  p a rt  les Bonnes, au then tiques, v iv an t intens6- 
m ent, hai'ssant et ad m iran t leurs m aitres. C et u n ivers est ć tonnam m ent 
com plexe, tou t y est a la  fois n eg a tif  et positif, la  seule v a le u r au th en -
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tique est la realisation im aginaire dans la fascination et la  haine. Se 
m eprisant et se haissant elles-memes, pleines de haine pour M adame 
et fascinees par elle, c’est le rituel qu’elles jouent sans cesse qui donne 
un sens a leur vie et elles ne pourront vaincre la m arionnette qui est 
M adame, quand a llan t vers la m ort et la  prison:

»L’ouvrage est une piece statiquem ent dialectique du deses- 
poir. En in teriorisant l ’opposition qui lui p arait encore insur
m ontable entre domines et dom inants, Genet, l’outsider non con- 
formiste, est devenu un pessimiste radical pour lequel 1’art et 
l ’apparence peuvent seuls constituer une compensation esthetique 
a une realite  m ensongere et insuffisante. Sa perspective, a la lois 
classique et desesperee, pourrait etre condensee par la p a ra 
phrase d ’un vers celebre de Goethe »c’est dans l’apparence som 
bre que nous avons la vie«.61

II fau d ra  a ttendre  L e Balcon pour voir la realite sociale et politique 
integree au theatre  de G enet. G’est toujours la meme maison d illu
sions qui nous est presentee, cette societe de petites gens jouan t triste- 
m ent avec la realisation  de leurs reves. T out a ulong des scenes qui 
nous sont presentees surgissent dans une etonnante beaute les lois fon- 
dam entales de 1’univers poetique de Genet. Les dom inants ne peuvent 
exister dans les domines, le quge ne peut exister par la voieuse qu’il 
condam ne et l ’esclave sans la  m aitresse qui le fouette. M ais on ap- 
prend  bientot qu ’une revolte a  eclate dans la m aison des illusions. 
Comme l ’ecrit G oldm ann:

»La lu tte  des revoltes contre le balcon constitue une lutte entre 
la  m ort et la  vie, en tre l ’ordre a l’in terieur duquei les valeurs 
n ’existent que dans 1’im aginaire et le rituel, et la  tentative dc 
creer un ordre  nouveau dans lequel ces valeurs penetreraient la 
vie elle-m em e et dans lequel la  fuite dans l’im aginaire ne se
rait plus necessaire, parce que la  vie serait devenue authen
tique«.62

M ais la  revolte sera elle-m em e condam nee parce qu’elle s’est divi- 
see en deux fractions antagonistes. L ’une s’en va vers la liberte et 
l’im aginaire alors que l’au tre  s’organise de m aniere desesperee et re
pressive. C ’est encore le desespoir qui l’em porte mais desormais la 
realite sociale est entree dans le theatre  de G enet avec son angoissante 
complexity,

U ne au tre  etape decisive sera franchie dans Les Negres. II ne s’agit 
plus d ’une synthase de haine et de fascination comme dans les Bonnes 
mais de la haine des Blancs comme sentim ent authentique et vrai. 
G oldm ann a tente d ’elucider la perspective dans laquelle les Bonnes, 
le Balcon, Les Negres avaient ćtć ecrits. S’ag it-il d ’une perspective 
individuelle -  celle de G enet, delinquant, homosexuel et poete -  ou 
de la vision du m onde d ’un groupe social donne? G oldm ann emet l’hy- 
pothčse suivante:

•• S. M. p. 315.
«  S. M . p. 317.
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»il nous sem ble p o u r le m oins possible que la  stru c tu re  fo n d a- 
m en ta le  de  ces tro is pieces co rresponde  a  la  stru c tu re  m en ta le  et 
p sychique qui n ’est pas to u jo u rs  exprim ee, d ’une  p a rtie  im p o r
tan te  qui n ’est pas to u jo u rs  exprim ee, d ’une  p a rtie  im p o rtan te  de 
la  gauche rad ica le  fran^a ise ; s tru c tu re  psychique d o n t la  v ision 
du  m onde en  cours d ’e lab o ra tio n  se ra it constituee e n tre  au tres, 
p a r  cinq elem ents p rin c ip au x :

1) l ’a ff irm a tio n  de l’ex istence d ’une  opposition  rad ica le  en tre  
les classes, et de la  necessite de m ain ten ir  et d ’accen tuer cette 
opposition;

2) la  reconnaissance de l ’im possib ilite  de  v a in c re  p a r  la  v io 
lence les couches d om inan tes  de la  societe occ iden tale  e t av an t 
tout l ’absence de tou te  p erspec tive  rev o lu tio n n a ire  a  l ’in te rieu r 
de cette societe;

3) la  fasc ination  exercee p a r  la  reussite  p o litique  des tech n o 
crates du  cap ita lism e d ’o rg an isa tio n  et de  la  couche qui le  d irig e  
et le constru it;

4) la  c o n d am n a tio n  m o ra le  e t h u m ain e  de la  rea lite  sociale 
creee p a r  cette couche technocratique, a  savo ir le cap ita lism e 
d ’o rg an isa tio n  m oderne ;

5) la  ju stif ic a tio n  de l ’opposition  rad ic a le  e t de  la  lu tte  con tre  
cette societe au  nom  de  v a leu rs  m orales, esthetiques et hum aines 
qui naissen t dan s  la  conscience, d an s  l ’im ag in a tio n  e t dan s le 
vecu a p a r t ir  d u  refus de la  com prom ission  et de  l ’oppression, et 
que souvent p eu v en t encore  d o n n e r u n  sens a  la  v ie  dan s  une 
societe fondee sur le com prom is, su r la  d o m in a tio n  d ’une  m ino- 
rite , sur le m ensonge et le d ec lin  de la  v ie  cu ltu relle .63

C ette  hypothese, si e lle  est exacte , co n firm e l ’im possib ilite  de sepa- 
re r  g ran d e  ceuvre lit te ra ire  ou poe tique  d e  la  rea lite  h isto riq u e  -  et 
aussi de  l’ana lyse  stru c tu re lle  de la  v ie  cu ltu relle . B ien  p lus, on  p eu t 
d ire  avec G oldm ann , que l ’ceuvre l it te ra ire  »constitue  u n  m oyen  d ’ac- 
ces p a rticu lierem en t efficace a la  com prehension  des s truc tu res  de la  
conscience et de la  p ra tiq u e  des groupes sociaux  ex istan ts« .64 C ’est ce 
que m ontre  d ’une m an ie re  e to n n an te , L es  P araven ts, la  d e rn ie re  et la  
plus in te ressan te  pičce de J e a n  G en et, une  des rare s  oeuvres d u  th ea tre  
con tem pora in  qui p ren n e  p o u r thčm e » la  foi dan s les p o ss ib ility  de 
l ’hom m e de res is te r a  l ’o rd re  et a la  co n tra in te« .65

L ’action  se derou le  en  A lg e rie  et a  p o u r a rr ič re  p la n  la  lu tte  victo- 
rieuse du  peup le  a lgerien . Les q ua tres  e tapes evoquees p a r  G en et sym - 
bolisent u n  progres dans le d eve loppem ent de la  societe et une rad i-  
ca lisation  p rogressive du  heros. N ous retro u v o n s encore l ’o rd re  des 
d om inan ts et des dom ines, les scenes de  ritu e l, m ais aussi la  h a in e  r£- 
vo lu tio n n a ire  qui fe ra  n a itre  un  nouvel o rd re  dans lequel, il n ’y  a u ra  
plus n i dom inan ts, n i dom ines, n i oppresseurs, n i opprim es.

88 S. M. p. 328.
M S. M. p. 329.
85 Ibidem p. 329.
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Genet ne pose plus seulement le problem e du sens et de la valeur 
des ordres sociaux, celui du m oraliste anti-conform iste, exclu de la 
socićtć, de la fascination entre les dom inants ec les dominćs: c’est le 
mouvement meme de la rćvolte et de la libćration que Genet porte 
sur la scćne, et G oldm ann a tout a fait raison de lier Involution de 
Genet a celle de toute la  gauche europćenne, de la revolte victorieuse 
de l’Algćrie:

»Les trois ordres de la  pićce correspondent a tros concepts 
fondam entaux de la  pensće socialiste europćenne: la  socićtć de 
classe basće sur l’oppression, la  socićtć nće de la  victoire de la 
rćvolte et du m ouvem ent de libćration, qui a supprim ć l’oppres- 
sion de classe, mais qui est encore fondće sur la contrainte, et 
l ’image d ’avenir d ’une socićtć sans classes et sans contrainte qui 
occupe dans la pensće socialiste la place du Royaume des Ciel 
dans l’eschatologie de la pensće chrćtienne«.66

D ’ailleurs, le jugem ent que G oldm ann porte sur le thćatre  de Genet 
p ara it a de nom breux ćgards prophćtiques:

»Dans le thća tre  d ’avant garde frangais, Les Paravents sont 
la  prem iere pićce im portan te qui nous d it la  force et les possibi- 
litć encore intactes de l’hom me et qui, si paradoxale  que puisse 
para itre  cette affirm ation , m et en scene un hćros -  dans sa nć- 
gativ itć et a travers sa nćgativitć -  en dernićre instance po- 
sitif«67

et il a jou ta it:

»Les Paravents  ne sont-ils qu’un phćnomćne isolć et acciden- 
tel? Sont-ils d ć ja  la  prem ićre hirondelle qui annonce l’arrivee 
du Printem ps, reprćsentent-ils un tou rnan t dans la vie intellec- 
tuelle et sociale actuelle? Si, im portan te que soit cette question, 
elle est certainm ent prćm aturće et personne ne saurait y rćpon- 
d re  dćs au jo u rd ’hui«.

C ’ćta it . . .  en 1966168

*  Ibidem p. 337.
•7 II est remarquable que Goldmann, & travers l’analyse d’unc> oeuvre littćraire 

comme les Paravents de Genet ait pu entrevoir la possibility d’une crise sociale 
aussi importante que celle qui ćclata en mai 1968, avec deux annćes d’avance, alors 
que la plupart des sociologues, empiriques, malgrć leurs enquetes, leurs mcthodcs 
»scientifiques«, leurs immenses ressources n’ont pas ćtć capables d’entrevoir cette 
crise, mais encore ont brillamment montrć qu’elle ćtait impossible! Ceci devrait 
conduire les plus lucides k s’interroger sur la valeur de telles recherches sociologi- 
ques et l’importance exhorbitante -  thćorique et financiire -  qu’on leur accorde.

"  S. M. p. 337.
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DES MODELES GLOBAUX A U X  MICRO-STRUCTURES

»Car, la  p rem iere ex igence d’une ćtude positive et 
scientifique est de tenir compte de i’oeuvre entiere et 
non seulement de certaines parties qui s’insćrent avec 
plus ou moins de facilite dans telle ou telle interpre
tation«.

Structures m entales e t cria tion  
cu lturelle, p. XII

C ’est encore a p a r t ir  d u  th ea tre  de J e a n  G enet, des N eg res  p lus 
p articu lierem en t, que G o ld m an n  a  ten te  d ’illu s tre r  l ’idee d e  p ro lo n - 
g er la  recherche des s truc tu res  sign ifica tives d ’une oeuvre litte ra ire , 
d ’une recherche des m icro-structures. C ette  m ethode  -  que G o ld m an n  
n ’a  pas eu le tem ps de d ev e lo p p er longuem ent -  n ’a  ete  appliquee 
q u ’aux 25 p rem ieres rep liques des N eg res  et a  ete pro longee  p a r  une 
etude de quelques poem es de S a in t Jo h n  Perse . L a  com plexite  ex trem e 
de cette m ethode ren d  son expose d iffic ile . A ussi ne  pourrons-nous 
n ’en d o n n er ici que quelque brefs exem ples, ren v o y an t le lec teu r aux  
etudes que G o ld m an n  lui a  consacre .69

L e but in itia l de G o ld m an n  sem ble e tre  de co n tro ler m ethod ique- 
m ent l’ana lyse  g lobale  du  th ea tre  de G enet, en la  confron^ant a cha- 
cune de ses pieces, ana lysee  rep liq u e  p a r  rep liq u e: il s’ag issa it de  »re
censer les rep liques qui s’in se ra ien t d iff ic ilem en t ou pas du  tout, dans 
no tre  analyse , ainsi que les elem ents et les re la tio n s  que nous n ’avions 
pas vus et qui p resen ta ien t une  ce rta in e  frequence dans le texte. Ceci 
d ev a it nous p e rm e ttre  de m o d ifie r ev en tu e llem en t n o tre  m odule in te r-  
p re ta tif  de m an iere  a e ta b lir  son accord  avec tou tes  les rep liques de 
la  piece et de d o n n er une n ouvelle  d im ension  a  n o tre  an a ly se  en £ta- 
b lissant la  frequence et le po in ts des d iffe ren ts  elem ents et rela tions 
qui constitua ien t le m odele  g lobal« .70 II est b ien  ev id en t qu ’un  tel t r a 
va il posait des problem es p resque insolubles au  n iv eau  d ’une recherche 
in d iv idue lle  et ju s t if ia t  p le inem en t le p rin c ip e  de la  recherche collec
tive que precon isait G o ld m an n . N eanm oins, G o ld m an n  est p arv en u  
a m o n tre r que nous trouvons en  8 pages:

-  dans une in d ica tio n  de m ise en scčne, un  m odule red u it du 
ritue l qui constitue  l’e lem en t q u a lita tiv em en t et q u an tita tiv em en t 
le plus im p o rtan t de l ’ensem ble de la  pičce.
-  puis tro is au tres m odeles red u its  u n  peu  plus d e ta illes  du  m e
m e ritue l dans les 25 rep liques qui co n stitu en t l ’ensem ble de cet
te p a rtie  in troductive .

Ce qui carac te rise  chacun  de ces m odules redu its, c’est »le fa it  qu ’a 
certa ins endro its  p e rtin en ts  se tro u v en t deux  rep liques a la  fois sy- 
m etriques et le plus souvent opposees, p ro v en a n t respectivem ent du 
g roupe des N egres et du  groupe des B lancs«.71 L e  m odule red u it peu t 
constituer l ’une p a rm i un  plus g ran d  nom bre de re la tio n s  possibles

•® S. M. p. 342-S92.
"  S. M. p. 341-342.
71 S. M. p. 343.
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que l’on peut degager dans l’univers global structure de la piece, et 
Goldm ann voit dans ce type de recherches, la possibilite d ’apporter 
une reponse a un certain  nom bre de questions qui caracterisent la cri
tique structuraliste et en particulier, a certaines objections qui ont ete 
adressees a sa m ćthode:

-  Loin de se lim iter au signifić, a la structure de l’univers de 
chaque oeuvre, la m ethode dialectique et genetique peut eclairer 
la  form e, c’est-a-d ire  l ’aspect tenu pour essentiellem ent litteraire. 
Si toute oeuvre constitue une unite dans laquelle il est impossible 
de separer la form e du contenu, la structure significative globale
-  ayant son origine dans la conscience collective -  demeure l’ele- 
m ent prem ier, tan t du point de vue chronologique, que du point 
de vue structurel, dans toute approche de l’oeuvre. La generali
sation de l’etude des m icro-structures perm et de souligner la 
p rim aute de l’univers sur l ’expression.
-  Dans la  discussion sur le rapport entre la structure et l’his- 
toire, il appara it -  dans la perspective du structuralism e geneti
que -  que la structuration  s’etend jusqu’aux elements consiuu- 
tifs des phenom£nes concrets et particuliers.

L ’analyse que G oldm ann a tente des m icro-structures dans les p re 
m ieres repliques des N egres  nous semble constituer un prolongem ent 
essentiel de sa methode. M ais le plus im portan t dem eure sans doute la 
possibilite de l’extension de cette m ethode aux textes politiques.

*  *■

C ’est ce que G oldm ann a  tente de m ontrer a p a rtir  de l’etude de 
quelques počmes de Saint John  Perse, en particu lier Eloges 111.12 Une 
telle extension de la m ethode genetique etait hasardeuse et G oldm ann 
reconnait que pendant longtem ps, il avait hesiter a l ’accomplir. 
II fa lla it en effet ten ir compte de la specificite du texte poetique tou' 
en tenan t pour probable que:

-  Comme dans l’etude des oeuvres en prose (et des faits sociaux 
en general), il fa lla it d ’abord degager une structure globale sig
n ificative sur laquelle etaien t fondees les structures partielles 
form elles.
-  en ce qui concerne la poesie, des structures non scmantiques 
(syntaxiques, phonetiques, associatives) prenaient une im por
tance particuliere.

P ourtan t G oldm ann reconnait que les prem ieres applications de sa 
methode structurale-genćtique aux textes po£tiques semblent fructu- 
euses, m£me si les resultats ne sont que provisoires »car le principe 
fondam ental ( . . . )  est qu’il fau t p a rtir  non pas des elements,^ mais du 
module global et un ita ire  d ’une oeuvre et que, dans ce cas, l’unite est

71 Poisie. Gallimard p. SO.
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tres p ro b ab lem en t constituee p a r  l ’ensem ble du  recueil ou de p lusieurs 
recueils. S ur ce po in t, cependan t, une  d iffe ren ce  technique nous sem 
ble ex ister en tre  l’e tude  d ’un  ensem ble de tex tes poetiques et celle 
d ’une piece de th ea tre  ou d ’un  rom an . M em e si le recueil s’av e re  e tre  
l ’u n ite  sign ifica tive  essentielle, il reste  neanm oins ev id en t que chaque 
poem e constitue  a son to u r u n  e lem en t b ien  plus au tonom e p a r  rap p o rt 
a l ’ensem ble que ne l’est u n  ch ap itre  de ro m an  ou une  scene de t r a 
gedie« .73

A insi est-il possible de rech e rch er des m odeles sem antiques, poem e 
p a r  poem e, av a n t d ’a b o rd e r la  recherche  d ’u n  m odele  g lobal du  re 
cueil. M ais u n  tel m odele  ex is te -t-il necessa irem en t?  E n  d ’au tres ter- 
mes, est-il ce rta in  que l ’on  puisse e x tra p o le r  une  m ethode  -  sans aucun 
doute rigoureuse et riche dan s  ses in te rp re ta tio n s  -  des m odeles qui 
font in te rv en ir  d ’une m an ie re  p lus ou m oins ev id en te  la  »conscience 
collective«? A v an t d ’exposer les p rinc ipes g en e rau x  de cette approche 
genetique et stru c tu ra le , il nous sem ble u tile  de  nous a rre te r  encore 
sur une a p p lica tio n  assez e to n n an te  de cette  m ethode: la  sociologie de 
la  pe in tu re , que G o ld m an n  a  esquisse a  trav e rs  une  reflex io n  ap p ro - 
fond ie  et tres belle su r les tab le a u x  de C h ag all.

LA VISION DU MONDE DE CHAGALL: COMMENT RECONSTRUIRE 
PAR LE REVE UN MONDE BRISE?

S’il y a  une »esthetique de G o ld m an n « , c’est a v a n t tou t une  esthe
tique de la  coherence, Ce prob lem e -  c en tra l chez le jeu n e  L ukacs, a 
trav e rs  la  d iscussion de la  »qualite  des form es« est au  cen tre  de tou te  
l ’in te rro g a tio n  de G o ld m an n  su r l ’a rt.

-  U n e  oeuvre a rtistiq u e  ou l it tć ra ire  n ’est v a la b le  esthetiquem ent 
p a r  le fa it  q u ’elle  exprim e to u jo u rs  une  sig n ifica tio n  coherente  
dans une fo rm e adequate .
-  L a  s ig n ifica tio n  co heren te  est ca rac te risee  p a r  la  coincidence 
de l ’ind iv id u e l e t d u  social.
-  L a  ten d an ce  a la  coherence constitue  une carac te ristiq u e  de la  
vie psychique de to u t ind iv id u .
-  T o u t groupe social ten d  a  e lab o re r u n e  v ision  coheren te  du  
m onde qui est m ieux rea lisee  dans le g ro u p e  que chez la  p lu p a r t 
des ind iv idus p ris  isolem ent.
-  U n e  e tude  techn ique des m oyens d ’expression  n ’a  de v a leu r 
que dans la  m esure ou elle  se fonde  su r une  an a ly se  sociologique 
de la  sign ification , ou, com m e l ’ecrit G o ld m an n : »le v e ritab le  
problem e esthetique n ’e ta n t pas de  sav o ir quels sont les m oyens 
techniques em ployes p a r  l ’a rtiste , m ais b ien  et su rto u t pourquoi 
ces m oyens sont les plus ad eq u ats  p o u r ex p rim er sa p ro p re  v i
sion du  m onde.73a

7S S. M. P. 370-371.
T,a S. M. p. 417.
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C est a p a rtir de ces rem arques generates qu’une application de la 
methode s tru c tu ra l  genetique a d ’autres arts est possible: il ne s’agit 
jam ais d ’une etude de la form e expressive, mais d ’une approche de la 
vision du monde qui soustend la creation esthetique.

»Pour aborder la peinture dc Chagall il faut partir 
du milieu social dans lequel se sont dćroulćes son en- 
fance et sa jeunesse: le groupe social juif de la petite 
ville et du village russes«.” !*

S. M., p. 418

Au debut du X X em e siecle, les structures fondam entales de la  so
ciete russe sont fortem ent ebranlees et par la meme, celles du groupe 
social ju if. Cet ebranlem ent s’est m anifeste par l ’explosion revolution
naire  de 1905 et Chagall lui-em e comm encera a peindre vers 1907— 
1908. Le seul fait de se consacrer a la peinture implique deja  une 
rupture avec son m ilieu car, sans se heurter a un interd it formel, la 
peinture est un »m etier non ju if« : »En decidant de devenir peintre, 
le jeune C hagall se singularisait d e ja  dans une certaine mesure, il 
s’eloignait de son groupe social, tem oignant p ar cela meme qu’il res- 
sentait celui-ci comme problem atique ju squ’a un certain  point«.71 
Pourtan t, il n ’avait pas rom pu avec lui: c’est a travers les categories 
m entales et affectives de son groupe qu’il continuait a voir le monde, 
la  societe dans laquelle il avait ćte elevć. Quelles etaient ces cate
gories?:

” •> Goldmann precise, dans cette ćtude, que cette comprehension qu’il propose 
de la structure ou des structures globales de l’oeuvre de Chagall lui a ćtć facilitće 
par sa connaissance des memes milieus dans lesquels Chagall a vlcu. En fait, lors- 
qu’on lit cette etude, on ne peut se dćfcndre de l'impression d’une ćtonnante ren
contre entre une approche rigourcuse et strurturale et une comprehension intuitive 
des toiles de Chagall: a moins d’une erudition ćtonnante -  et encore -  je crois qu’il 
est it peu pris impossible de comprendre aussi bien le sens des figures de la peinture 
de Chagall, des symboles, si l’on n’a pas vćcu dans le meme monde que lui. Aussi, 
cette etude des tableaux de Chagall nous fournit-elle l’occasion d’apporter quelques 
precisions biographiques sur Goldmann, qui, a notre avis, ćclairent beaucoup cette 
approche de Chagall. Dc tous les textes de Goldmann, il s’agit, & notre avis, de 
1’un des plus beaux. Nous devons ces precisions k Annie Goldmann, sa femme et 
sa principale collaboratrice, qui nous a ćclairć sur le monde dans lequel Goldmann 
a passć son cnfance.

Goldmann, ne en 1913 a Bucarcst, n’cst pas issu d'un milieu aussi pauvre que 
celui qu’ćvoque Chagall, mais il a passe son enfance dans une petite ville Botosani, 
ou il a fait ses etudes et ou il a bien connu les milieux juifs dont il ćtait originaire. 
Aussi tous les symboles de Chagall, les images insolites, l’enfant barbu qui symbo
lise le Christ, l’etrangćte des deux communautćs -  paysanne et juive, les metiers 
goyim et les personnages insolites, le joueur de violon, par exemple, toutes ces fi
gures qui hantaient le village et l’imagination des enfants juifs lui ćtaent-ellcs fa- 
mili&res. Bien que profondćmcnt assimilć et athć, Goldmann connaissait admirable- 
mcnt la culture yiddisch, la poćsic de ses contcs et il est dommage qu’il n’ait pas pu 
developper plus longuement cette remarquable ćtude de Chagall, qui tćmoigne d'une 
comprehension aussi rigoureuse que sensible de son oeuvre.

74 Ibidem pp. 419-420.
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»D ans la  to ta lite  re la tiv e  du  v illag e  et, dan s  une  m oindre  m e- 
surc  de la  p e tite  v ille  russe, les societes p ay san n e  et ju iv e  consti- 
tu a ien t, si nous faisons ab stractio n  de leu r d iffe re n tia t io n  in te r
ne, deux groupes com plem entaires, re la tiv em en t ferm es l’un  p a r 
ra p p o rt a l ’au tre : deux groupes rad ica lem en t d iffe ren ts  p a r  leu r 
stru c tu re  pro fessionnelle  (sauf quelques rare s  exceptions locali- 
sees, il n ’y a v a it  pas de p aysans ju ifs . L a  societe ju ive se com po- 
sa it essen tie llem en t de c o m m e ^ a n ts , d ’artisan s , d ’em ployes, de 
clercs -  trad itio n n e ls  ou m odernes -  et de quelques m etiers m ar-  
g in au x  qu ’on re tro u v e  d ’ailleu rs  dan s la  p e in tu re  de C h ag all; 
v iolonistes, p o rteu rs  d ’eau  . . . )  et im p lic item en t p a r  leurs h a b i
tudes, leu r m an ičre  de v iv re  et de  penser« .75

D ans l ’u n ivers de C h ag a ll, G o ld m an n  d istin g u e  p lusieu rs epoques 
fondam enta les:

-  les annees qui o n t p recede  son p rem ier voyage  en  O ccident
-  le p rem ier se jo u r en  O cciden t (1910-1914)
-  le second se jo u r en R ussie (1914-1922)
-  l ’e tab lissem ent d e fin itif  en  O cciden t a p a r t ir  de  1922.

L a  p rem iere  p erio d e  de  la  c rea tio n  de C h ag a ll est m arq u e  p a r  l ’op- 
position  de deux  m ondes: celui de  la  cham bre  e t celui du  v illage. Le 
p rem ier est le m onde ju if , le second est le m onde pay san . O n  peu t de- 
celer aussi une ce rta in e  in fluence  hassid ique, » l’idee, p a r  exem ple, que 
l’hom m e socialem ent le plus m eprise  (ce que les contes hassid iques il- 

lu stra ien t souvent en sp ecifian t: le p o rte u r d ’eau  et parfo is  le m usi- 
cien) est l ’un  de ces » justes caches« (Z add ick) d o n t la  presence perm et 
au  m onde d ’ex iste r m alg re  son im p erfec tio n  et ses peches.« D e m em e, 
dans un  tab leau  com m e L a  N a issance  (1910), le v isage du  v ieux  ju if  
qui reg a rd e  la  scene d u  dehors, p a r  la  fen e tre , n ’est pas sans rap p e le r  
l ’im age du  C hihiah , l ’envoye de D ieu  qui reg a rd e  les Ju ifs  au x  occa
sions decisives de leu r v ie et en reg is tre  leu r com portem en t« .76

Face a ce m onde ju if  se dresse l ’un ivers p ay san  p o u r lequel le p e in tre  
ep rouve une sym path ie  cro issante, et qui est la  con tre  p a rtie  de son 
elo ignem ent du  m onde ju if . Aussi C h ag all, d iv ise  en tre  ces deux  m on
des, c h e rch e ra-t-il  a en ex p rim er le c a rac te re  inso lite  do n t l ’exem ole 
le plus typ iq u e  est sans doute  celui des tro is  S a in tes  F am ilies  (1908, 
1909, 1910):

»D eux d ’en tre  elles, do n t l’une est de  to u te  ev idence une  fa- 
m ille  ju iv e  (1908), sont no rm ales: la  tro isiem e, p a r  con tre  (1910) 
ind iquee  come une  fam ille  de paysans, a u ta n t p a r  les vetem ents 
des personnages que p a r  le fa it  que l’un  d ’en tre  eux tue u n  co
chon, est ca rac te risee  p a r  la  presence au  cen tre  d u  tab leau  d ’un  
en fa n t a barbe. E n  e ffet, les p aysans ne raco n ten t-ils  pas aux

7S Ibidem pp. 440-421.
70 Ibidem p. 423.
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jeunes garjons ju ifs et k leurs parents l’histoire d ’un Dieu qui 
est a la fois un enfant (a Noel), et un homme mfir (a Paques), 
le plus souvent barbu, et que les ju ifs ont crucifić?«77

D ans les deux N us Rouges, l ’expression violente des couleurs sym
bolise »le caractčre explosif de l’erotisme pour une societe pratique- 
ment parvenus a le recouvrir entičrem ent sous les differentes formes 
de relations socialisees«.78 G oldm ann souligne que le simple fait que 
le jeune C hagall ait fait des nus indique que la m entalite de la societe 
ju ive lui etait devenue problem atique, mais qu’il reste pourtant encore 
prisonnier de cette societe -  comme en temoigne ce rouge explosif 
associe au nu et a l’erotisme. Dans la p lupart de ses oeuvres se dessine 
la meme opposition:

monde ju if  /  monde paysan 
cham bre / village

Ce contraste fondam ental s’exprim e encore dans plusieurs toiles: 
L a M ort (1908) ou un cadavre transpose de la chambre m ortuaire 
dans la rue est insolite au m ilieu du village, a cote du balayeur et du 
musicien, VEnterrem ent (1909) et la Noce  (1909).

*  *

L ’arrivee de C hagall a Paris en 1910, son eloignement de la Russie, 
son contact avec l’Occident m odifiera profondem ent ses structures 
m entales et affectives, et sa vision du monde.

C’est m ain tenant dans la presentation du m onde paysan, dans une 
vision toujours plus e trange et insolite, qu’evoluera la peinture de 
Chagall. A ce groupe appartiennen t les tableaux suivants: Moi et le 
village  (1911), A  la Russie, aux ames et aux autres (1911), le Village 
russe et la L une  (1911). L a rencontre avec le monde occidental accen- 
tue la distance qui sćparait C hagall du m onde ju if. L a  dimension 
spirituelle du Judaism e perd son im portance et sa realite et les images 
du m onde ju if  ne sont plus que des images pleines d ’am our et de tend - 
resse; ce sont: I’H om m e Barbu (1910-1911), La Naissance (1911), Lc 
M usicien  (1912-1913), le Rabbin Jaune  (1912), M arche de Bestiaux  
(1912), Le Violoniste  (1912-1914). Toutes ces images semblent sug- 
gerer que quelque chose est m alade: le Rabbin Jaune  est moitie a l ’en- 
droit, m oitić k  l ’envers, le M usicien  flotte au-dessus du village.

Le m onde paysan  acquiert beaucoup plus de serćnitć et Chagall 
semble le regarder avec toujours plus de sym pathie. »Tout en le trou- 
vant au plus hau t point etrange et insolite, Chagall met l’accent sur 
son ca rra c tire  v ivant et createur. Le poulain dans le ventre de la ju- 
m ent de ses M archands de Bestiaux, l ’en fan t dans le ventre de la pay- 
sanne de L a Fem m e Enceinte  (1912-1913) exprim ent ce sentiment«.79

n  Ibidem p. 425.
70 Ibidem p. 426.
»  S. M. p. 429.
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L e p e in tre  p ren d  conscience de son d e rac in em en t e t de  sa solitude, 
e t c’est cette a tm o sp h ere  qui carac tć rise  les tab leau x  de cette epoque -  
U A u to -p o r tra it a u x  sep t do ig ts  (1911) dans lequel on  vo it le poćte 
ecartele  en tre  l ’appel de la  R ussie e t Paris .

E n  1914, C h ag a ll ren tre  en  Russie. L a  conscience d u  carac te re  m a- 
lad if  de la  societe ju iv e  d ev ien t tres aigii. A u  R a bbin  Ja u n e  succede 
le R a bb in  V ert (1914). L ’hom m e, com m e le rem arq u e  G o ld m an n , est 
p resque tran sfo rm e  en  fan tom e, e t une  p a rtie  de son corps, su rto u t ses 
m ains, sem ble en tra in  de m ourir. L e  R abb in  cesse d ’e tre  le personnage  
qui in sp ire  la  tendresse  et le respec t p o u r d ev en ir  d ram a tiq u e  et m a- 
lad if :  c’est l ’epoque d u  R a bbin  au citron. T ous les tab leau x  de cette 
p erio d e  nous m o n tren t le m onde ju if  en  t ra in  de s’e ffo n d re r. Ce sont 
A u -d e ssu s  de V iteb sk  (1914) qui m o n tre  le J u if  E r ra n t  au-dessus de 
la  v ille  au  m om ent ou il est t ra in  de  tom ber, L e  J u i f  R ouge  (1915), 
L e  P ortra it d u  P ere  (1921). T ous ces tab leau x  ex p rim en t u n  m onde 
m alad e  qui s’e ffo n d re . A  ce sen tim en t s’a jo u te  celui d ’une  m etam o r
phose de la  societe russe. C h ag a ll sem ble se ra t ta c h e r  a  des va leu rs 
subjectives: l ’am our, la  fam ille . II s’oppose au  m onde com m e le Ju if  
s’opposait au v illag e. C ’est l ’epoque de A u to p o r tra it  (1914), L e  P e in t
re A llo n g e  (1915), L es  A m o u re u x  en  v e rt  (1916-17), L es A m o u re u x  
au-dessus de la  V ille  (1917), L a  P rom enade  (1917), L e  D oub le  portra it 
au iterre de v in  (1917), N ’im p o r te  oil hors d u  m o n d e  (1919). A rriv e  
en O ccident, dan s  u n  m onde avec lequel il n ’a  jam a is  eu de lien  a f- 
fectif, C h ag a ll sem ble se re fu g ier  dan s  l’u n ivers d u  reve. II est b ien  
d iffic ile  de  sav o ir que lle  p lace  a  pu  p ren d re  dan s  sa  c rća tio n  la  R evo
lu tio n  d ’O ctobre. M ais, com m e le rem arq u e  G o ld m an n :

» la  re la tio n  de C h ag a ll avec la  R evo lu tion  a  ce rta in em en t ete 
superfic ie lle ; il a  q u itte  v ite  la  Russie rev o lu tio n n a ire . A ussi b ien  
le them e exp lic ite  de la  R evo lu tion  n ’a - t- il  qu ’une im portance 
red u ite  dans son oeuvre. L e  seul tab leau  qui en  tra ite , a  la  re tro 
spective  d u  P a v ilio n  de M arsan , la  R evo lu tio n  (1937), la  p re 
sente com m e une  so rte  d ’im m ense crique, L en in e  en accrobate  
m arche  su r les m ains et, dan s  u n  coin, separes du  reste, e tendus 
sur un  lit, le p e in tre  e t sa fam ille  . . .  P e u t-e tre  fau t- il  m en tion- 
n e r aussi le g roupe  d ’ouvrie rs a d rap e a u  rouge qui, dans la  C ru 
c ifix io n  B lanche  (1938), p en ć tre  dan s  u n  m onde a ffo le, en  pro ie  
a la  pan iq u e« .80

*
*  *

A  p a r t ir  de  1922, C h ag a ll qu itte  d e fin itiv em en t la  Russie et s’in- 
sta lle  en O ccident. C ’est a lo rs qu ’il cree ses oeuvres les plus ro m an ti- 
ques dans le m em e refus de  la  socićtć ju iv e  m alad e , de  la  Russie rć- 
v o lu tio n n a ire  e t de  l’occident. II sem ble se rć fu g ier  dćfin itiv em en t

80 S. M. p. 435.
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dans l’univers du reve qui devient desormais le thčme central de sa 
peinture. Son m onde est compose d ’elements im aginaires et m ithologi- 
ques que Ton ne peut rattacher a aucun contexte social particulier. Le 
reve reconciliera les deux mondes antagoniques qui constituent l’uni- 
vers de C hagall: le m onde de l’enfant ju if  et le monde du paysan:

»Constatons enfin l’impression de joie qui se degage des tout 
derniers tableaux: le monde pour Chagall est devenu un cirque 
plein de contradictions, une sorte de tourbillon dans lequel se 
trouve tout, depuis l ’homme sans tete jusqu’aux voltiges de l’e- 
cuyere, tourbillon neanmoins m erveilleux dans sa richesse et sa 
complexite«.81

II

PROBLEMES THEORIQUES DE LA METHODE GENETIQUE 
ET DIALECTIQUE EN SOCIOLOGIE DE LA LITTERATURE

G oldm ann considere que la sociologie de la  littera tu re  doit etre ne
cessairem ent dialectique et genetique. Issue des travaux  de Georg L u 
kacs, la m ethode de G oldm ann se veut radicalem ent d ifferente de tou
tes les formes de critiques »universitaires« tentees jusqu’alors. Elle 
pretend  meme apporter une veritable revolution dans la comprehen
sion du rapport du contenu d ’une oeuvre a la conscience collective, 
c’est-a-d ire  de la creation artistique a la vie quotidienne des hommes. 
G oldm ann a souvent defini les principes de cette approche par cinq 
theses fondam entales.82

-  la rela tion  essentielle en tre la vie sociale et la creation litteraire 
concerne les categories qui organisent a la  fois la conscience empirique 
d ’un certain  groupe social et l’univers im aginaire cree par l’ecrivain.

-  l’experience d ’un seul individu est necessairem ent trop breve et 
trop lim itee pour crćer les structures m entales que la sociologie de la 
litte ra tu re  pretend  dechiffrer: il s’agit de l’aboutissem ent d ’une crea
tion collective d ’indiv idu  v ivant dans une situation analogue, consti- 
tuan t un groupe social privilegie.

-  la  rela tion  en tre la structure de la conscience d ’un groupe social 
et celle de l’univers de l’oeuvre constitue dans les m eilleurs cas, une 
homologie plus ou moins rigoureuse ou une sim ple relation signifi
cative.

-  une telle investigation concerne toutes les oeuvres et particuliere- 
ment les plus grandes. Les structures categoriennes sur lesquelles porte 
cette sociologie litte ra ire  constituent precisem ent ce qui confere a 
l’ceuvre son unite.

-  les structures categoriennes qui regissent la conscience collective 
et sont transposees dans l’univers im aginaire cree par l’artiste ne sont 
ni conscientes ni inconscientes (au sens freudien du term e): elles sont 
informulees.

"'S. M. p. 443.
Cf. en particu lier: la Sociologie de la  L ite ra tu re : S tatu t et problemes de 

m ćthode (M. S. p. 54).
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Ainsi se dessine u n  D rem ier decoupage de l’o b iet d ’une  sociologie 
de la  lit te ra tu re : il s’a g ira  de ren d re  com pte de la  presque to ta litć  
d ’un  tex te  a p a r t i r  de  sa stru c tu re  (a d ecouvrir), sans jam ais rien  
a io u te r  au  tex te  ciui lui soit ex te rieu r. Ce n ’est qu ’en m o n tra n t le  ca- 
rac te re  fonctionnel de  la  stru c tu re  que 1’on p a rv ie n t a  u n e  com prehen
sion au th en tiq u e  de l’oeuvre. C ette  d em arche  exige que l ’on renonce 
a accorder une im p o rtan ce  p a rticu lie re  aux  in ten tions  de l ’au teu r:

»L a conscience ne constitue, en e ffe t, qu ’un  e lem en t p a rtie l 
du  com portem en t h u m ain  et a, le  plus souvent, u n  con tenu  non 
ad eq u at a la  n a tu re  o b jec tive  de ce com portem en t« .88

et oue l ’on ne surestim e nas l ’im p o rtan ce  de T ind iv idu . P a r  a illeu rs, 
»les influences«  n ’ont elle-m em es aucune v a le u r exn lica tive  et ne  
constituen t qu ’une  donnee  p a rm i les au tres. E n  resum e, on  p eu t d ire  
oue: » la com prehension  est u n  oroblčfne de coherence in te rn e  du  tex te  
oui sunpose ou ’on p ren n e  a la le ttre  le tex te , to u t le tex te  et rien  aue  
le tex te ,  et qu ’on recherche a l ’in te rieu r de celui-ci une  stru c tu re  s ign i
fica tive  g lobale: l ’ex n lica tion  u n  p rob lem e de recherche  du  su ie t ind i- 
v iduel ou co llectif (dans le cas d ’une oeuvre cu ltu relle  nous pensons, 
po u r les raisons aue  nous avons ind iquees plus h au t, qu ’il s’ag it tou -  
iovrc  d ’un  su je t collectif) o a r  ra p p o r t auquel la  s tru c tu re  m en ta le  aui 
re<df l ’reuvre a u n  ca rac tč re  fo n ctionnel et, p a r  cela  m em e, sign ifi- 
ca tif« .84

U n e  telle  aporoche  ne s’in scrit pas seu lem ent con tre  la  c ritique  u n i- 
versita^re c lassm ue (etude de l ’oeuvre elle-m em e. sans ra o o o rt a l ’h is
toire. e tude de la  pe rso n n a lite  de l’au teu r, des influences qu’il a  su- 
Ue.O m ais aussi con tre  to u t app ro ch e  psych an a ly tiq u e . Si la  sociologie 
de la  l it te ra tu re  et la  n svchana lvse  ont ceci en com m un qu ’elles re- 
cnnnaissent que tou t com portem en t h u m ain  fa it  p a rtie  d ’une  s tru c tu re  
sJornlfirative. a u ’il est im possible de  co m p ren d re  ce com portem en t sans 
re fe ren re  precise de la  s tru c tu re , et oue cette s tru c tu re  est -  elle-m em e 
m m n reh en sib le  dans sa genese, elles s’ooposent su r I n te r p re ta t io n  
g lobale  du  com portem en t. A lors que la  psvchana lyse  ten te  de la  re- 
d u ire  a la  sphere  du  desir, la  sociologie g enetique »separe  les com por- 
tem ents lib id in au x  qu ’e tud ie  la  osychanalyse, des com portem ents a 
c arac te re  h isto rioue«  qui selon G o ld m an n  se rap p o r ten t a u n  su je t 
tra n c -in d iv id u e l. M em e si un  com portem en t s’insere  dans la  snhere  
lib id in a le  et dan s  la  sphere  h isto rique, le  decouoage selon la  m ethode 
em nloyee ne peu t e tre  le m em e. Si la  p sychana lyse  se veu t la  sphere  
de l ’in te rp re ta tio n , la  sociologie de la  lit te ra tu re  se ra  celle de  la  com 
prehension . C om prendre , rem arq u e  souvent G o ld m an n  n ’est pas un  
acte a ffec tif  m ais in te llec tu e l; c’est la  d escrip tion  aussi precise  que 
possible d ’une stru c tu re  s ign ifica tive  im m anen te  a  l ’o b jet etudi6. II 
su ffit de p ren d re  po u r o b jet d ’e tude  la  stru c tu re  eng loban te  po u r que 
l ’ex p lica tion  dev ienne  com prehension . D e la  sociologie de la  l i t e r a 
tu re , G o ld m an n  tire  un  p rin c ip e  v a lab le  po u r l ’ensem ble des sciences 
hum aines: tou te  recherche doit se s ituer a deux  n iv eau x  d iffć ren ts, ce-

83 M. S. p. 60.
M M. S. p. 62
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lui de l’objet etudić et celui de la structure imm ediatem ent engloban- 
te. L ’etude d ’un objet donne (texte, realite sociale) ne peut čtre tenue 
pour satisfaisante que si l’on parvient a degager une structure qui 
rende compte du plus grand nom bre de donnees empiriques, et en 
particu lier celles qui sont tenues pour les olus im portantes de telle 
fa^on qu’il soit im probable ou impossible qu’une autre analyse puisse 
proposer une au tre  structure qui perm ette une plus grande compre
hension.

G oldm ann qui s’est souvent vu reproche son in terpretation sociolo- 
gique des textes litteraires, m anifeste a leur egard un respect etonnant. 
Ce qu’il reproche a la critique classique, c’est moins de retrancher 
quelque chose au texte, que d ’y a jouter autre chose. Pour le specialiste 
de l’histoire litteraire, H ector ne peut parle r dans Androm aque  parce 
qu’il est m ort et qu’il s’agit de l’illusion d ’une femme acculee au des- 
espoir. Comme le rem aroue Goldm ann, m alheureusement, rien de tout 
cela ne se trouve dans le texte de Racine, qui nous laisse seulement 
savoir p a r deux fois, qu’Hector, le mort, a parle. Parfois Goldm ann, 
pousse le respect du texte jusqu’a l’ecčs. Ainsi lorsqu’il ecrit: »on ne 
saurait parle r d ’un inconscient d ’Oreste ni d ’un desir d ’Oedipe d’epou- 
ser sa mere, puisque ni Oreste ni Oedipe ne sont pas hommes vivants 
mais des textes, et qu’on n ’a pas le dro it d ’aiouter quoique ce soit a 
un texte qui ne p arle  ni d ’inconscient ni de desir incestueux.85 Aussi, 
le principe explicatif, selon lui ne saurait resider que dans l’inscient 
de Sophocle et non d ’Oedipe car Oedipe n ’est qu’un texte.

L a  sociologie de la litte ra tu re  a le privilege sur les autres de savoir 
que si une oeuvre a survecu au temps, il est probable qu’elle constitue 
une structure significative. M ais il est toujours possible que plusieurs 
oeuvres d ’un meme auteur exprim ent en fait des structures differentes. 
Ainsi G oldm ann a -t- il m ontre que Les Provinciates et Les Pensees 
correspondent a deux visions du m onde ayant des fondem ent socio- 
logiques distincts.

-  le jansenism e centriste et m i-cartesien dont les representants les 
plus connus eta ien t A rnaud  et Nicole, et le jansenism e extremiste, 
dont la  principale figure fut le theologien Barcos, Abbe de Saint- 
C yran. E n tin  la  mise en lum ičre de la structure tragique a permis 
d ’in tegrer a l’objet de recherche quatre  des principales pieces de R a
cine: A ndrom aque, Britannicus, Berenice et Phedre. G oldm ann a 
m ontre a p a rtir  de nom breux exemples, que nous avons precedemm ent 
analyses, comm ent de telles structures pouvaient etre mises en lumičre 
dans la p lu p art des grandes oeuvres occidentales. Lorsque la coherence 
interne de l’oeuvre est decouverte, il s’agit de s’orienter vers l’expli- 
cation, sans pour au tan t regresser a l’explication psychologique.

-  tout d ’abord  parce que nous sommes toujours peu renseignes sur 
la psychologie d ’un ecrivain m ort depuis longtem ps et que nous ne 
pouvons en donner qu’une reconstruction fictive plus ou moins bril- 
lante.

-  aucune explication psychologique n ’est jam ais parvenue a rendre 
com prehensible la  plus grande partie  d ’un texte en dehors de quelques 
elem ents partiels trćs generaux.

•  M. S. p. 70.
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-  ce que l ’ex p lica tio n  psychologique ecla ire , c’est en  g en e ra l le 
m oins im p o rtan t de l ’ceuvre.

U n e  fois d istinguee  la  sociologie de la  l it te ra tu re , de  l ’in te rp re ta -  
tion  p sy chana litique, il reste  a  en m o n tre r  l ’opposition  avec l ’h isto ire  
l it te ra ire  trad itio n n e lle . A  l ’inverse  du  stru c tu ra lism e  fo rm alis te  qui 
degage des s truc tu res  e te rne lles, le  s tru c tu ra lism e  genetique en tre - 
p ren d  de m o n tre r  re v o lu tio n  de l ’h isto ire  sans p o u r a u ta n t renoncer a 
1 ana lyse  s tru c tu ra le . A ussi la  sociologie de la  l i t te ra tu re  p a rv ien t-e lle  
a d istin g u e r des concepts qui, m em e s’ils ne  p eu v en t jam a is  coincider 
avec le reel s’en a p p ro ch en t considerab lem ent. Si e lle  ne  s’a rre te  
qu ’aux  s truc tu res coherentes fo n d am en ta les, e lle n ’en  ignore  pas m oins 
que tou tes struc tu res sont to u jo u rs  p a rtie llem en t inad eq u ates  au  reel et 
qu ’elles sont enveloppees dans un  processus de d e s tru c tu ra tio n  h isto 
rique qui in te rv ien t su r l ’o b jet de la  recherche. L a  decouverte  des 
m icro -s tru c tu res  p e rm e ttra it  au x  chercheurs de rea ju s te r  con tinuelle- 
m en t le schem a d ’in te rp re ta tio n  de m an ie re  a ren d re  com pte de l’in te- 
g ra lite  du  tex te .

GENESE ET STRUCTRE: LE S T R U C T U R A L IS M E  G E N E T IQ U E

»le probleme de l’histoire, c’est l’histoire du pro
bleme et inversement«.

G eorg  Lukacs

»Grise, mon ami, est toute theorie, mais l’arbre de 
la vie est toujours vert«.

G oethe

L a  conviction  qui dom ine toutes les recherches de G o ld m an n  c’est 
q u ’il est im possible d ’iso ler u n e  ceuvre, u n  p roblem e, une theorie, du  
contexte  cu ltu rel qui l ’a  vu  n a itre  e t dan s  lequel il a  evolue. Aussi 
chaque question  p a rticu lie re  ne cesse-t-e lle  de poser la  question  de 
l’h isto ire  en gen era l. M an is inversem ent, to u te  com prehension  de 
1’h isto ire  im plique: »l’e tu d e  de la  vie in te llec tu e lle  et consciente de ces 
hom m es et la  recherche des co rre la tio n s  en tre  les tran sfo rm atio n s  
q u ’elle a  subies et les tran sfo rm atio n s  des au tre s  secteurs de la  vie 
sociale«.86 O n  ne peu t com prende  rev o lu tio n  d ’une  socićtć qu ’a  trav e rs  
In v o lu tio n  de chacune de ses m an ifes ta tio n s  -  les problem es qui se 
sont posćs aux  hom m es -  et les tran sfo rm atio n s  q u ’a  subies la  s tru c tu re  
de ces problem es. ■

A insi se ju s tif ie  le structura lism e g enetique  -  ten ta tiv e  p o u r com 
p ren d re  la  stru c tu re  s ig n ifica tiv e  de to u t com portem en t social a  t r a 
vers la  m ise en lum iere  de la  s tru c tu re  p a rtie lle , e lle-m em e com prise 
dans une stru c tu re  plus v aste  il s’ag it de d ćco u v rir et ainsi de  suite. 
P a r  cette m ćthode G o ld m an n  se sćpare  de deux approches opposćes 
e t fin a lem en t sem blables p a r  leu r incapac itć  a sa isir la  rća litć  con
crete.

»' M. S. p. 18.
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-  l ’atomisme qui tente d ’introduire dans les sciences humaines les 
principes qui au 19čme sičcle regisssaient les sciences de la nature 
(explications causales et necessaires, correlations universelles qui ex- 
pliquent le particulier).

-  structuralism e non genetique qui englobe Husserl, les psycholo- 
gues de la Gestalt (W ertheim er, Kohler, Koffka) mais aussi Levi- 
Strauss et Roland Barthes qui ne considerent que l’existence de struc 
tures perm anentes et universelles.

Parfois ces deux approches opposees semblent se rejoindre. Ainsi. 
Levi-Strauss semble unir un structuralism e descriptif et un atomisme 
explicatif: les structures sont eternelles et non significatives, mais les 
liaisons intelligibles sont le fait d ’elements communs: des »atomes de 
structure«.87 Comme le groupe compose de l’homme, de la femme, de 
l’enfant est d ’un membre masculin du groupe (qui donne la femme au 
m ari). L a perspective genetique -  dont il reconnait l ’utilite -  reste 
pourtan t chez lui secondaire. A  l’inverse de ce structuralism e G old
m ann affirm e que: »comprehension et explication ne sont pas seule
m ent des processus intellectuellem ent connexes mais un seul et meme 
processus rapporte  seulem ent a des niveaux d ifferents du decoupage 
de l’objet«.88

Ainsi les structures constitutives du com portem ent hum ain ne sont 
pas des donnees universelles mais des »faits specifiques nes d ’une ge- 
nese passee et en tra in  de subir des transform ations qui ćbauchent une 
evolution fu ture.89 L a recherche de la structure dynam ique a done un 
caractere a la fois com prehensif p ar rapport a l’objet etudie et un ca- 
ractere exp lica tif p a r  rapport aux structures lim itees qui en sont les 
elem ents constitutifs.

P a r la, le structuralism e genetique renoue avec toute une tradition 
qui nait avec Hegel et M arx et dont la seconde etape semble lice a 
l’apparition  de la psychanalvse.90 G oldm ann emet toutefois quelques 
reserves a l’egard  de l’approche freudienne -  qui vise bien moins la 
psychanalyse comme science et m ethode que son application a l’his
toire;91 -  il lui reproche d ’user d ’explications dangereuses a partir 
d ’une conception du temps tronque: pour la psychanalyse seul existe 
le passe et non l’avenir. G oldm ann rem arque que Freud »a curieuse- 
m ent garde de la conception officielle de l’explication causale qui 
regnait en son temps, l’idee que l’explication d ’un eta t present ne 
saurait se trouver que dans le passe, renongant a in troduire dans sa 
vision une dim ension essentielle pour tout structuralism e genetique 
generalise: celle de l'avenir«. P a r ailleurs G oldm ann n ’a jam ais ca
che sa m efiance a l’egard  de l’application des concepts psychanaly- 
tiques aux phenomenes sociaux, historiques et culturels. Car si toute 
ceuvre est comprise dans des totalites relatives, on ne saurait privile- 
g ier absolum ent la signification de l’une d ’entre elle.

81 Cf. A nthropologie structurale
88 M. S. p. 21.
*• Ibidem p. 21.
90 Cf. l’ouvragc cćlibre de Norman O. Brown: H iros et lhanatos.
91 II semble que Goldmann omette une ćtapc importante dans la formation de 

ce structuralisme genetique: l’introduction du concept d’interprćtation et de gćnea- 
logie par Nietzsche.
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Si e lle est issue de H egel, M arx  e t F reu d  la  m ethode  d u  s tru c tu ra 
lism e g enetique do it encore  s’en re fe re r  D ilth ey  -  m alg re  son m anque 
to ta l de r ig u eu r -  po u r co m p ren d re  com m ent e lle  a  pu  s’o rg an iser en 
m ethode d ’app ro ch e  des sciences hum aines. M ais c’est su rto u t a  p a rt ir  
des tra v a u x  de G eorg  L ukacs et de  J e a n  P iag e t qu ’elle a  pu  dev en ir 
une m ethode rigoureuse. E n  in tro d u isan t la  ca tegorie  de to ta lite  d ia 
lectique en deven ir, L ukacs peu t e tre  considere  com m e le p recurseur 
de tou te  recherche stru c tu ra le . Q u an t a P iag e t il a, selon  G oldm ann , 
» retrouve em p iriq u em en t dan s  la  recherche de lab o ra to ire  presque 
toutes les positions fo n d am en ta les  que M a rx  a v a it  fo rm ule  cent ans 
plus to t dans le dom aine  des sciences sociales«.92 L a  m ethode  e laboree 
p a r  G o ld m an n  pour l ’approche  des oeuvres l it te ra ire s  ne do it done pas 
se lim ite r a  la  sociologie de la  litte ra tu re , m ais concerne l ’ensem ble 
des approches que l ’on peu t ten te r  en  sciences hum aines.

LA CREATION CULTURELLE ET LE SUJET SOCIAL

Ce qui me parait constituer le principal caract&re 
specifique de la pensee marxiste, c’est le concept de 
su je t collectif, l’affirmation que, dans la dimension 
historique, ce ne sont jamais les individus mais les
groupes sociaux qui agissent et que c’est seulement
par rapport a eux que nous pouvons comprendre les 
evenements, les comportements et les institutions«.

M . S. -  p. 327

P o u r l ’epistem ologie  gene tique  et d ia lec tiq u e  de G o ld m an n , il est 
im possible de sep are r  la  conscience et son d eve loppem ent du  reste  de 
la  vie des hom m es. L e  su je t c rea teu r de tou te  v ie in te llec tu e lle  e t cu l
tu re lle  n ’est pas in d iv id u e l m ais social. »C haque fois que nous e tu - 
dions, soit un  evenem ent h istorique, soit, ce qui p a ra i t  au  p rem ier abord  
m oins ev iden t, les g ran d es  oeuvres de l ’h isto ire  de la  litte ra tu re , de  la  
philosophic  ou de l ’a rt, nous constatons que le su je t, cette un ite  active  
et s tru c tu ree  qui perm et de ren d re  com pte de m an iere  sign ifica tive  
de Faction  des hom m es ou de la  n a tu re  et du  sens de l ’oeuvre que nous
etudions n ’est pas un  in d iv id u  m ais une rea lite  tran s-in d iv id u e lle ,
un  g roupe  h u m ain .93

P a r  la  G o ld m an n  m an ifes te  une fois de plus sa  m efiance a  l ’eg a rd  
de tou te  in te rp re ta tio n  p sychana ly tique , lit te ra ire  ou sociale. S’il r e 
c onnait qu ’a cote de ce su je t co llectif, il reste  »un secteur a  su je t in d i
viduel de la  vie hum aine, celui que F reu d  a  exp lo re  e t designe comm e 
le dom aine  de la  lib ido«,94 il precise  que:

»L a lib ido  et le com portem en t lib id in a l n ’ex p liq u en t jam a is  
de  m an ič re  v a lab le  le sens d ’aucune c rea tio n  h isto rique  n i su r
tou t d ’aucune c rea tio n  cu ltu relle ; ca r on ne sa u ra it  red u ire  au

91 M. S. P. 29.
•» M. S. p. 38.
•« M. S. p. 39.
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dćsir individuel la  signification d ’aucune ceuvre d ’art valable, 
d ’aucune pensee philosophique authentique et d’aucune crćation 
historique en general«.95

II aurait ćtć interessant, sans doute, de savoir ce que Goldm ann 
n ’aurait pas m anque d ’ecrire a propos du Flaubert de Sartre. Deja. 
dans un compte rendu de la critique de la Raison Dialectique, il fai- 
sait p art de sa m efiance au sujet de l’im portance que Sartre accordait 
a la vie individuelle«:

»Or le problem e n ’est pas de savoir ce qu’etait M adame Bovary 
pour Flaubert, mais ce par quoi M adam e Bovary  est une oeuvre cuUu- 
relle importante, c’e s t- i-d ire  une realite historique, ce que la diffe- 
rencie de m ille autres ecrits moyens de la meme epoque et des diva
gations de tel ou tel alien6».96

G oldm ann a  precise cette conception du sujet social comme sujet 
individuel en opposant la p luoart du temps la sociologie dialectique et 
genetique de la litte ra tu re  a In te rp re ta t io n  psychologique ou psvcha- 
nalytique de l’ceuvre d ’a rt et littera ire . L a m ethode issue de Hegel, 
M arx et Lukacs p a r opposition a celle de Freud tente d ’inserer l’oeuvre 
etudiee dans une structure plus vaste que la psvchanalvse. Cette 
structure n ’est pas eternelle, c’est l ’aboutissem ent d ’une genese. Pour 
Freud la  creation est toujours rapportee  a Tindividu et constitue »une 
transposition rigoureuse et a peine m odifiee sur quelques points secon- 
daires. des analyses du comportem ent individuel et de la libido indi
viduelle«.97 Cette transposition, G oldm ann, iuge toujours problem a- 
tiaue. U ne oeuvre ne peut etre lim itee a un individu: elle s’ouvre sur 
l ’avenir, le passe et la  m ort. Aussi ne saurait-on  faire de Tindividu 
une categorie centrale  de la recherche car le su jet est toujours cons
titue p a r  plusieurs individus. A lors que pour la psychanalyse, c’est 
l’in tegration  du desir du su iet qui est fondam entale, pour la socioloeie 
de la litte ra tu re  l’in tellig ib ilite n ’a de sens que oar rapport a un suiet 
individuel. Aussi, G oldm ann s’est-il souvent efforce de degager l’au- 
tonomie d ’un su iet culturel -  groupe oppose a d ’autres groupes et 
transfo rm an t 1’histoire dans cette opposition -  en ev itan t toute possi
bilite de reduction dogm atique (reduction de toutes les oppositions a 
celle des classes ou a un su iet individuel se detachant sur un horizon 
social et historique). T ou t groupe social tende a creer une representa
tion -  o rd re  plus ou moins conscient de l’ensemble social -  et dans 
certain  cas privilegie oeut devenir suiet d ’une creation culturelle, 
lorsou’il parv ien t a faire  de cette representation  une vision du monde.

M ais ces structurations globales comme nous l’ont m ontre Hegel et 
M arx  n ’ont qu’une valeu r tem poraire et ne sont valables que pour tels 
groupes sociaux determ ines, nlacćs dans une certaine situation histo
rique. Lorsque sous le fait d ’influences ext^rieures le groupe se trans- 
forme, les categories m entales cessent d ’etre efficaces, perdent leur 
rationalite  et doivent se transform er a leur tour. P a r la, G oldm ann 
s’oppose a tout dogm atism e qui p rćtendra it m ain ten ir dans l’histoire,

•* M. S. p. 39.
M M. S. p. 257.
M M. S. p. 99.
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des form es de pensees condam nees p a r  rev o lu tio n  h isto rique  elle- 
m em e et qui s’oppo sera ien t a lo rs au x  asp ira tio n s  des hom m es vers la  
liberte .

R echercher la  vision  du  m onde, c’est s’opposer a  l ’ensem ble de la  
c ritique  u n iv ers ita ire  qui n ’a  jam a is  ten te  de sa isir l ’un ite  de la  r i
chesse et de la  m u ltip lic ite  des oeuvres q u ’elle e tu d ia it. C ette  u n ite  de 
l’oeuvre d ’a r t  est sans dou te  l ’une  des theses les p lus cen tra les chez 
G oldm ann . II s’ag it to u jo u rs  de d eco u v rir  l ’u n ite  de l ’oeuvre d ’a rt, le 
lien  de cette u n ite  avec la  conscience de certa in s  groupes sociaux  d e 
term ines h isto riquem en t. C om m ent ex p lo re r  cette  v ision  d u  m onde? 
P our G o ld m an n  la  c ritique  do it s’a n p liq u e r a  tro is dom aines d istincts:

-  les va leu rs  re foulees:  tou te  oeuvre lit te ra ire  im p o rtan te  com porte 
une vision  du  m onde u n ita ire  qui o rg an ise  son un ivers. S’il s’ag it re- 
e llem en t d ’une oeuvre au th en tiq u e , on do it aussi p ouvo ir tro u v e r une 
prise  de conscience des au tres  v a leu rs  refusees et refoulees p a r  cette 
vision  d u  m onde.

-  VO nthologie  d e  la m ort:  to u te  oeuvre, tou te  v ision  d u  m onde a  un  
ca rac te re  fo n ctionnel a  l ’e g a rd  d u  g roupe  q u ’elle  exprim e et qu ’il a 
creee, m ais e lle se h e u rte  a  u n e  rea lite  ontho log ique qu ’elle  ne p o u rra  
jam a is  su p p rim er: la  m ort. A ussi, to u te  in te rro g a tio n  de la  v ision  du  
m onde d o it e tre  aussi une in te rro g a tio n  su r le sens que la  m ort a  r e ju  
dans cet univers.

-  le co n flit des aspira tions in d iv id u e lle s  e t de  Vordre social. II s’ag it 
de co m p ren d re  les sacrifices exiges su r le p la n  de la  vie  ind iv id u e lle  
p a r  l’o rd re  social. L a  critiq u e  p sy ch an a ly tiq u e  a  sans dou te  to rt  de 
m ettre  ces a sp ira tio n s  a  l ’o rig in e  d e  to u te  c rea tio n  cu ltu relle  m ais il 
n ’en est pas m oins v ra i que la  c rea tio n  l it te ra ire  im plique une 
conscience aigiie du  sacrifice  ex ige su r le p la n  de la  v ie ind iv id u e lle  
p a r  ces a sp ira tions. »L a lib ido  constitue  ainsi u n  e lem en t im p o rtan t 
de l’oeuvre, m ais no n  pas du  cote de  l ’u n ite  e t du  sens, com m e le pen- 
sent les p sychanalystes, m ais au  c o n tra ire  d u  cote de la  m u ltip lic ite  et 
de la  richesse qui s’opposent a  la  s tru c tu ra tio n « .98

I l l

SOCIALISME OU BARBARIE

»Aujourd’hui encore, et malgre toutes les transfor
mations et les modifications qu’il est extremement 
important d’analyser de manićre positive et scientifi- 
que, l’alternative formulae par Marx et par Rosa Lu
xemburg reste toujours valable; aux deux poles extre
mes de Involution se dessignent les deux images ex
tremes de la barbarie et du socialisme«.

M arxism e et Sciences H um aines -  p. 14.

11 nous est im possible, dans cette e tu d e  consacree p rin c ip alem en t a 
la m ethode d ’approche  de G o ld m an n  des oeuvres litte ra ire s, d ’exposer 
la com plexite  des dern ieres  recherches politiques, in terrom pues p a r  sa

•8 M. S. p. 51.
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m ort, qu’il n ’a pas toujours eu le temps de them atiser."  Nous nous 
proposons, a p a rtir  des quelques textes publies dans le recueil post- 
hume »M arxisme et Sciences Hum aines«, de ses differentes interven
tions lors des Congres de l’Ecole de Korčula, de sa discussion des the
ses d ’E rnst Bloch et d ’H erbert M arcuse, de M allet et d ’Ernest M andel. 
de tenter, dans une autre etude de m ontrer l’extreme richesse de ces 
recherches a peine ebauchees. Nous ne nous attacherons ici qu’a un 
seul theme, la necessite, pour G oldm ann, de redefinir le contenu du 
socialisme, de m ontrer que s’il est justifie, c’est en tan t qu’il incarne, 
comme l’a prophetise M arx, un nouveau stade de civilisation.

L ’un des textes les plus im portants pour com prendre la pensee poli
tique de G oldm ann est sans doute »Socialisme et Humanisme«, redige 
pour un recueil en langue anglaise dirige par Erich Fromm, ou G old
m ann s’efforce de m ontrer la signification presente du socialisme. 
Dans la theorie M arxiste, la  victoire de la revolution proletarienne, 
la socialisation des moyens de production et l’etablissement d ’une p la
nification centralisee devaient aboutir a une organisation sociale qui, 
apres une phase transito ire  de dicta ture  du pro le tariat, supprim erait 
l’alienation  de l’homme par l’homme, realiserait les grandes valeurs 
de l’hum anism e bourgeois, leur donnant pour la prem iere fois un ca- 
ractere authentique, a la  place du statu t purem ent formel qu’elles 
avaient dans la societe capitaliste ou elles n ’existaient que gravees sur 
les frontons des monuments. L ’egalite effective etablie par la societe 
socialiste p erm ettrait la  construction d ’un autre  stade de civilisation 
qui rep rendrait les elem ents positifs des trois grandes formes de so 
ciete qui l’ont precedees:

-  l’absence de classe des societes prim itives.
-  les relations qualitatives des hommes avec les autres hommes et 

avec la na tu re  qui caracterisent les socićtes pre-capitalistes.
-  la rationalite  que la societe capitaliste avait in troduite dans l’en- 

treprise et les valeurs d ’universalite liees a cette rationalite.
Aussi, la  revolution socialiste d evrait-e lle  symboliser la fin  de la 

prehistoire et le passage du royaum e de la necessite au royaum e de la 
liberte. L ’existence a p a rtir  de 1917 d ’un e ta t socialiste puis de plu- 
sieurs au lendem ain de la seconde guerre m ondiale pose desormais le 
problem e esesntiel de la  realisation  effective du contenu du socialisme. 
O n ne peut n ier l’ecart qui separe la  realisation des promesses de 
M arx  et la transfo rm ation  de l’ideologie revolutionnaire en ideologic 
apologetique. Si la  fonction que M arx  et Engels ont rem pli a l’egard 
de l’ideologie de la bourgeoisie triom phante  a etć de retab lir l ’accord 
en tre la  pensee la  realite , le role de l’intellectuel m arxiste au jo u r
d ’hui, selon G oldm ann, est de m ain tenir la meme exigence par rap  
port:

-  aux apologistes des nouvelles socićtćs socialistes.
-  aux apologistes des societes occidentales en voie de transfo r

m ation.
-  aux apologistes des socićtćs du tiers monde.

*® Et qui annon^aient sans doute un tournant dans sa pensće.
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Aussi, le soucis constan t de G o ld m an n  a - t- il  ete de  red e f in ir  p a r 
des analyses positives de la  rea lite , rev o lu tio n  p o litique  d u  m ouve
m en t o u v rie r depuis 1917. L ’un  des g ran d s  problem es qu ’il n ’a  cesse 
de poser est celui des re la tio n s  en tre  la  rea lite  et la  v a leu r dans les 
societes cap ita listes et socialistes. Des d eux  theorie  fo n d am en ta les  de 
M a rx  su r la  societe cap ita lis te :

-  la  th eo rie  du  fetischism e de la  m arch an d ise  (ou de la  re ifica tio n  
selon  L ukacs).

-  la  theorie  de la  p au p e risa tio n  progressive  d u  p ro le ta r ia t et de son 
developpem ent necessaire  vers une prise  de  conscience revo lu tio n n aire . 
L a  p rem iere , selon  G o ld m an n  est la  plus decisive dan s  la  com prehen
sion de rev o lu tio n  du  m onde cap ita lis te  au  20e siecle. L a  seconde, au 
c o n tra ire , s’est revelee  de plus en plus depassee e t co n tred ite  p a r  
re v o lu tio n  reelle  de la  societe. G o ld m an n  vo it chez L en ine  l ’ebauche 
de la  p rise  de conscience de cette  tra n sfo rm a tio n  dan s  d eux  theories 
im p o rtan tes:

-  rev o lu tio n  sp on tanee  du  p ro le ta r ia t condu it au  trad e -u n io n ism e  
et non  a la  co nstitu tion  d ’une classe rev o lu tio n n a ire .

-  il ex iste en Occident une  couche plus ou m oins la rg e  d u  p ro le ta 
r ia t (»l’a ris to c ra tie  ouvriere«) in teg ree  a la  societe cap ita lis te  et qui 
constitue  la  base sociale du  m ovem ent refo rm iste .

E n fin  le cap ita lism e s’est tran sfo rm e  depu is seconde g u e rre  m o n 
d iale  ren d a n t necessaire  de  nouvelles ana lyses econom iques:

-  le cap ita lism e m oderne  peu t deso rm ais ev ite r  la  p lu p a r t  des crises 
s tru c tu re lles  p revues p a r  M arx , a ssu rer u n  accro issem ent des forces 
p roductives et u n  n iv eau  de v ie p lus eleve au x  ouvriers.

-  la  th eo rie  m arx iste  ne peu t plus se fo n d er su r la  m isere  cro issante  
en Occident p o u r fo n d er la  t ra n sfo rm atio n  necessaire  d u  p ro le ta r ia t en 
classe rev o lu tio n n aire .

A insi se dessine u n e  ev o lu tion  po litique, sociale et Econom ique d if-  
feren te  de celle p rev u e  p a r  M arx : la  p rise  de conscience de la  nEces- 
site du  socialism e ne peu t plus se fo n d er su r la  misEre c ro issan te  de la  
classe ouvriEre. N ous nous trouvons dan s  une  s itu a tio n  p a ra d o x a le  
caractErisEe p a r  le fa it  que socialism e et cap ita lism e se d isp u ten t la  
conscience de classe o u v rie re  et que l ’in fra -s tru c tu re  sem ble jo u e r  en 
fav eu r de 1’in tE gration  a l ’o rd re  social ex is tan t.

Aussi, la  tache  qui s’o ffre  a u jo u rd ’hui au x  socialistes es t-e lle  d ’Ela- 
b o rer  »un p ro g ram m e a p te  a m en er su r le p lan  des superstruc tu res, de 
la  pensEe politique, sociale et cu ltu relle , la  lu tte  p o u r la  conscience des 
indiv idus« . P o u r G o ld m an n , le choix ne peu t s’e ffec tu e r a u jo u rd ’hui 
qu ’en tre  deux m odeles de sociEtEs dEfinies p a r  des critEres non  pas de 
p roduction , m ais de v a leu r:

-  une sociEtE ou le s ta n d a rd  de v ie p o u rra  d ’Elever d ’une  m aniEre 
sans dou te  assez considerab le  m ais abou tissan t »a un  m onde dEhum a- 
nisE do n t les possibilitEs cu ltu relles seron t redu ites au  m inim um «.

-  une sociEtE socialiste et dEm ocratiaue cap ab le  d ’assu rer un  b ien - 
e tre  p rogressivem en t Egal m ais »qui a ssu re ra it aussi, et av a n t tou t, le 
dE veloppem ent des responsabilitEs ind iv id u e lles  de to u te  la  popu latio n  
et crEerait des fondem ents sociaux et Economiques d ’un  essor de la  vie 
sp iritu e lle  et c u ltu relle« .100

1M M. S. p. 297.
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G oldm ann a repris la vielle discussion lukacsienne sur la difficulte 
de concilier Vinteret historique et l’interet im m ediat du pro letariat a 
la lumičre de revolu tion  du m ouvement ouvrier. Si l’interet immediat 
du pro le tariat joue en faveur de l’intćgration au systeme capitaliste, 
l’interet historique joue en faveur de la construction du socialisme. 
L ’analyse que propose G oldm ann de revolu tion  des societes socialistes 
souligne les memes ecarts par rapport a la theorie marxiste.

-  il fau t reconnaitre que les societes dites socialistes sont loin de 
realiser les promesses de M arx  quant a la suppression de l’alienation 
et la realisation des valeurs hum anistes.

-  le systeme bureaucratique a engendre de nouvelles formes d ’alić- 
nation et d ’oppression que l’on peut difficillem ent justifier: »sur le 
p lan philosophique, c’est le celčbre problem e du m al et de sa fonction 
positive et progressiste dans l’histoire en tan t que le seul moyen de 
realisation du bien; pour parle r avec Goethe, le fait que l’homme doit 
vendre son ame au diable pour a rriver a D ieu; mais le diable n ’est 
pas D ieu et a aucun m oment les penseurs socialistes n ’avaient fait de 
la dictature, meme proletarienne, des lim itations de la liberte et de 
l’egalite, une valeur fondam entale et durable de leur philosophic«.101

-  la vie intellectuelle, artistique, culturelle qui au rait du connaitre 
avec l’avenem ent du communisme -  en Europe de l’Est par exemple -  
un nouvel epanouissement, semble toujours ex traord inairem ent pauvre 
et reduite.

Cet eta t de fait est comprehensible. L a  revolution socialiste s’est 
produite dans un pays economiquement a rriere  et non dans un pays 
developpe comme le pensait M arx. Le re ta rd  economique a necessite 
des formes de reppression et un ajournem ent de la construction im
m ediate du socialisme. L a  m enace du fascisme a oblige l’U. R. S. S. 
a consacrer tous ses efforts a une industrialisation  rap ide et au ren 
forcem ent de sa puissance m ilitaire. L ’environnem ent capitaliste a 
necessite le renforcem ent de l’eta t et des institutions repressives. Tou- 
tefois, la  p lu p art de ces repressions paraissent au jo u rd ’hui injusti- 
fiees: si le socialisme dem eure un stade superieur de civilisation, il 
faut reconnaitre qu’il n ’est pas encore realise -  et surtout pas en URSS 
-  ou meme en Chine. Aussi, le role de la theorie m arxiste est-il de cri- 
tiquer im pitoyablem ent cet ecart de l’ideal et de la realite, d ’en com
prendre l’origine, le developpem ent, le depassem ent possible. II s’agit 
surtout de m ontrer, comme le d it G oldm ann, a la fin de la preface a 
son dern ier recuiel d ’essais qu’

»A ujourd ’hui encore, et m algre toutes les transform ations et 
les m odifications qu’il est extrem em ent im portan t d ’analyser de 
m aniere positive et sicientifique, l’a lternative  form ulee par M arx 
et p ar Rosa L uxem burg reste toujours valable: aux deux poles 
extrem es de Invo lu tion  se dessinent les deux images extremes 
de la b arbarie  et du socialisme.

Q uant & in v o lu tion  historique, qui n ’est rien d ’autre que le 
resu lta t global des actions hum aines, je  crois qu’on peut raison-

»•» M. S. p. 306.
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n ab lem en t esperer qu ’elle  ev ite ra  la  prem iere , m em e si nous de- 
vons accep ter com m e ree l le  risque q u ’elle  n e  rea lise  pas en tie re - 
m en t le second. L ’essentie l e ta n t d e  fa ire  to u t n o tre  possible 
p o u r que cette ev o lu tion  nous m&ne assez p rčs d u  socialism e 
po u r red u ire  la  b a rb a rie  au  m in im uum «.102

LE S T A C H E S  E T  LE S  P O S S IB IL IT E S  D ’U N  »S O C IA L IS M E  R E A L IS T E «

»Les p a r tis  socialistes n e  peu v en t p lu s  com pter su r 
u ne  E volution sp on tanće  qui fa v o rise ra it u n e  ac tion  
te n d a n t a  rem p lace r la  socićtć cap ita lis te  p a r  une  so
cićtć socialiste . II ne s’a g it p lu s de  re n d re  seu lem ent 
e ffec tiv e  u ne  conscience vers  laq u e lle  s’o r ie n te ra it 
sp o n tan ćm en t la  c lasse ouvrićre« .

Marxisme et Sciences Humaines 
p . 518

»L a socićtć c ap ita lis te  com m ence a e tre  p ro g ressi
v em en t constituće  d ’an a lp h ab ć te s  qu i son t s inon  doc- 
teu rs  d ’U n iv e rs itć  to u t a u  m oins b ache lie rs  e t licen 
c e s .  L a  lu tte  p o u r le  socialism e dev ien t a in si une 
lu tte  p o u r la  cu ltu re , n o n  pas com m e m onopole  d ’une 
p e tite  couche d ’in te llec tue ls , m ais com m e rć a li tć  u n i
v erse lle  e t p o p u la ire  au  m om en t 0 6 , p rćcisćm ent, les 
couches po p u la ires  acq u ie ren t les possib ilitćs m a tć - 
rie lle s  d ’y  accćder, m ais ou on  fa i t  to u t p o u r su p p ri-  
m er le  beso in  de  cu ltu re  au th en tiq u e  n o n  seu lem ent 
dans la  conscience de  ceux qui accćden t au  s ta tu t 
d ’ć tu d ian t, m ais aussi dans celle  de  ceux  qui se ron t 
leu rs  ense ignan ts  ou b ien  leu rs  supćrieu rs  h ić ra rc h i-  
ques p e n d a n t le  res te  de  le u r  vie«.

M arxism s et Sciences Humaines 
p. 520-321

Ce qui carac te rise  les ecrits politiques de G o ld m an n , c’est le soucis 
constan t d ’ev ite r  ce q u ’il co n sid ć rait com m e les deu x  eneuils fo n d a 
m en tau x  du  m arx ism e co n tem pora in : le dogm atism e im p en itan t (qui 
englobe aussi b ien  le neo -s ta lin ism e d u  m arx ism e sovietique que la  
s te re lite  theorique  du  P a r ti  C om m uniste  frangais), est le  »revision- 
nism e«. Ce q u ’il rep roche  a  ces d iffe ren ts  couran ts c’est le d e fa u t ca- 
rac te ris tiq u e  de la  p lu p a r t  des theories se rec lam an t du  socialism e: le 
m anque  fo n d am en ta l d ’im ag in atio n :

»le m anque  d ’im ag in a tio n  carac te rise  no n  seulem ent le groupe 
d ogm atique  qui se refuse  a  m o d ifie r  la  p lu p a r t  des idees etab lies 
et transm ises p a r  la  pensee m arx iste  tra d itio n n e lle  m em e lors- 
qu ’elles ne co rresponden t plus a  la  rea lite  de n o tre  tem ps, m ais 
aussi ce rta ines ecoles rev isionnistes, p a rm i lesquelles une  ecole 
d ’in sp iratio n  m arx iste  des plus b rillan te s  e t des p lus rem ar-  
quables, je  veux p a rle r  de l ’Ecole de  F ra n cfo rt (designa tion  sous

1M M. S. p. 14-15.
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laquelle il fau t embrasser non seulement Horkheim er et Adorno 
mais aussi H erbert M arcuse qui leur est trćs lie, bien qu’il en- 
seigne au jourd ’hui aux U . S. A.)«.108

II semble difficile de rassembler dans une meme critique le »dog- 
matisme« du P arti communiste et le »revisionnisme« de la theorie 
critique de l’Ecole de Francfort et pourtan t G oldm ann considčre que 
G araudy  et M arcuse104 font preuve du meme m anque d ’im agination 
theorique lorsqu’ils s’in terrogent sur le socialisme. Si G araudy est in 
capable de se detacher veritablem ent de l’organisme dirigeant, M ar
cuse et Adorno font preuve d ’un m anque d ’im agination par rapport 
a la  societe existante. Ce qu’ils ne parv iennent pas a m ettre en ques
tion, ce n ’est pas le dogm atism e theorique, mais l ’apparente solidite 
de la societe capitaliste contem poraine. Aussi, apparaissent-ils radica- 
lem ent pessimistes sur les possibilites de la transform er:

»M arx, Staline, Khrouchtchev ou Thorez ont dit telle ou telle 
chose, elles sont done vraies et nous devons les adm ettre. Le 
m onde occidental assure une augm entation du niveau de vie des 
ouvriers, les integre et a ffa ib lit considerablem ent leur autonomie 
intellectuelle et leur capacite de resistance a l ’ordre existant, 
c’est un fait et nous avons a l’adm ettre  et nous en accommoder. 
Si grandes que soient les differences en tre des deux positions, il 
y a m algre tout quelque chose de commun entre elles«.105

G oldm ann adresse les memes reproches a M andel et A lavi pour 
leur analyse de la  societe contem poraine et de revo lu tion  du capita
lisme: ils reconnaissent la  realite  des transform ations du capitalisme 
par rapport aux previsions de M arx  mais au lieu d ’elaborer une theo
rie capable de com prendre cette evolution, ils s’efforcent desespere- 
m ent de m ontrer que celles de M arx  et Lenine ont toujours la meme 
valid ite:

»trčs souvent d ’ailleurs ils ne se dem andent meme pas si la  va li
d ite de telle analyse particu liere  signifie encore quelque chose 
quand elle s’insčre dans un ensemble d ifferen t et surtout, ne se 
dem andent pas si cette m aničre d ’etudier une realite par rapport

,M M. S. p. 314.
1M Ce reproche de G oldm ann & l ’ćgard  de M arcuse nous semble injuste, lorsque 

l’on songe a Eros et C ivilisation. G oldm ann a consacre une trćs intćressante ćtude 
au courant que reprćsen te  M arcuse (Reflexion sur la Pensee de Herbert Marcuse). 
M. S. p . 259-287. II serait utile  d ’ćtud ier le bien fondć des critiques qu’il lui ad 
resse, le dćveloppem ent qu’il a donnć i  plusieurs de ses thžmes, et ses positions 
fondam entales p a r  rap p o rt au problćm e de l’utopie et son role dans la pensće ro^r- 
xiste. Sa critique du pessimisme de M arcuse, ne prend  tou t son sens qu’i  la lumicre 
des oppositions fondam entales de l ’hdgelo-m arxism e et du marxism e orthodoxe, 
c‘e s t- i-d ire  de Bloch, M arcuse et A dorno et Lukacs. G oldm ann a eu l’occasion de 
p rendre souvent position p a r rapport & ces couranls au cours^des congris organises 
k K orčula p a r la  revue Praxis, auxquels partic ipa ien t rćguliercm ent E rnst Bloch, 
H erbert M arcuse, Erich Fromm, les assistants de Lukacs et G oldm ann lui-meme. 
Nous ćtudierons ces di'fferentcs controvcrses dans unc au tre  etude de la pensee po- 
litique de G oldm ann.

*« M. S. p. 315-316.
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a des doctrines anciennes en la  m o rce lan t en frag m en ts  plus ou 
m oins isoles, ne ren d  pas la  com prehension  beaucoup p lus d iff i
cile qu ’une ana lyse  d irec te  se co n ten tan t de n o te r  au  passage que 
telle  ou telle  idee lo in  d ’e tre  nouvelle  a v a it  d e ja  ete form ulee 
p a r M arx  ou p a r  L e n in e« .106

P o u r G o ld m an n , il s’ag it au  con tra ire :
-  de red e f in ir  les changem ents s tru c tu ra u x  du  capita lism e.
-  d ’e ta b lir  en quoi ces tra n sfo rm atio n s  m od ifien t les perspectives 

de l ’ac tion  socialiste. L e  fa it  no u v eau  le p lus im p o rta n t p a r  r a p 
p o rt a l ’ana lyse  m arx iste  tra d itio n n e lle , c’est, p o u r G o ld m an n , l ’in te r- 
ven tion  m assive de l’e ta t cap ita lis te  dans la  v ie econom ique qui p er- 
m et de su p p rim er ou du  m oins de m o d ifie r  la  c o n trad ic tio n  en tre  le 
d eve loppem ent des forces p roductives e t l ’ex igu ite  du  m arche  de la  
consom m ation.

E n fin , la  classe o u v rie re  a  evolue d iffe rem m en t p a r  rap p o rt aux  
p revisions de M arx : la  ten d an ce  a la  p au p e risa tio n  a  ete rem placee 
p a r une len te  m ais ree lle  a u g m en ta tio n  du  n iv eau  de vie. P a ra lle le -  
m ent la  lu tte  synd icale  a  rem place  la  lu tte  rev o lu tio n n a ire , et tous 
ces faits  m od ifien t p ro fo n d em en t les perspectives de  construc tion  du  
socialism e. L a  lu tte  p o u r le socialism e d o it dev en ir  essentie llem ent: 
une lu tte  »pour la  conscience de la  p o p u la tio n  en  g en e ra l et de  la 
classe o uvrie re  en p a rticu lie r« . Ce qui est rad ica lem en t n ouveau  c’est 
que les ad v ersa ires  du  socialism e n ’o n t m em e plus besoin  de lui op- 
poser une a u tre  ideologic: l ’absence d ’ideologie est le  g a ra n t  du  s ta tu  
quo. G o ld m an n  fa it  s ienne la  p lu p a r t  des ana lyses que les theoriciens 
de VEcole de Francfort et en p a rticu lie r  H e rb e rt M arcuse  ont consacre 
a l ’in teg ra tio n  du  m ovem ent o u v rie r  au  system e cap ita liste . II ne 
s’ag it plus de lu tte r  p o u r le socialism e, en  p a r ta n t  de la  p au v re te  et 
de la m isere  m ais de l’app au v rissem en t p ro g ress if h u m ain  et cu ltu rel, 
de l’im becilite  agressive e t heureuse  qui carac te rise  le sty le de vie 
cap ita liste :

»C’est d ire  a quel p o in t cette lu tte  est a u jo u rd ’hui au trem en t 
d iffic ile  qu ’elle ne l ’e ta it a u p a ra v a n t. C a r les d an g ers  de » la 
vage  de cerveau« et d ’in te g ra tio n  a u n  m onde  de plus en  plus 
in h u m ain  et re ifie  m enacen t no n  seu lem ent la  p o p u latio n  dans 
son ensem ble, m ais encore les cadres m em es des o rgan isa tions 
syndicales et des organism es politiques de la  classe ouvriere. L a  
b u reau c ra tisa tio n  n ’est r ien  d ’a u tre  que la  fo rm e concrete  de  ce 
d an g e r dans ces m ilieu x « .107

A ussi la  lu tte  po u r le socialism e d ev ien t-e lle  fo n d am en ta lem en t une 
lu tte  cu ltu relle. C ’est la  que G o ld m an n  ren d  a l ’im ag in atio n  tout son 
pouvoir: il s’a g it a v a n t to u t d ’e ta b lir  un  p lan  d ’o rg an isa tio n  socialiste 
qui soit ressentie  p a r  les hom m es qui en p ren d ro n t conscience comm e 
une possib ilite e ffective de lu tte  et non  com m e un  reve ou une u topie  
dem agogique. L a  plus g ran d e  d iff icu lte  dan s  l ’e lab o ra tio n  d ’un  tel

108 M. S. p. 316.
107 M. S. p. 320.
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program m e c’est d ’unir la rigueur et l’im agination dans la conception 
du passage a la societe socialiste et la strategic necessaire pour la rea
lises  II s’agit de m ontrer les nouvelles possibilites humaines et cul- 
turelles de liberte et de realisation qu’o ffrira it cette societe socialiste 
par opposition a la societe occidentale actuelle. Deux theses sont, pour 
Goldm ann, fondam entales:

-  la classe ouvriere est au jo u rd ’hui integree au systeme capitaliste. 
Sur ce point, il semble accepter pleinem ent les analyses de Marcuse. 
D ans son etude Critique et Dogm atisme dans la creation litteraire, il 
ecrit: »aujourd’hui le monde industrialise constitue, de ce point de 
vie -  et seulem ent de ce point de vue -  un secteur privilegie dans le
quel les classes ouvrieres des differents pays se sont, jusqu’a un cer
tain  point, integrees aux societes globales, et dans lequel parler encore 
de pauperisation, de m isere croissante et d ’orientation revolutionnaire 
du pro le tariat c’est tout sim plem ent penser et vivre dans le my the«.108 
S’il n ’y a  pas pauperisation croissante, il n ’y a pas de passage evident 
de la classe ouvriere a la conscience revolutionnaire. Tout semble in- 
diquer que le p ro le tariat ne joue plus au jo u rd ’hui le role d ’une classe 
revolutionnaire. G oldm ann precise d ’ailleurs »qu’il n ’y a jam ais eu de 
revolution proprem ent pro letarienne et que dans les pays industriels 
avances le p ro le tariat s’est, depuis le debut du siecle, de ja  integre a 
l’ordre social ex istant«.109 L a  classe sait desormais que la construction 
du socialisme exige de lourds sacrifices et »elle n’est nullem ent dis- 
posee a risquer des acquisitions auxquelles elle accorde une valeur 
considerable, dans des tentatives dont la reussite lui para it en tout cas 
aleatoire et dont le but meme, compte tenu de ce qu’elle sait des soci
etes socialistes existantes (et notam m ent de la societe sovietique de 
l’epoque stalinienne), ne lui semble pas non plus desirable de maniere 
univoque«.110

-  le concept de revolution pro letarienne devient un m ythe, il n ’ap- 
para it plus, selon G oldm ann, comme un elem ent constitutif de la 
conscience possible des ouvriers occidentaux. L a  realite de fait est 
telle que l’idee de revolution violente n ’a plus jam ais ete developpee 
par les Partis communistes occidentaux qui preconisent un passage 
pacifique au socialisme.

Toutefois, G oldm ann s’ecarte de cette conception du passage paci
fique au socialisme developpee par K hrouchtchev et par le Parti com 
m uniste frangais dans d ’inim itables brochures et reproche a 1’ortho- 
doxie comm uniste de considerer qu’un tel passage s’effectuera par la 
sim ple voie parlem entaire. C’est p lutot dans l’action syndicale directe 
que G oldm ann voit une possibilite effective de transform er la societe, 
en particu lier a p a rtir  de la theorie de l’autogestion:

»Dans le prolongem ent de l’action syndicale a l’interieur des 
entreprises se situe naturellem ent l’idee d ’autogestion qui n est 
pas necessairem ent liće a une crise revolutionnaire unique et a 
la  conquete du pouvoir par une revelation violente, mais peut 
tout aussi bien etre l’aboutissem ent d ’une lutte progressive pour

M. S. p. 32.
1W M. S. p. 8 .
« •  M. S. p. S23.

621



des refo rm es de stru c tu re  de plus en  plus am ples et fo n d am en 
tales et qui, p a r  cela  m em e, p o u rra it  constituer u n  p rogram m e 
p articu lič rem en t a d ap te  d ’ac tion  socialiste en O cciden t« .111

C ’est dans le socialism e yougoslave que G o ld m an n  a  c ru  tro u v e r la  
rea lisa tio n  la  p lus fiddle de cette conception  -  these qui m erite rait, 
b ien  sur, d ’e tre  longuem ent discu tee  a  p a r t ir  des analyses des m arx is
tes yougoslaves, groupes a u to u r de la  revue P ra xis , d o n t nous adop- 
tons to ta lem en t les positions. II n ’en  dem eure  pas m oins que pour 
G o ld m an n  c’est le socialism e yougoslave »qui a  e labore  e t m is en p ra 
tique  ce concept d ’au togestion  econom ique et sociale, et do n t l’expe- 
rience e t la  m an ie re  com m ence d e ja  a  av o ir  u n  re ten tissem ent non 
neg ligeab le  dans le reste  du  m onde«. D ans u n  a u tre  tex te  in titu le : 
C ritique et D ogm atism e dans la  C reation  littera ire , G o ld m an n  ecrit:

»C ’est la  g ran d e  decouverte  des socialistes yougoslaves q u ’on 
ne sa u ra it  lu tte r  con tre  la  b u reau c ra tie  sans lu i opposer des s tru c 
tu res sociales et econom iques a  tendances  an tib u reau c ra tiq u es  et 
no tam m en t l’au togestion .

N os societes ont c ep en d an t u n e  stru c tu re  e t u n  passe tro p  d if 
feren ts de la  societe yougoslave po u r pouvo ir rep re n d re  sim ple- 
m en t les idees des socialistes de ce pays de sorte  que nous devons 
nous d em an d er quelles sont, chez nous, les possibilites d ’o rien ta- 
tio n  vers u n  o rd re  social qui a ssu re ra it au x  hom m es une reelle  
responsab ilite  et une ree lle  p a rtic ip a tio n  au x  decisions. P o u r les 
societes occidentales l ’au togestion  est une  perspective  fondam en- 
ta le , im p o rtan te  e t sedu isan te  sans doute, m ais non  pas im m e
d ia te  e t je  ne  pense pas que nous p ourrions la  d eve lopper sans 
fo rm u le r com m e e tap e  in te rm e d ia te  l ’ex igence de la  coges- 
tion« .112

C ette  these de G o ld m an n  est l ’une  des plus fondam enta les  qu ’il a 
developpee dans ses d ern ie rs  textes. L ’au togestion  lu i sem blait a tou t 
po in t de vue »l’idee clef« de tou t p ro g ram m e serieux  et susceptible 
d ’in sp irer  une ac tio n  efficace a  l ’in tć rie u r des societes industrie lles sur 
le p la n  econom ique, social et po litique« .

*  *

A insi, re fu se -t- il d ’a d h e re r  a  la  p lu p a r t des in te rp re ta tio n s  propo- 
sees de la  crise sociale contem poraine.

-  il rep roche au  m arx iste  sovietique e t aux  P a rtis  com m unistes de 
ne pas e tre  capables de  poser concrčtem en t -  theo riquem ent, po litique- 
m ent, s tra teg iq u em en t -  le  prob lem e du  dćpassem ent du  capita lism e 
et de  son a u -d e la . C ’est ce fam eux  m anque d ’im ag in atio n  qui t ra n s 
form e la  theorie  rev o lu tio n n a ire  en  sim ple  ideologic lo rsqu’on refuse 
de m odifie r la  theorie  a  p a r t ir  de  la  rća lite  des fa its: le  declin  de

111 M. S. p. 324.
111 M. S. p. 37.
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l’esprit revolutionnaire, l’augm entation du niveau de vie, l’integration 
massive du pro le tariat au systeme capitaliste dont il perpćtue les va
leurs et les interets.

-  si Goldm ann accepte de nombreuses analyses de M arcuse -  qu’il 
s’agisse de: »Soviet M arxisme«  ou de »One dimensional Man«, il re
proche aux theoriciens de l’Ecole de Francfort d ’avoir developpe une 
theorie critique et negative d ’une extrem e rigueur et sans doute fon- 
dam entale mais coupee de toute realite politique, une theorie pessi- 
miste qui ne tient pas compte des failles reelles des societes contem- 
poraines, M arcuse, aux yeux de G oldm ann, n ’est qu’un proph£te de l’a- 
pocalypse et son pessimisme radical tient lieu de theorie constructive.

-  il reconnait la valeur de toutes les formes de contestations, du 
gauchisme qu’il soit trotskyste ou maoiste, de toutes les formes d ’oppo- 
sitions qui surgissent au sein des societes industrielles avanc6es, mais 
il ne considere pas ces oppositions comme une force politique capables 
d ’ebranler le systeme capitaliste et de rom pre la passivite du proleta
riat. M ais G oldm ann a toujours defendu -  et il est bon de le rappeler 
-  la contestation. Nous n ’en donnerons qu’un seul exemple, cette re- 
m arquable phrase ex traite  de l’une de ses dernieres interventions au 
congres de Korčula dont le them e etait Pouvoir et H um anism e: »il a 
suffit de deux jours d ’occupation de la  Sorbonne pour que nous com- 
prenions tous que, dans un moment de revolte populaire, une affiche 
coliee sur un m ur signifiait sim plem ent qu’un homme avait quelque 
chose a d ire  et qu’il s’adressait a tous les passants. Le m ur comme 
moyen d ’expression a la  place du livre et du journal etait difficile- 
m ent concevable pour les gens de 40 ans; il eta it tout naturel pour les 
filles et les g a r5 ons de 20. L a  Chine est proche, et les jeunes qui le sa- 
vent et le vivent ont raison contre l’erudition de tous les sinologues et 
geographes de la generation precedentes«.113 Pour cette sim ple phrase, 
G oldm ann m eritera  l’estime et l ’adm iration  de tous les etudiants a 
venir qui n ’auront connu ni sa chaleur ni son honnetete fondam entale.

-  il refuse categoriquem ent de reconnaitre la m oindre valeur aux 
theories »positives« (surtout p a r  leur m ediocrite) de l’ideologie bour
geoise) et refuse tout rapprochem ent theorique avec Raym ond A ron -  
le plus honnete et le moins dangereux des ideologues bourgeois -  
comme avec le courant structuralo-linguistico-epistem ologico-althus- 
serien -  qu’il considere, on s’en doute, comme une revision du m ar
xisme et surem ent pas comme son approfondissem ent.

Si un depassem ent du capitalism e est possible a p a rtir de l’auto- 
gestion -  these fondam entale de G oldm ann qu’il nous est m alheureu- 
sement impossible de discuter ici dans une aussi breve etude -  c’est 
parce que de nom breux indices renden t les failles sociales de plus en 
plus evidentes.

-  le n iveau de vie ne pourra  s’eiever eternellem ent. On doit par- 
venir a un n iveau de satu ration  de la  consomm ation imbecile: »une 
seconde voiture a  moins d ’im portance que la prem iere, une troisiemc 
beaucoup moins que la seconde. L a  difference entre la possession d ’un 
ou de deux costumes est enorm e, elle dim inue considerablem ent entre 
six et s e p t , . . .«

” » M. S. p. 317.
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-  des revend ications q u a lita tiv es  -  cu ltu relles, ex isten tie lles, les 
loisirs, le reve d ’une au tre  vie, les graves sauvages . . .  -  sont im pos
sibles a  sa tisfa ire  au  sein du  system e cap ita liste .

Les dern ieres recherches de G o ld m an n  -  q u ’il nous est m alh eu reu - 
sem ent im possible d ’evoquer ici, s’o rien ta ien t vers une  red e fin itio n  de 
la  classe ouvrie re  -  en  p a rticu lie r  sa  d e rn ie re  com m unication  p resen 
tee au  congres de K o r a la .  II co n sid erait que les revend ications des 
couches m oyennes sala riees o ffra ie n t la  p erspective d ’une evolu tion  
ind u strie lle  vers le socialism e, car cette couche ten d e  a  dev en ir  la  cou
che num eriquem ent la  plus im p o rtan te  de  la  societe co n tem poraine et 
se trouve  au  p o in t n ev ra lg iq u e  de tou te  T o rgan isa tion  sociale.

M ais G o ld m an n  a  to u jo u rs  refuse d ’ap p o rte r  des selections faciles 
aux  problem es qu ’il posait: il lim ita it la  tache a I n te r p re ta t io n  la  
p lus rigoureuse possible des phenom enes sociaux  et cu ltu rels  qui carac- 
terisen t n o tre  v ie quo tid ienne. O n  p eu t q u a lif ie r  ses positions de » rea- 
listes« ou de »reform istes« , elles n e  cesseront jam a is  de tem oigner 
d ’une lucid ite , d ’une honnetete , d ’u n  courage, sans doute  uniques dans 
la  pensee m arx iste  con tem poraine.

C ’est su r T aven ir -  le n o tre  -  que se term in e  le d e rn ie r  ouvrage  de 
G oldm ann , que la  m o rt Tem pechera  a  jam a is  de com pleter, m em e s’il 
res te ra  to u jo u rs  v iv an t p arm i nous:

»Les form es fu tu res  d ’o rg an isa tio n  d ev ro n t sans d ou te  -  p o u r 
e tre  fonctionnelles et efficaces -  se d eb a rra sse r  d e  to u t ce que 
T enthousiasm e et le  rad ica lism e des e tu d ian ts  de  1968 av a ien t 
d ’in tem pestif, d ’irresponsab le  e t d ’exagere . II n ’en reste pas 
m oins que leu r refus de la  h ie ra rch ie  et de  la  d iscip line b u rea u 
c ra tiq u e  -  ces deux  carac te ristiq u es  du  m ouvem ent o u v rie r des 
d ern ieres  decennies - ,  leu r ex igence p ro fo n d e  de lib erte  et de 
dem ocra tic  co n ten a ien t en germ e, et sous une  form e sans doute 
an tic ip a trice , une  p ro fo n d e  et p u issan te  in tu itio n  du  m onde m o
dern e  en tra in  de n a itre  et des form es que p ren d ro n t p robab le- 
m en t les v a leu rs  hum anistes, T o rgan isa tion  de la  lu tte  po u r le 
socialism e et les s truc tu res du  p ouvo ir et que, p a r  cela  m em e, les 
e tu d ian ts  de  m ai 1968 e ta ien t en avance  su r la  conscience b u 
reau c ra tiq u e  des defenseurs des s truc tu res  an terieu res, devenues 
oppressives et en tra in  d ’e tre  depassees p a r  TH istoire.«

B IB L IO G R A P H IE  SO M M A IR E  D ES (E U V R E S  D E  L U C IE N  G O L D M A N N  
E T  L IS T E  D E S A B B R E V IA T IO N S  U T IL IS E E S

L a  C om m unautć  hum aine  e t l ’U n ivers  chez K an t P . U . F . 1948, rććd itć  en  1967 
sous le titre : »In troduction  a la ph ilosoph ic de  K a n t« (I. K.)

Sciences hum aines et P h ilo soph ic  P. U . F. 1952. M ed ia tions 1966. (S. P.)
Racine. L ’A rche  1956 (R).
Le Dieu Cache. G a llim a rd  1956 (D. C.)
Recherches D ia lectiques. G a llim a rd  1959 (R. D.)
Pour une sociologie du roman. G a llim a rd  1964 (S. R.)
Structures m entales e t creation culturelle. A nth ro p o s 1970 (S. M .)
M arxism e et Sciences humaines. G a llim a rd  1970 (M. S.)
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| DISCUSSIOW

M ETH O D  OF C R IT IC A L  T H EO R Y

V ojin  M ilić  

Beograd

For more th an  three decades now there has been a  trend  of thinking 
in m odem  philosophy and sociology which its most influential p ro ta 
gonists have usually  called the critical theory of society, or more 
often ju st the critical theory. T he influence of this trend  has been 
considerably enhanced in recent years. If involvem ent in the wave of 
student protest and riots has done m ore for the popularity  of some 
personalities than  acquaintance w ith their works, increased interest 
in their ideas is not en tirely  due to this circumstance, although it is not 
really  to be neglected. T he increased influence of critical theory in 
professional circles m ade itself felt considerably earlier than  the 
mentioned restiveness came into the focus of the in ternational public, 
and was prom pted by a num ber of works, published in recent years, 
in which its theoretical and m ethodoligical standpoint acquired a more 
developed, and sometimes only a more challenging form. T hey have 
made possible a  clearer insight into the peculiarities of this thinking, 
despite all the theoretical and  m ethodological variations introduced 
by d ifferen t thinkers. A lthough differences in some of their stand
points are  g rea te r than  could be reasonably put together in a common 
platform , and  occasionally tend to tu rn  into internecine debates, they 
nevertheless hard ly  challenge the basic common features of this theo
retical current. T he aim  of this article is precisely to reveal these 
peculiarities. How ever, in order to avoid the risk of a schematic gene
ralization, which would fail to take into account internal d iffe ren tia 
tion and the developm ent and  contradictions of a  s tandpoint, we shall 
point to some of their m ajo r in ternal differences.

T he exam ination  of the m ethodological standpoin t of critical theory 
is m ainly designed to throw  light upon its in ternal logic and contra
dictions which most frequently  are due to an  inconsistent elaboration 
of its basic idea, but also to a lack of explicitness in some of its me
thodological problem s. A n attem ps will be m ade here to assess the 
range of th a t standpoin t, its advantages and possibilities of develop
ment.
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T H E O R E T IC A L  A P P R O A C H  -  P R O G R A M M E  A N D  R A N G E

A  fu n d am en ta l p rin c ip le  of th e  c ritica l th eo ry  is to  estab lish  a  r a 
tiona l u n ity  betw een theo ry  an d  p ractice . In  the  n ex t ch ap te r  an  
a ttem p t w ill be m ad e  to  ana lyze  the  charac te ristics of the  id ea  w hich, 
accord ing  to  this school of though t, is like ly  to be ab le  to establish 
such a  un ity . B efo rehand  we sha ll s ta te  how  the a sp ira tio n  fo r a  p ra c 
tical an d  a t the  sam e tim e critica l th eo ry  is reflec ted  in  the  view s upon 
its in te rn a l struc tu re , an d  p resen t some resu lts  o f its app lica tio n  in  the  
research  in to  the  co n tem p o rary  society. In  its s tru c tu re  the  c ritical 
theory  is com plex analysis  of co n tem p o rary  society, of its basic in te rn 
al con trad ic tions an d  an tagon ism s, an d  of the  possib ility  o f th eir  
progressive p rac tica l overcom ing. Such a  theory , u n d e rs tan d ab ly  
enough, can  only  develop  w ith in  a  com prehensive m ethod ica l a p 
p roach  to co n tem p o rary  society, in  w hich  rev e la tio n  of its basic re la 
tionships is closely re la te d  to the  research  in to  various form s o f th e ir  
m ed ia tion  in  a ll the  m ain  spheres of social life. U nless it d e a lt  w ith  
the  basic social rela tionsh ips, th is  th eo ry  could  no t ex p la in  the  n a tu re  
of the w hole, the  m ode of its p reserv a tio n , rep ro d u c tio n  an d  dev e lo p 
m en t; unless m ed ia tio n  be tw een  the  w hole  an d  the  p a rts  th ereo f is 
sub jected  to scru tiny , the  concept o f the  w ho le  w ou ld  rem a in  ab stract 
a n d  schem atic, since the  th eo ry  w ou ld  lack  know ledge about a  con
crete m ode of re la tin g  the  g en era l to  the  p a rticu la r. F u rth erm o re , 
society is a  h isto rica l to ta lity , co n stan tly  ch an g in g  an d  developing , 
g iv ing  rise to new  needs, in te rests  an d  con trad ic tions, as w ell as to 
the  possibilities of th e ir  u tiliza tio n  an d  transcendence . T h e  d evelop
m ent of the  th eo ry  is th ere fo re  n o t o n ly  a  resu lt of the  progress of 
know ledge about a  s ta tio n a ry  rea lity . H is to rica l changes in  society 
an d  the new  p rac tica l s triv ings a risen  th ere in  h av e  also been  a  v ita l 
causative  fac to r in  the  d eve lopm ent of the  theory . T h e  rep resen ta tives 
of the  c ritica l th eo ry  em phasise  its h isto rica l c h a rac te r  an d  dem and  
th a t  it should  n o t res tric t itse lf to  the  research  in to  cu rre n t social a f 
fairs, bu t ra th e r  to  perceive in  the  p resen t tim e the  o p p o rtu n ity  fo r a 
m ore ra tio n a l fu tu re . R eg ard ed  as a  m om ent in  the  h isto rica l process, 
designed  to e lu c id a te  ever new  s itua tions an d  possible progressive 
prospects con ta ined  in  them , the  c ritica l th eo ry  could  tran sfo rm  itse lf 
into d iscon tinued  »diagnoses of tim e«, m ain ly  of a  descrip tive  ch a
rac te r, h a d  th ere  been  no firm  co n tin u ity  in  b ro ad e r h isto rica l epochs, 
d e te rm in ed  by  the ex istence of socio-econom ical fo rm ations, b e in e  
h isto rica lly  specific types of society. A  m ore genera lized  theore tica l 
know ledge is possible in  this b ro ad e r an d  ye t su ffic ien tly  w e ll-d e fin ed  
socio-h istorical fram ew ork . » T he  s tab ility  o f the  th eo ry  is due to the 
fac t th a t  despite  a ll changes in  society its fu n d am en ta l econom ic stru c 
tu re , class re la tio n sh ip  in  its sim plest form , an d  hence the id ea  o f its 
abolition , rem a in  id en tica l« .1 T h is  is the  b ro ad e r h isto rica l base of the 
ex isten tia l ju d g em en t con ta ined  in  the  theo ry  w hich m ust v e ry  con
crete ly  express the  social cond ition  of p a rticu la r  h isto rica l phases and  
m om ents. T h is  is c learly  seen in  H o rk h e im er’s com m ent on the role

1 M . H orkheim er, » T rad itio n e lle  u n d  k ritische T heorie« , Z e itsc h r ift fiir  Sozia l-  
forschung, Jh rg . V I (1937), H . 2, p. 285.
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of the more generalized theoretical knowledge. »Historical develop
m ent of contradictions in which the critical thought plays its role, 
alters the importance of some of its moments, compels differentiation 
and m odifies the significance of specific knowledge of the critical 
theory and practice«.11 T he dialectical idea about the concrete nature 
of tru th  is clearly  expressed in this endeavour to use general theoretic
al knowledge in the study of the actual condition of society, making 
theoretical ideas more concrete.

It is necessary to emphasize that in both its broader theoretical and 
actual concrete forms, the critical theory is invariably relevant, to 
society as a whole, and that it implies the practical interest and desire 
for society to progress tow ard increasing substantial rationality  (Ver- 
nunft). This abstract determ ination of the historical m eaning of theo
retical involvem ent has been deliberately used because it embraces 
-  precisely because of its un iversality  -  the interpretations of the prac
tical m eaning of theory held by all the representatives of this school 
of thought. In  the next chapter we shall consider their conception of 
reason. For a better understanding  of the critical theory’s opposition 
to other contem porany system atic theories of society, we shall quote 
H orkheim er’s thought th at »rational interest in abolishing class so
ciety«, as im plied in the theory, was an »abstract expression of the 
m aterialistic content of the idealistic notion of reason«.2 It is in the 
pursuance of this interest and determ ination th at tru th  about the 
theory, and  the intellectual basis of its critical function will be found. 
»The em phatic notion of tru th  implies at the same time a proper (rich- 
tig) organization of society, although the latter cannot be painted as 
an im age of the future. Reductio ad kom inem , which inspires critical 
enlightenm ent, has for its substance m an than  its to be created in a 
society w hich governs itself. In  the existing society his only index is 
social un tru th« .21 T he inclusion of a rational possibility into the theory, 
based on the interest of realizing this possibility, is regarded as a 
precondition for a deeper understand ing  of the existing society. »That 
which is given is m ade availab le only to th a t view which regards it 
from  the aspect of a  genuine interest, in terest in a  free society, in a 
ju st state and  in m an’s developm ent. H e who does not m easure hum an 
things by w hat they them selves w ant to m ean, sees them  not only 
superficially  but also erroneously«.3 T h e  critical theory m ay well co
incide with the results of research carried  out by other scientific dis
ciplines, and  no one challenges the general epistemological dem and 
for theoretical propositions to be sufficiently  explicit and for their 
relationship w ith experiential evidence4 to be clearly  dem onstrated,

Ibid., p. 285.
* Ibid., p. 292. In  la te r definitions of reason and  rational interest, their socio- 

historical m eaning is not as c learly  outlined, which can partly  be explained by 
»diplom atic« proceedings for the  sake of survival in evil time.

Th. W . A dorno, »Zur Logik der Sozialw issenschaften«, Kolner Zeitschrift fiir 
Soziologie und Sozialpsychologie, 14 Jh rg . (1962), H . 2 , p. 263.

* In stitu t fiir Sozialforschung, Soziologische Exkursc, F rankfu rte r Beitrage zur 
Soziologie, Europaische V erlagsanstalt, F rank fu rt a. M., 1956, p. 18.

4 M. H orkheim cr, »T raditionelle  und kritische Theorie«, p. 292.
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but the  a fo resa id  p rac tica l in ten tio n a lity  of thou g h t is deem ed to  be 
the m ost essentia l fea tu re  d istingu ish ing  the  critica l th eo ry  from  all 
o thers.

T h e  ep istem ological charac te ristics of the  c ritica l theo ry  w ill be
come c lea rer  as we v iew  its re la tio n sh ip  to  social experience from  
some o ther angles. (1) T h e  question  arises w h a t the  re la tio n sh ip  is be
tw een the  c ritica l theo ry  an d  the  soc ia l-h isto rica l consciousness ex ist
ing in various sections of society? I t  w ou ld  be n a iv e  to  th in k  th a t  con
sciousness in any  section of society arises qu ite  spontaneously , an d  
p a rticu la rly  not to realize  th a t  the  consciousness o f the  opressed classes 
an d  s tra ta  is ceaselessly exposed to various form s of p ressu re  an d  
in fluence by the  ru lin g  social forces, as w ell as to social pressures of 
trad itio n s  ca rr ied  over from  the past. But, like th e  co llective m en ta lity  
of d iffe re n t sections of society, it is a  fac t w ith  w hich  the  th eo ry  m ust 
reckon. (2) T h e  nex t question  is how  to realize  in  society the in terest 
eng en d erin g  the  c ritical th eo ry  by tran sfo rm in g  its cognitive  results 
into social p rac tice?  T h e  c ritica l th eo ry  answ ers these questions by 
s ta tin g  th a t tru th  n e ith e r resu lts  d irec lty  from  society, or from  the 
em pirica lly  g iven  consciousness of an y  p a r t  thereo f, n o r does it d i
rectly  tu rn  in to  social p rac tice  In  his p a p e r » T ra d itio n a l an d  C ritical 
T heory« , w here the th eo ry  is m uch m ore invo lved  w ith  the  class d i
vision of society th an  in  his la te r  w ritings, H o rk h eim er stressed  the 
v ita l d iffe rence  betw een c ritica l theo ry  an d  the  scien tific  descrip tion  
of the social psychology of the  classes. » If  the  essence of the  c ritical 
theory  consisted in  fo rm u la tin g  a t a  g iven  m om ent the  p rev a len t fee l
ings an d  im ages of a  class, th ere  w ould  be no s tru c tu ra l d iffe rence  
b etw een it an d  p a rticu la r  science; it w ould  boil dow n to a  descrip tion  
of psychical contents, ty p ica l for d e te rm in ed  social groups, to social 
psychology.5 A  sy stem atization  of the  con ten t o f the  p ro le ta r ia ts ’ 
consciousness »could n o t p ro v id e  a  co rrect im age of its life  an d  in 
terests« .6 T h e  situ a tio n  of the  p ro le ta r ia t  in  a  c ap ita lis t society does 
n ot g u a ran tee  the  correctness o f its consciousness.7 H o rk h eim er also 
w arns ag a in st tensions betw een th inkers, classes an d  th e ir  po litical 
organ izations, p o in tin g  out th a t  »hostility  to w ard  theo ry  in  g eneral, 
w hich is ev iden t to d ay  in  public  life, is in  fac t leve lled  ag a in st tran s-  
fo rm ato ry  activ ities connected  w ith  c ritica l though t« , an d  th a t  »w i
thou t a  con tin u a tio n  of th eo re tica l e ffo rts  w hich fo r the  sake o f r a 
tiona l o rg an iza tio n  o f a  fu tu re  society th ro w  a  c ritica l lig h t upon 
w hat is . .  . th ere  is no g ro u n d  to hope for a  su b stan tia l im provem ent 
of h um an  existence.8 H ow ever, w hile  e x p la in in g  the  necessarily  re 
la tive  au tonom y of th eo re tica l th in k in g  an d  the  lack of a  p red e te rm in 
ed h arm o n y  betw een th eo ry  an d  p ractice , H o rk h e im er rem em bers 
th a t theory  an d  tru th  co n ta ined  in  it a re  in effec tu a l unless they  a re  
re la ted  to social a sp ira tions of rea l h isto rica l forces, since » tru th  p ro 
gresses because m en who posses it f ig h t fo r it daun tlessly , ap p ly  it and  
enforce it, act in  accordance w ith  it, cause it to p rev a il ag a in st a ll

* Ib id ., p. 268.
• Ibid., p. 268.
7 Ib id ., p. 267.
8 Ib id ., pp. 269, 283-284.
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kind of opposition from  outdated, narrow  and one-sided standpoints. 
The process of cognition entails real historical w ill and action just as 
much as acquisition of experience and comprehension«.9

On the basis of w hat has been said, we can more clearly distinguish 
the roots of differences between the critical and the other systematic 
social theories. They arise first of all from the inclusion of a basic 
practical standpoint into the theory itself. Although it is not and can
not be fixed and static, this basic practical standpoint controls theo
retical activity and approach to contem porary social conditions. 
Theory, as is usually described by Sartre and Marcuse, is conceptual 
project of practice and not an aggregate of more or less systematized 
knowledge about existing relationships in reality, which permits to 
anticipate with some accuracy the effects of various kinds of practical 
interference, but theoretical knowledge is of an instrum ental character 
on the basis of which one cannot conclude w hat is to be done. Since 
the critical theory aspires tow ards a unity with practice, it includes 
the »ought to«. I t  is superfluous to try  and explain that instrum ental- 
technical knowledge is necessary in discussing any goal, particularly  
the way of a tta in ing  it, but in selecting an aim  and a technical pro
ceeding, it is essential to have a basic practical interest built into the 
critical theory; it directs the fu rther developm ent of technical know
ledge. A historical and  comprehensive approach to current social 
issues is indispensable in any theoretical thought aspiring to be an 
idea behind a  more general practical concept ra ther than  an efficient 
executor of practical undertakings. A ny comprehensive conception of 
practice contains some of the more general and enduring practical 
interests. Hence the results of p articu lar acts cannot be assessed unless 
viewed w ithin the fram ew ork of general aspirations of the practical 
conception, all the more so since the available resources are always 
lim ited and  the results of p articu la r actions are as a rule more com
prehensive th an  w hat was orig inally  m eant to achieve. In  the contem 
porary  society, whose various sectors are closely related and where 
social decision-m aking is m ore and more centralized, the diffusion of 
the effects of acts in one sector into m any other fields of social life 
is becoming more w idespread, rap id  and im portant.V iew ed in an 
instrum ental-technical sense, and not as the realization of a rational 
interest in a juste r and freer society, the comprehensiveness of the 
approach to the contem porary society is not peculiar to critical theory. 
V arious contem porary global sociological theories, built up on various 
assum ptions on the natu re  of society and directly  (or more indirectly) 
rela ted  to various general practical interests and  standpoints, are also 
based upon a comprehensive m ethodological approach. It is necessary 
to bear this in m ind since the critical analysis of the contem porary 
sociology still only see in it a  fragm entary  empiricism. Horkheim er 
and  A dorno righ tly  pointed out in the ’fifties that this empiricism 
impoverishes the concept of society, th at by lim iting itself to a tech
nical im plem entation of various social actions it feels no need to 
com prehend them  in term s of a social tota lity  and becomes a »socio

• M. H orkheim er, »Zum Problem  der W ahrheit« , Z eitschrift fiir Sozialforschung, 
Jh rg . IV (1935), H . 3, p. 338.
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logy w ithou t society« .10 E ven  M ills a t the  en d  of th e  ’f ifties fa iled  to 
perceive th a t the  fu n ctio n alist th eo ry  reso lu te ly  a ttem ps to  re la te  
itse lf to em pirica l investig a tio n s .11 T h is  k in d  of c ritic ism  of sociology 
is to d ay  no lo n g er adequate . A lthough , f a r  from  d isap p ea rin g , still 
the  m ost num erous a re  those in vestiga tions w hich  because of th eir  
concrete aim s, sub jec ted  to  a d m in istra tiv e  needs, a re  c a rr ie d  ou t w i
th in  a  very  lim ited  th eo re tica l perspective , th is  is no lo n g er the  m ost 
im p o rtan t d irec tio n  of th eo re tica l a n d  m ethodo log ical endeavours b u t 
is in creasing ly  rep laced  by d iffe re n t v a ria n ts  o f th e  th eo ry  of society 
as a system .

In  the critica l theory  the com prehensive an d  h isto rica l c h a rac te r  of 
the ap p ro ach  to co n tem p o rary  society has yet an o th er, a lso v e ry  spe
cific function  w ich is not fo u n d  in  the  p o sitiv ist an d  s ta tic a lly  conser
v a tiv e  system  theories in  genera l. I t  is on ly  th ro u g h  such an  ap p ro ach  
to co n tem porary  society th a t  the  th eo ry  is capable o f d e te rm in in g  the 
social sub ject of its rea liza tio n , i. e. the  social forces w hose o b jective  
social s itu a tio n  basically  coincides w ith  its in te res t fo r a  m ore ra tio n a l 
form  of society, an d  of h e lp in g  to m ake it  p o litica lly  conscious. T h e  
critic ism  of ideology as a  »socially  ind isp en sab le  illusion« (Schein), of 
false consciousness w hich is one of th e  p rerequ isites fo r th e  m a in 
tenance  of the  ex isting  irra tio n a l fo rm  of society, is one o f th e  v ita l 
tasks of the  critica l theory . W ith o u t a  p e n e tra tio n  b eh in d  the  ideo lo 
g ical fagade, w hich  conceals m echan ism  by m eans of w hich  the  ex ist
ing society m ain tain s  an d  rep roduces itse lf, it w ill n o t be possible to 
f in d  out the  tru th  abou t it an d  m ake it th e  quin tessence of e n lig h ten 
m ent of the  th eo ry ’s possible social subject. T h e  fac t th a t  a ll  the  r a 
dical rep resen ta tives o f c ritica l tho u g h t, e. g. the  F ren ch  ph ilosophers 
of E n lig h ten m en t an d  M arx , h av e  alm ost p e rm a n e n tly  been  engaged  
in  the  critic ism  of ideology, a n d  the  fac t th a t  the  tra d itio n  of this 
criticism  is being  rev iv ed  in  the  c o n tem p o ra ry  c ritica l theory , a re  due 
not so m uch to accid en ta l perso n al in clin atio n s  o f these  th inkers  as 
they  a re  a  constitu tiona l m om ent in  th is k in d  o f c ritica l th o u g h t.12 W e  
shall see la te r  how  it is re la te d  to  th e  concep tion  o f experience about 
society an d  to  the  p rin c ip le  of sc ien tific  ob jec tiv ity .

U p  to here  the  p ro g ram m e of c ritica l th eo ry  runs p a ra lle l w ith  the  
o rig ina l id ea  of M a rx  abou t the  ro le  o f th eo ry  in  th e  h isto rica l process. 
F rom  a fo rm al po in t of view , th is  coincidence goes one step  fu rth e r  -  
it determ ines the  c h a rac te r  o f the  c ritique. T h e  la t te r  is n o t u n ders tood  
in  the  sp irit of ph ilosoph ical criticism , i. e. as investig a tio n  into 
tran scen d en ta l assum ptions an d  lim its  of ra tio n a l th o u g h t; it is no t 
even a  vague id ea  of re jec tio n  of ev e ry th in g  ex isting ; it is ra th e r  
con cen trated  on b rin g in g  to  lig h t the  essen tia l co n trad ic tions of the

10 In s titu t fu r  Sozialforschung, S oziologische Exkurse, p. 16. A lso  sec M . H o rk - 
heim er, »Soziologie und  P hilosophic« , in  th e  book by M . H orkheim er, T . W . A d o r
no, Sociologica II, F ra n k fu r te r  B c itrage  zu r Soziologie, Bd. 10 , E u ropa ische  V er- 
lag san sta lt, F ra n k fu r t  a. M ., 1962, p. 10 .

17 C. W . Mills, T he Sociological Im agination , Oxford University Press, New 
York, 1959, 22-24, 74-75, ch. 2  and 3  passim .

12 This is underlined by Kurt Lenk in his article, »Dialektik bei Marx, Erinne- 
rung a n  den Ursprung der kritischen Gesellschaftstheorie«, S ozia le W e lt, Thrg. 19 
(1968), H . 3-4 . J  6



existing society, that which it purports to refute and which at the 
same time, being negative to w hat is, m ay become a revolutionary 
force of social transform ation. Criticism, therefore, is understood as 
a moment of objective historical dialectics, in which objective social 
contradictions prom ote consciousness about the possibilities of their 
own progressive practical transcendence. Theoretical differences are 
reflected either in a less resolute emphasis upon those social contra
dictions which M arx  discovered in capitalism , or, which is more cha
racteristic, in em phasizing th at in a  developed capitalist society fac
tors other than  the socio-economic and  class contradictions have be
come decisive. T hey am ount to an  open or tacit refutation of M arx’s 
idea about the pro le taria t being the fullest negation of capitalism  and 
a potential leading revolutionary force.13 For example, in M arcuse’s 
analysis of a  developed »industrial society«, the m ain contradiction 
and the principal source of irra tiona lity  of the social system consist 
not in exploitation but in dom ination sustained by the developm ent of 
a priori qualities of scientific thought and  its technological applica
tion. »The w orld tends to become the stuff of total adm inistration 
which absorbs even the adm inistrators. T he web of dom ination has 
become the web of Reason itself, and  this society is fata lly  entangled 
in it. A nd the transcending  modes of thought seem to transcend Reason 
itself«.14 A  qualitative  change, which would consist in easing the 
struggle for existence, can only be realized if a  new technology is 
developed, based on a  reaffirm ation  of the »art of living«, in time of 
leisure, of course, the life necessities having  been satisfied.15 W ho is 
interested in this social change, which M arcuse claims is needed by 
society as a  whole and  by each of its m em bers?10 N o social force in a 
developed indusrtia l society which is indispensable for its m ainte
nance, reproduction and  developm ent tow ards a  to tal dom ination, but 
only those which it h ad  rejected  as unnecessary (?!) and d isenfranch
ised for reasons o ther than  economic.17 Perhaps the »third w orld«?18 
A t any rate, the negation of a  developed industria l society m ay only 
come from  without. »The pow er of the negative is engendered outside 
of this repressive to ta lity  from  forces and  m ovements which have not 
yet been swept by the aggresive and repressive productivity  of the 
»affluent society«, or have already  cut themselves loose from this dev
elopm ent . . .«19 T he aim  and the scope of this article do not perm it

11 I t is on this thesis th a t M arcuse developed his analysis of the industrially  
advanced  cap ita list society in his book, O ne-Dimensional Man, Studies in the Ideo
logy of A dvanced Industria l Society, (1964), Beacon Press, Boston 1968. Pages
X II -X V , 19-21, 188-189, 254-257, et passim.

14 Ibid., p. 169.
14 Ibid., pp. 227-246.
19 Ibid., p. X II I .
17 Ibid., pp. 256-257.
18 H . M arcuse, »Das E nde dcr U topie«, Berlin, 1967, p. 65. (Quoted according 

to C. O ffe, »Technik und  E indim cnsionalita t, E ine Version der Technokratiethese?« 
in  the com pendium  J. H aberm ans (Hrsg.), A ntw orten  an Herbert Marcuse, Suhr
kamp, F rank fu rt a. M., 1968, pp. 80-81.

18 H. M arcuse, »Zum B egriff der Negation« (1966) in the book, H. Marcuse, 
Ideen zu einer kritischen Theorie der Gesellschaft, p. 190. T he  suggested possibility 
of in ternal negation, which is not contained in One-Dimensional Man, probably 
arose as an  effect of the rising resistance by the student youth.
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an  exhaustive  analysis  of the  num erous w eaknesses in  M arcu se’s theory  
in  w hich the  co n trad ic tions in  socio-econom ic rela tio n sh ip s  an d  class 
co n trad ic tions in  the  in d u str ia lly  developed  cap ita lis t societies a re  
substitu ted  by the  thesis abou t an  im m an en tly  oppressive ch a rac te r  of 
scien tific  th o u g h t an d  technology.20 W e sha ll see la te r  w h a t conse
quences on the u n d e rs ta n d in g  of the  re la tio n sh ip  betw een th eo ry  an d  
p ractice  resu lt from  the id ea  of th e  e x te rn a l neg a tio n  of this system .

A n o th e r a ttem p t in the  c ritica l th eo ry  to neu tra lize  M a rx ’s concept 
of fu n d am en ta l co n trad ic tions o f cap ita lism  consists in  v iew ing  the 
la tte r  w ith in  the  fram ew o rk  of rela tio n sh ip s  betw een society an d  the 
in d iv id u a l w hich  a re  n o t m ed ia ted  by class s tru c tu re . T h is  s tan d p o in t 
is sh ared  by H o rk h eim er an d  A dorno , a lth o u g h  the la tte r  developed 
it fa r th e r  an d  m ade it a  cen tra l them e of his m ost im p o rtan t system 
a tic  w ork, N e g a tiv e  D ialectics. In  o rd er to  av o id  a  w ro n g  im pression  
about the  th eo re tica l view s of these th inkers, it m ust be rem em bered  
th a t they  reso lu tely  resist a ll form s of the  h ig h ly  fash ionab le  an d  un- 
h isto rica l ph ilosoph ical an th ropo log ism ,21 as w ell as sociological n o 
m inalism  connected  w ith  trad itio n s  o f lib e ra l bourgeois th ough t. T h e ir  
m ain  id ea  is th a t the  re la tio n sh ip  be tw een  society an d  the  in d iv id u a l is 
a lw ays h isto rica lly  d e te rm in ed . »T he  re la tio n sh ip  betw een  the  in d iv i
d u a l an d  society is sub jec t to social dynam ics. I t  changes h isto rica lly , 
an d  freq u en tly  in  the  sam e epoch w e f in d  in  ju x ta p o s itio n  structu res 
w hich a re  n o t s im ultaneous as to th e ir  m ean in g « .22 T h e  in te rac tio n  
an d  tension  betw een society an d  the in d iv id u a l g rea tly  in fluence  the 
g enera l dynam ics o f the  w hole o f society.23 T h e  m ost im p o rtan t in fe r
ence d raw n  from  in te rd ep en d en ce  be tw een  the  in d iv id u a l an d  society 
is th a t »m an as an  in d iv id u a l can  assert h im self only  in  a  just, hum ane  
society.«24 A  nu m b er of passages from  various w ritin g s  by  H o rk h e i
m er an d  A d o rn o  could  be q uo ted  to  d em o n stra te  th a t  they  do not 
v ac illa te  on these basic th eo re tica l assum ptions. T h e y  a re  also single- 
m inded  in  th e ir  view s on the  so c ie ty -v e rsu s-th e -in d iv id u a l re la tio n 
ship in  co n tem p o rary  in d u sr tia lly  deve loped  societies. T h e  sp ir it of 
th e ir  c ritique  of the  ideological c h a ra c te r  o f the  con tem p o rary  p h ilo 
sophical an th ropo log ism  an d  sociological n om inalism  is perh ap s best 
pu t in to  re lie f  by the  thesis: the  few er in d iv id u a ls  the  m ore in d iv i
d ualism , since the co n tem p o rary  society is m oving  tow ard s  to ta l ita r ia 

20 T h is  fu n d am en ta l thesis o f M arcuse has been  th e  sub jec t o f num erous c r it i
ques. See in  the  com pendium  J .  H aberm as (H rsg .), A n tw o rten  an H erbert M arcuse, 
in ad d itio n  to  C. O ffe ’s a rtic le  m en tio n ed  u n d e r  foo tno te  18) a n d  con tribu tions by 
W . F. H aug , »D as G anze  u n d  das ganz A ndere« , a n d  J .  B ergm ann , »Technologische 
R a tio n a lita t u n d  sp a tk ap ita lis tisch e  O konom ie«, a n d  th e  a r tic le  by  L . T ad ić , »H . 
M arcuse -  Izm eđu nauke i u to p ije«  (H . M arcuse  -  B etw een  Science a n d  U to p ia), 
F ilozofija , X I I I  (1969), no. 1 .

21 H orkhe im er critic ized  th is as ea rly  as 1935 in  h is a r tic le , »B em erkungen  zur 
p h ilosophischen  A n th ropo log ie« , Z eitsch rift fiir  Sozialforschung, Jh rg . IV  (1935). 
As a c ritique  of H e id eg g e r’s a n d  Ja sp e r ’s ex is ten tia lism , p a r tic u la r ly  in te re s tin g  is 
A d o rn o ’s study , Jargon der E igen tlichkeit, as w ell as th e  f irs t p a r t  o f h is book, 
N eg a tive  D ia lek tik , S uhrkam p, F ra n k fu r t  a. M ., 1966, pp . 65-134.

22 In s titu t fu r  Sozialforschung , Soziologische Exkurse, p. 64.
“  Ib id ., p. 47.
24 Ib id ., p. 48.
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nism in which the individual decays.25 A  diminished opportunity of 
differentiation  or, to be m ore Precise, of individualization, gives rise 
to regression, prim itivism  and barbarianism  in culture.28 The antago
nism between society and the individual constantly increases, leading 
to a greater ascendance of society based on dom ination and oppres
sion. This is clearly evident in A dorno’s comm entary on his own a f
firm ation that to ta lity  was false. »’T o tality  is false’ not only because 
the thesis on to tality  is false, but also because of the highly exaggerat
ed principle of dom ination (H errschaft). T he idea of positivity, which 
claims that the superior constraint of spirit which understands will 
vanquish everything in its way, gives a phantasm al account of expe
rience of superior compulsion which is found in everything that exists 
as a result of its obsession w ith dom ination. This is the tru th  in H e
gel’s untru th« .27

This antagonism  between the individual and society, which implies 
society’s compulsive and destructive dom ination, A dorno transform ed 
from a historical-sociological proposition into the central problem of 
his »negative dialectics«. (A sim ilar view of the indiv idual’s position 
in contem porary society was a lready in the ’thirties in the focus of 
epochal experience of v irtually  the entire first generation of the fol
lowers of this school of thought.) A dorno’s most generalized objection 
to the la tter-d ay  dialectical thought is th at it m agnified and extolled 
the value and  importance of th at which is general, i. e. of society, at 
the expense of the particu lar, i. e. the individual. »The recent history 
of spirit was Sisyphus’s apologetic job to elim inate by way of thought 
the negative side of that which is general«.28 In fact, however, it is the 
idea »on the prim acy of the general in the dialectics of general and of 
p articu lar that is index  falsi« .20 In  the dialectics of identity  of the 
general and particu lar, the p articu lar should have just as much right 
as the general.30 In contrast to this historically  determ ined predo
m inance of the general, which the concepts of trad itional dialectics 
reflect and  duplicate, A dorno supports the principle of delving into 
particu larity , which is not restricted by any philosophy. Connected 
w ith this is his side rem ark about the correctness of B enjam in’s idea 
that induction should be saved.31 In opposing the predom inance of 
society, as the universal which is increasingly becoming total, over the 
individual, there are  hints of a »micrological« approach to »negative 
dialectics«, as a last refuge of the concrete m an before the overw helm 
ing param ountcy of to tal society.32 A dorno’s concept of dialectics 
m erits a very careful analysis. A ll we w anted to dem onstrate here is 
the notion of basic social contradictions expressed in it, which is at the

** Ibid., pp. 47—48.
*• Ibid., pp. 3 4 , 36. H orkheim er previously ou tlined  sim ilar ideas in his book 

T he Eclipse o f Reason.
87 T h . W . A dorno, D rei S tud ien  zu Hegel, Suhrkam p, F rank fu rt a. M., 1963, 

p. 104.
18 Th . W . A dorno, N ega tive  D ia lektik , p. 319.
*• Ibid., p. 309.
80 Ibid., p. 321.
81 Ibid., p. 296.
88 Ibid., pp. 397-398.
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sam e tim e the socio-h istorical base  o f criticism . In  the  conclusion of 
his in te res tin g  analysis o f A d o rn o ’s though t, W illm s thus in te rp re ts  
the theore tica l basis of his dialectics: » It deals w ith  to ta lity , hence its 
im portance. B ut the  aggressiveness of the  critica l social th eo ry  is a 
rea rg u a rd  b a ttle . I t is perh ap s  a  stra teg ical re trea t:  th o u g h t re trea ts  to 
its p o in t o f d ep a rtu re , sub jec tiv ity , in  o rd er to m ake a  las t s ta n d  there . 
T h is is the  th eo ry  o f freedom , b u t only  o f a  n eg a tiv e  one«.33

In  his w ell know n discussion on the  m ethodology of social sciences, 
A dorno  said  th a t sociology’s ren u n c ia tio n  of the  c ritica l theo ry  of so
ciety w as a  resu lt o f resigna tion . M en  no lon g er d a re  th in k  o f to ta lity  
because they  w ould  d esp air  a t th e ir  in ab ility  to change it.34 Is this not, 
m nta tis  m u ta n d is , ap p licab le  to the  p resen t cond ition  of the  c ritical 
theory , w h ich  is re trea tin g  e ith e r in to  the  sphere  of the  a lleg ed ly  
tran scen d en ta l qua lities of science an d  technology, o r in to  the  society- 
v e rsu s-th e -in d iv id u a l ana lysis  th ro u g h  the id ea  of a  u n iv ersa l o p p res
sion of ind iv id u a ls , w ith o u t m ak in g  the necessary  e ffo rts  to com pre
hen d  the  d eve lopm ent of co n tem p o rary  science o r the  so c ie ty /in d iv i
d ua l re la tio n sh ip  in  d iffe re n t types of co n tem p o rary  societies w ith in  
the com plex of bo th  th e ir  in te rn a l socio-econom ical an d  class re la tio n 
ships an d  con trad ic tions, an d  of in te rn a tio n a l conditions, or to revea l 
by m eans of a  com prehensive co n cre te-h isto rica l in stitu tio n a l analysis  
the  various aspects an d  m eans of oppression. T h e re  is no doub t th a t 
the  so c ie ty /in d iv id u a l re la tio n sh ip  is one o f the  key sociological p ro b 
lem s. Its c ritica l ex am in a tio n  is in  the  sp ir it of the  M a rx ia n  thou g h t 
to the  e ffect th a t  society as an  ab stractio n  m ust be p rev en ted  from  
being  counterpoised  ag a in st the  in d iv id u a l. T h e  aspect of oppression  
has alw ays been  h ig h ly  im p o rtan t in  the  stu d y  of th is rela tio n sh ip , and  
is even m ore so tod ay . B ut it m ust n ever by fo rg o tten  th a t  in  a d d itio n  
to the  oppressed th ere  a re  also the  oppressors, th e ir  w e ll-p a id , » rep u t
able« se rvan ts an d  lu m p e n -p ro le ta r ia n  tools. T h e  m ean in g  of o p p res
sion an d  the so c ie ty /in d iv id u a l re la tio n sh ip  a re  a lto g e th e r d iffe re n t 
in these various social s ituations, bo th  fo r the  m ain ten an ce  an d  fo r the 
o verth row  of the  ex isting  system . T h e  sam e th eo re tica l vagueness, in 
fac t a th eo re tica l obfuscation , arises from  the  a b s trac t ap p lica tio n  of 
the  im o p rtan t id ea  of a lien a tio n  sep ara ted  from  the fu n d am en ta l a n a 
lysis of the  social stru c tu re  resu ltin g  from  concrete  h isto rica l cond i
tions. U n fo rtu n a te ly , in vestiga tions in to  co n tem p o rary  form s of social 
stru c tu re  an d  o rg an iza tio n  h ave  long been  outside  the  m ain  sphere  of 
in te rest of the  c ritica l th eo ry .35 H a rm fu l consequences h ave  been  m u l

33 B. W illm s, »T heorie , K ritik  un d  D ia lek tik« , in  th e  com pendium  O ber T h e o 
dor W . A d o rn o , S uhrkam p, F ra n k fu r t  a. M ., 1968, p. 89.

34 »D ie V erzich t der Soziologie au f e ine kritische  T h eo rie  d e r G ese llschaft is 
res igna tiv : m an  w ag t das G anze n ich t m ehr zu denken , w eil m an  d a ra n  verzw ei- 
fe ln  muss, es zu veran d ern « . (T h. W . A dorno , Z u r  L ogik  d e r  Sozialw issenschaften , 
pp. 262-263).

35 V ery  charac te ris tic  in  th is respect is th e  book, Sozio logische E xkurse. D esp ite  
H o rk h e im er’s a n d  A d o rn o ’s reserva tions in  th e  fo rew ord , it  is nevertheless th e  m ost 
tho rough  a ttem p t a t a  com prehensive p re sen ta tio n  of th e  ca tego ry  a p p a ra tu s  of the 
F ran k fu rt school. T h e  book, how ever, has n o t developed  th e  conceptions o f social 
struc tu re , social o rg an iza tion , classes, bu reaucracy . A s social form s of m ed ia tio n  
betw een  society a n d  in d iv idua ls , re fe rence  is m ade  only  to  social g roups (am ong 
w hich the  classes a re  h a rd ly  m en tioned  a t a ll), th e  mass, th e  fam ily  an d  th e  local
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tifold. N ot only do some of its protagonists, especially Marcuse, rush 
headlong into an uncritical acceptance of the contem porary bourgeois 
ideology’s basic idea about the »affluent society«, to the effect that 
misery and poverty, in a literal sense, have become quite insignificant 
in the industrially  developed capitalist countries,36 not to mention 
social inequalities in some spheres, e. g. education, health, and justice, 
but also no use is m ade of scientifically reliable da ta  about various 
forms of a  w ide-spread and latent, although politically impotent, dis
satisfaction. A  theory which rightfu lly  believes that pain, suffering 
and sensitivity to injustice are the m ain impulses for thought aspiring 
tow ard more hum ane forms of life, should be m ore considerate to the 
social conditions where pain, suffering and injustice are most w ide
spread and most serious. Furtherm ore, we know th at social structure 
and organization are the object of a very lively theoretical and re
search activity in m odern sociology, which is certainly not attributable 
only to the in ternal logic of its scientific developm ent, all the more so 
since in m any works need has been stressed for the m aintenance of the 
existing social system. How ever, the critical theory has not produced 
any thorough studies of these sociological endeavours. In other words, 
this theory, although claim ing that unity  with practice is its supreme 
principle, makes few efforts to come closer to those into whose con
sciousness it could eventually  take root and emancipate a collective 
spontaneity, thus influencing practice, so that »the w orld would not 
only be in terpreted  but also changed«. A cquaintance with social con
ditions in which the negation of the existing system is most evident, 
even though it m ight not be effective, would certainly provide num e
rous impulses to the criticism  of its ideology, which some of these 
thinkers, A dorno in the first place, develop most creatively. P a ra 
phrasing M arx’s w ell-know n thought that »it is not sufficient for 
thought to aspire tow ards its realization, but reality  must aspire tow
ards thought«, it could be claim ed in this instance that it is necessary 
for thought to show more will and  determ ination  to obtain a thorough 
knowledge of the real contradictions in the existing world, if it wishes 
to im plem ent itself in practice. In  the contrary  case it will rem ain an 
incom plete, sometimes even a  w rong »diagnosis of the time«, without 
sufficiently  clear and  practically  relevant ideas.

REASON: UNITY OF THEORY AND PRACTICE

I f  the representatives of the critical theory have failed to establish 
a unity  with practice, the la tter has been alm ost ceaselessly an object 
of their thinking. Because the g reat thought about the unity of theory

community, and  thus the category fram ew ork for the study of social d ifferen tiation  
resembles more form al sociology than  M arx ’s conception of society. As exceptions, 
w hich ra th e r confirm  the rule than  challenge the correctness of the statem ent that 
historical sociological institu tional analyses have been neglected, reference is made 
to the studies by J. H aberm as. Strukturwandel der O ffentlichkeit, H. Luchterhand, 
Neuw ied, 1962; H. Pross, M anager und A ktiondre in Deutschland, F rankfu rter Bei- 
trage zur Soziologie, Bd. 15, Europaische V erlagsanstalt, F rankfurt a. M., 1965.

*• About the prevalence, forms and partly also the causes of destitution and 
poverty in the USA, see M. Harrington, Other Am erica, P overty in the u n ited  
States, (1962).
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an d  p rac tice  has becom e one o f th e  m ost w id esp read  slogans in  the 
p rese n t-d a y  w orld , w here it is being  vu lag rized  in  v arious w ays to 
absurd ity , an d  tran sfo rm ed  in to  a n  exact opposite of the  o rig in a l idea, 
a n d  because reason  is equa lly  excluded  from  theo ry  an d  p ractice , th e ir  
th in k in g  m erits  fu ll a tten tio n . Some refe rence  to th is w as m ade  in  the 
p revious ch ap ter, the  concept of critica l th eo ry  being  im possible to 
ex p lan  w ithou t d e m o n stra tin g  its re la tio n sh ip  to p ractice , so we shall 
only com plem ent it in  our fu rth e r  discussion. H ere  ag a in  it w ill n o t be 
possible to show  up  a ll the  shades in  the  stan d p o in ts  of d iffe re n t 
th inkers. W e  can  only  try  to ou tlin e  the p rev a le n t v iew  in  th is  th eo 
retica l cu rren t. T h e ir  view s sha ll be tak en  e ith e r as an  expression  of 
a com m on s tan d p o in t, or as its fu rth e r  e lab o ra tio n , an d  in  some cases 
as d e p a rtu re  from  them .

A s a  resu lt of the  e a rlie r  m en tioned  c ircum stance th a t  the  m ost in 
flu en tia l spokesm en of the  critica l th eo ry  a re  outside  po litica l m ove
m ents (M arcuse in recen t years being  an  exception), an d  th a t  they  op 
pose concepts about the  ro le  of the th eo ry  cu rren t in  various a n ti
cap ita lis t m ovem ents, re la tio n sh ip  betw een theory  an d  prac tice  is g e 
n e ra lly  considered  from  the  th eo ry ’s v iew poin t seeking endorsem ent 
fo r it in  ph ilosoph ical trad itio n . O pposition  to the  th eo ry  being  tu rn ed  
into an  in stru m en ta l- tech n ica l tool of p ractice , an d  the  criticism  of 
positiv ist an d  p rag m atis t  p h ilosoph ical ju stif ica tio n s  of this su b o rd i
n a tio n  of the  th eo re tica l th o u g h t a re  in v ariab ly  based  upon  a n  inves
tig a tio n  an d  in te rp re ta tio n  of classical philosoph ical concepts of 
reason  as the  only  possible form  of a  com prehensive ra tio n a l self- 
consciousness an d  id ea tiv e  p rereq u is ite  fo r a  lib e ratio n -b rin g in g -so c io - 
h isto rica l p ractice . T h is  has been  eq u a lly  tru e  of H o rk h e im er and  
M arcuse since the n in eteen  th irties , an d  of H ab erm as in m ore recent 
tim es. A d o rn o  also con tinued  the in vestiga tions o f ph ilosoph ical t r a 
d ition , begun  long befo re  the  Second W o rld  W a r  an d  fo r a  long  tim e 
ca rried  out in  closest coopera tion  w ith  H o rk h e im er.37 O n several oc
casions M arcuse p resen ted  c lea rly  an d  concisely his in te rp re ta tio n  of 
the  concept of reason  in  the  bourgeois p h ilosoph ical tra d itio n  an d  in 
M a rx ia n  though t, w hich  w as la te r  also done by  H ab erm as.38 H o rk 
he im er d id  the sam e,39 b u t he w as m ain ly  in te res ted  in  how  the con
cept of m ind  an d  its role in  in d iv id u a l an d  social life  changed  in  the

37 Adorno is more critical both toward the classical German philosophical idea
lism and towards the phenomenology and the German existentialism than most of 
the other representatives of the critical theory. A part from unanimity in the assess
ment of the contemporary positivism, an exhaustive study could everywhere estab
lish differences between Adorno’s and other interpretations of the philosophical 
tradition and contemporary philosophy, some of which are not insignificant. It is 
quite possible that some of Adorno’s interpretations also imply tacit criticism of the 
other members of the family.

38 H. Marcuse, »Philosophy and Critical Theory«, originally published in G er
man in Z eischrift fiir Sozialforschung, Vol. VI (1947) quoted according to its trans
lation, H. Marcuse, N egations, Essays in Critical Theory, Beacon Press, Boston, 
1969, pp. 135-141. H. Marcuse, Reason and R evolu tion , Hegel and the Rise of 
Social Theory, (1941), Routledge and Kegan Paul, London, 1963, pp. 252-257. J. H a
bermas, T heorie  und Praxis, Luchterhand, Neuwied, 1963, especially pp. 231-239.

39 M. Horkheimer, T h e E clipse o f Reason, passim ; »Zum Begriff der Vernunft«, 
in the book M. Horkheimer, T. W . Adorno, Sociologica II, pp. 193-204.
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course of European history, which will be referred to a little later, 
whereas his notions about w hat is positive in philosophical tradition 
are less clear and frequently more problem atic.40 W e shall therefore 
take a look at M arcuse’s and H aberm as’s viewpoints.

Reason, according to M arcuse, has been since the seventeenth 
century the critical device of the bourgeoisie which was in ascendance 
against the feudal-absolutist order. It assumed various meanings in 
the course of time, but it always implied a rational structure of the 
world which can be known, and the possibility of changing reality to 
suit hum an needs through practical action based on knowledge. The 
relationship to natu re  and social organization in which reason realizes 
itself should perm it a rational satisfaction of hum an wants and a free 
developm ent of hum an abilities. Through education m an can become 
a rational being in a rational w orld, so that all the laws of individual 
and social life m ay develop from a free and autonomous judgement 
of individuals, independent from  any external authority. The idea of 
reason infers the principle of universality  in a tw in sense -  epistemo- 
logical and social. T he th inking subject is capable of penetrating 
through the accidents and secrets of nature  to the universal and sub
stantive laws and of expressing them in abstract concepts which are 
not a rb itra ry  constructions of the im agination, and thus can become 
the instrum ents of w orld changing practice. U niversality  in a social 
sence is the conviction that reason is a common feature of all men.41 
Consequently the freedom  of thought is a p art of m an’s essence; it is 
a prerequisite of m oral and political freedom, since reason is not con
ceived of contem platively, but its idea implies that one must act ac
cording to its apprehension. How ever, reason was m odelled on natural 
sciences and technical order based on their application. Here, accord

40 T here  a re  some highly controversial passages in the in terpretation  of the cha
rac te r of the objective reason where H orkheim er identifies it w ith the compre
hensive form s of official ideology which at d ifferen t historical periods succeeded 
in imposing themselves upon society and  in successfully perform ing socio-intcgrative 
functions, irrespective of its epistcm ological value. O nly thus was it possible to 
equate the official re ligion and  m etaphysics and  the objective reason. (»Functions 
which had  previously been perform ed by the objective reason, official religion or 
m etaphysics have now been taken over by the mechanism s of a nameless economic 
system which reifies«. T h e  Eclipse o f Reason  [Serbo-C roatian translation], p. 40). 
In  the same book, H orkheim er states th a t »separation of reason from  religion meant 
a fu rther step tow ards the w eakening of its objective aspect«, (p. 19) having in 
m ind the 16th and  17th century in W estern  Europe, w ithout a t the same time exa
m ining the epistem oloincal value of the Roman Catholic and  Pro testan t theologies 
a t the tim e, and  w ithout a historically  objective assessment of the significance of 
the d iffe ren tia tion  of philosophy and  sciences from the official theology -  for this 
is in fact w hat is p rim arily  the case -  for the developm ent of the European thought.

41 T h is  idea is very resolutely supported by Descartes in his book, A Discourse 
on M ethod, which begins w ith the words: »Good sense is, of all things among men, 
the most equally  d istribu ted ; for every one thinks him self so abundantly  provided 
w ith is, th a t those even w ho are  the most difficu lt to satisfy in everything else, do 
not usually  desire a la rger m easure of this quality  than  they a lready  possess. A nd 
in  this it is not likely th a t all are  m istaken: the conviction is ra ther to be held as 
testifying tha t the power of ju d g in g  a righ t and  of distinguishing tru th  from error, 
which is properly  w hat is called good sense or reason, is by nature  equal in  all 
m e n ; . . .« (R. Descartes, A  Discourse on M ethod, E verym an’s L ibrary , J . M. D ent 
and  Sons, London 1924, p. 3.)
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ing to M arcuse, lies the  root of confo rm ist scepticism  in  m odern  r a 
tiona lism  w hich  restric ts  reason  to a  techn ical re la tio n sh ip  w ith  n a 
ture . T y p ica l bourgeois ph ilosophers -  L eibn itz , K an t, F ich te  -  m ake 
a com prom ise betw een th e ir  ph ilosoph ical ra tio n a lism  an d  the obvious 
irra tio n a lity  of social rela tionsh ips, because th ey  m ake reason  and 
freedom  a  p riv a te  m atte r  of the  in d iv id u a l w hich can  be reconciled  
w ith  a  co n tra ry  social env ironm ent. H egel, in  con trast, sees the  v in 
d ica tio n  of reason  in  social an d  po litica l in stitu tions, above a ll in  the  
sta te .42 W ith o u t d isp u tin g  the  bourgeois ch a rac te r  of these conceptions 
of reason , M arcuse exp la ins w hy  they  a re  n o t ju s t a  m ere  ideology. 
T h ey  express concern  fo r the  rig h ts  of the  in d iv id u a l who p ro tests 
ag a in st the  ex isting  rea lity , because in  his though ts we sees him self 
free  an d  ra tio n a l. D em an d in g  th a t  the  w o rld  shou ld  be shaped  free ly  
by m en who a re  capab le  of though t, the  classical ph ilosophy aspires 
to w ard  a  social o rd er in  w hich  in d iv id u a ls  w ould  jo in tly  organize 
th eir  life, accord ing  to th e ir  needs. Beside sa feg u a rd in g  the  righ ts and  
freedom  of ind iv id u a ls , they  w ou ld  also care  fo r  th e ir  happ iness an d  
resist the  su b jec tion  of the  in d iv id u a l to a p p a re n t collectives.43 H ence 
reason , th a t  basic category  of p h ilosoph ical th ough t, connotes the  id ea  
of a tru e  being  w hich  in corporates a ll the  basic co n trad ic tions (betw een 
sub ject an d  object, essence an d  ap p earan ce , th o u g h t an d  being) w ith  
the conviction  th a t  the  ex isting  w orld  is not in h eren tly  ra tio n a l b u t 
can  be m ade  so.44

In  his in te rp re ta tio n s  of p h ilosoph ica l t ra d itio n , w here  he challenges 
the positiv ist lim ita tio n  of reason  to in te llec tu a l ab ility , as evidenced  
in  the search  fo r a  tech n ically  usable  know ledge an d  its effic ien t tech 
nological ap p lica tio n , in  o th er  w ords in  a  fu n ctio n al ra tio n a lity  w hich 
considers on ly  the  efficiency  of m eans fo r the  ach ievem en t of d e te r
m ined  goals, d e tach ed  from  a  ra tio n a l ju d g em en t an d  evaluation , 
H ab e rm as also em phasizes the  in te g ra l th eo re tica l an d  a t the  sam e 
tim e p rac tica l m ean in g  of reason  in  p h ilosoph ica l trad itio n . Since po 
s itiv ism  does n o t den y  th a t  in te llec tu a l ab ilities an d  th eo re tica l th in k 
ing  a re  charac te ristics  of reason , b u t on  the  c o n tra ry  defines reason  as 
such, in  his critic ism  of p ositiv ist conceptions H ab erm as dicusses the 
consequences of s e p ara tin g  in te llec t from  p rac tica l m otivations an d  
im pulses in  w hich  in te llec t m ay  develop  in to  reason . R eason in  p h ilo 
sophical trad itio n , accord ing  to H ab erm as, is eq u a lly  in sep arab ly  re 
la te d  w ith  the co llective en d eav o u r to  rem ove id ea tiv e  obstacles (p re 
jud ices, erro rs, delusions, dogm atism , ideological illusions an d  apolo- 
getical m an ip u la tio n  w ith  ideas), w hich  h am p er progress to w ard  a 
ju s te r  society, an d  w ith  the  c rav in g  for a  sub jective m a tu rity  an d  
au tonom y of the  in d iv id u a l. R eason th ere fo re  in v ariab ly  th rives in 
social resistance, an d  boldness is one of its ind ispensab le  psychical 
p rerequ isites. »Reason subsists from  this tem erity  to be ra tio n a l, from  
th a t sapere aude  w hich  K an t p u t fo rw a rd  as a  m otto to his answ er

4* H . M arcuse, R eason  an d  R evo lu tio n , H eg e l a n d  th e  Rise o f Social T heo ry , 
(1941), R outledge a n d  K egan  P au l, L ondon , 1963, pp . 256-257.

4S H . M arcuse, »Philo sophy  a n d  C ritic a l T heo ry«  (N ega tions, Essays in  C ritica l 
T h eo ry ), B eacon P ress, B oston 1969, pp . 138-141.

44 Ib id ., pp . 135-136.
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to the question what enlightenm ent is. C ritical reason acquires ascen
dancy over incarnated dogm atism  just because it understood the will 
to reason as it own interest«.45 Just because the craving for autonomy 
and m aturity  of the individual occurs in conflict with the existing 
social situation and the ideology which justifies it, it is inseparable 
from a new and broader feeling of hum an solidarity and justice. 
»Reason is undoubtedly equated w ith talen t for m aturity  and with 
ability to feel the evils of this world. It is always passionately interest
ed in justice, well-being and peace; dogm atism  is opposed by a reso
lute reason.«46 This is why, H aberm as says, trad itional philosophy 
views reason w ithin the spontaneous experience of the individual, un 
covering in him  the spontaneity  of hope, the holding of an opinion, 
the evaluation of pertinence or irrelevancy of some contents of ex
perience, sensitivity to injusticye and oppression, affective craving for 
personal m aturity , em ancipation and happiness because of discovered 
identity .47 In this in terpretation  of philosophical tradition, reason is 
understood as self-conscieousness, a  free rational view of life expe
rience in which the theoretical and practical aspects are united, w i
thout, at least ideally, either of them  being perm anently  subordinated 
to the other, for rational thought aspires to realization, and practical 
interest develops into rational attitude to life. The in terpretation also 
holds the view that this conception of reason is very closely related 
to the idea of historical progress.

It is not essential to test the valid ity  of the above-m entioned in ter
pretations of reason in the trad ition  of philosophical and socio-poli
tical thought from  the standpoin t of history of ideas and sociology of 
knowledge. It is certain  th at it contains elements of idealization, be
cause the h istorically  changeable content of such general concepts as 
freedom, justice, solidarity , m aturity , etc. is not m ade sufficiently evi
dent. Tw o other things appear to be much more im portant. (1) A de
term inate approach to the past and  cultural tradition, as indispensable 
bases for contem porary critical thought. T he latter, namely, relies 
upon consciously established progressive social aspirations of the past 
and their thought, and not upon an abstract past and theoretically 
vague trad ition  of class, nation, culture. It is obvious that these con
cepts, especially those of nation  and culture, are replete with highly 
controversial socio-historical contents, that any reference to a general, 
h istorically  ra ther undeterm inate  trad ition  is highly questionable, and 
th at such an und iffe ren tia ted  a ttitude to the past most frequently en
courages conservative and reactionary tendencies at the present time.48

4S J . H aberm as, Theorie  und  Praxis, p. 235.
44 Ibid., p. 235.
47 Ibid., p. 239.
48 Thus, for exam ple, the nationalist slogan about respect for one’s own people, 

as a prerequisite  for the  respect of other nations, in  practice turns into its own 
opposite: an uncritical view of the past of one’s own nation  -  w ithout a rational 
distinction  between w hat was progressive in one’s past and  approached the pro
gressive aspirations of o ther nations a t tha t time, and  tha t which once m eant re 
gression and  resistance to progress and  consequently deserves no respect but only 
an  objective explanation  and  contem pt -  creates a very convenient ground for fic
tions and  illusions about the  exceptional value of one’s own nation, bv a fanciful 
em bellishm ent of its past, by an  exaggeration  and  overestim ation of its characte
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C ritical th o u g h t evolves re ly in g  on a  p rogressive trad itio n , because in 
regressive asp ira tio n s  th ere  is also a  de fin ite  co n tinu ity  w hich often  
gives rise to an  em ula tion  of the  reg ressive form s o f social life  from  
the p ast.49 (2) Y et tra d itio n  is som etim es u n d u ly  o v erra ted . H aberm as 
seems to see in it the only  encouragem en t fo r a  fu rth e r  developm ent 
of the  c ritica l theory . »E xperiences of our age do not sup p o rt the  con
v iction  th a t c iv ilization  of h u m an ity  is its s trongest trad itio n . I t  seems 
though  th a t sociology m ust see in  an  iron ical repe tition , a lth o u g h  w i
thou t the m etaphysical g u a ran tee  p ro v id ed  by the  n a tu ra l order, its 
of criticism  only  from  the conserva tion  of its ow n critica l tra d itio n « .50 
critical tasks as in  fac t conserva tive  ones because it d raw s the  m otives  
T h is  p roposition  w ould  seem  to reflec t a  very  n a rro w , alm ost p a 
rochial view  of the  h isto ry  of our age. I f  we con tem pla te  con tem 
p o ra ry  h isto ry  from  a  u n iv ersa l ra th e r  th a n  a  p u ris t  perspective, an d  
if we a re  no t obsessed w ith  the concrete  conceptions an d  expectations 
of the  p rogressive E u ro p ean  th o u g h t of the  e igh teen th  an d  n in eteen th  
centuries, b u t ra th e r  c rea tiv e ly  con tinue  its trad itio n , th ere  is rea lly  
no reason  to see n o th in g  b u t u n fu lf ilm en t of these expectations in  this 
age; th ere  a re  also h isto rica l b reak th ro u g h s w hich  a re  a t least p a r 
tia lly  but not in sig n ifican tly  in  accordance w ith  the e a rlie r  progressive 
expectations an d  th ere fo re  can  be v e ry  m uch of an  im pluse to the 
deve lopm ent of c ritica l though t. F in a lly , a re  no t fa ilu re s  also a  m o
tive for the  search  of new  oppo rtu n ities?  B elief th a t re liance  on p ro 
gressive thou g h t from  the  p ast is su ffic ien t to develop  con tem porary  
critica l th o u g h t is liab le  to lead  to a special fo rm  of trad itio n a lism .

S earch ing  fo r th eo re tica l su p p o rt in  the  conceptions of reason  d ev 
eloped  in  the  progressive p h ilosoph ica l though t, the  p ro tagon ists  of 
the  c ritica l th eo ry  d evo ted  th e ir  a tte n tio n  to inconsistencies in  these

ristics, to g e th er w ith  a  u sua lly  irra tio n a l v iew  of th e  h is to ry  o f o th e r peoples w ith  
w hom  one’s ow n h ad  been  in  a close contact, bo th  of w hich ren d e rin g  m ore d if 
ficu lt the  in teg ra tio n  in  th e  prog ressive  co n tem p o rary  h is to rica l trends.

49 A n  even  stro n g er em phasis on prog ressive  t ra d itio n  was m ade  by  W e rn e r  
H ofm ann , in s ta tin g  th a t no th in g  th a t once m ean t a  p rogressive cu ltu re  is lost fo r 
ever. »A c u ltu ra l ach ievem en t (in c lu d in g  m o ra l ach ievem ents) o f a  h is to rica l p ro 
cess is in  fac t irrevers ib le . O nce constructed , the  p a in fu lly  fo rm ed  im age of m an 
w ith  a ll his possib ilities rem ains, even  in  th e  eclipses o f h isto ry . I t  m ay be denied, 
b u t never destroyed .«  (W . H ofm an n , U n iversita t, Ideo logic , G esellschaft, B eitrage  
zu r W issenschaftssozio logie , Suhrkam p , F ra n k fu r t  a. M ., 1968, p. 81.) In  th e  Y ugo- 
goslav  po litica l though t, th e  w orks of L ju b o m ir T a d ić  show  th e  va lu e  of a cons
cious re liance  upon  p rogressive tra d itio n  in  th e  deve lopm en t of a  p rogressive con
tem p o ra ry  s tan d p o in t (see L. T ad ić , Poredak i sloboda (System  and Freedom ), K ul
tu ra , B e lg rade  1967, passim .)

50 J . H aberm as, Theorie  und Praxis, p. 230. T h is  is no t an  acc id en ta l passage in  
H ab e rm as’s w ork; th is exag g e ra tio n  o f t ra d itio n ’s ro le  ap p ears  f requen tly , so th a t 
the  m en tioned  passage has a d ocum en tary  v a lu e  fo r  th e  assum ption  th a t such a 
view  of tra d itio n  form s th e  basic, perhaps even  p re -th eo re tica l, prem ises of his 
thought. In  his polem ics w ith  H . A lb ert, H aberm as, fo r exam ple, sta tes th a t » im a
g in a tio n  is fo rm ed  only  in  con tac t w ith  tra d itio n s  w hich  m ust firs t be ado p ted  . . .« 
(J. H aberm as, »G egen  e inen  positiv istisch  h a lb ie rten  R ationalism us« , K olner Z e it-  
schrift fiir Sozio logie  und Sozia lpsychologie , 16, Jh rg . (1964), p. 654.) T h e  exclusi
veness of th is view  appears  to  deny  th a t lib e ra tio n  from  tra d itio n  is a  p re requ is ite  
fo r im ag ina tive  com prehension  of re a li ty  a n d  c rea tio n  of o rig in a l visions. I t  w ould 
seem  th a t the  ro le  of tra d itio n  has a lso been  overem phasized  in  H ab e rm as’s con
ception  of the  m an n er in  w hich expe rien tia l, non -th eo re tica l consciousness of so 
cial groups is fo rm ed.
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conceptions which also helped to move the general evolution of Eu
ropean thought in the opposite direction.51 These investigations have 
a constitutive significance for the critical theory, since the theory in 
its original form -  M arcuse’s thought -  and in its contem porary stage 
is deemed to be the consequence as well as the overcoming of the 
crisis of the bourgeois philosophy and science. T here are certainly 
some doubts about sociology and about the legitimacy of philosophy 
as a relatively autonomous form of expressing the critical theory. 
D uring the 1930’s, the critical theory was regarded as an antipode of 
the contem porary bourgeois philosophy and sociology which dialecti- 
cally transcends their trad ition  and develops it upon new theoretical 
positions.52 T he critical theory is therefore not a particu lar science but 
a historically new form  of rational self-consciousness which is built on 
the basic theoretical prem ise that socio-economic relationships make 
up the social being and dialectically  determ ine other conditions of 
m an’s life and his activity. A t that time H orkheim er was definitely 
against the critical theory turn ing  into sociology.53 Later on sociology 
and philosophy were accepted as relatively autonomous forms of in
tellectual creativeness, but an emphasis was laid  on the necessity for 
their closest possible interre lation .54 It is far more im portant that the 
basic principle about w hat is the continuation and what the overcom
ing of the conception of reason in the philosophical trad ition  should, 
a t least on principle, rem ain unchanged. W hile reason continues to be 
regarded  as a comprehensive -  theoretical and practical -  rational 
self-consciousness, the theory seeks opportunities for the realization of 
reason in social life. Out of a num ber of passages which dem onstrate 
the im m utability  of this basic standpoint, we shall only adduce two. 
These passages are  all the more im portan t since they were not m ade 
in passing but in a discussion on the concept of the critical theory 
and reason. M arcuse wrote in 1937 as follows: »In a world without 
reason, reason is only a semblance of rationality ; in a state of general 
unfreedom , freedom  is only a semblance of being free«.55 This is how 
Horkheim er explained in 1951 conditions for overcoming the historic
al gulf between the objective and subjective reason (substantial and 
functional rationality): »It is only when relationship between m an

51 In  add ition  to the above-m entioned works by Horkheim er, M arcuse, Adorno 
and  Haberm as, also w orthy of note is the book by M. Horkheim er, Th. W . Adorno, 
D ialektik  der A u fk la rung , Q uerido Verlag, A m sterdam , 1947.

52 Sce H. M arcuse, »Philosophic and  C ritical Theory« in H. M arcuse, Negations.
Essays in C ritical Theory , Beacon Press, Boston, 1969, pp. 134, 141-142; H. M ar
cuse, Reason and Revolution, Hegel and  the Rise of Social Theory, (1941), Rout- 
ledgc and  Kegan Paul, London, 1963, pp. 252, 257.

M M. Horkheim er, »T raditionclle  und kritische Theorie«, p. 289. This conception 
of the theory makes the qualification  »of society« unnecessary, because it deals not 
only w ith the study of society, but w ith m an in general, on the assum ption that 
social relationships are  prim ary. I t is no w onder tha t the m ajority  of its most pro
m inent representatives frequently  only call it the critical theory.

M In the very stric t division of a  G erm an university  into disciplines, the most 
em inent representatives of this school of thought (H orkheim er, A dorno, Habermas) 
are  sim ultaneously professors of philosophy and. sociology (H orkheim er was until 
his re tirem ent and  A dorno until his death.)

** H. M arcuse, »Philosophy and  C ritical T heory (N egations , Essays in Critical 
Theory), Beacon Press, Boston, 1969, p. 137.
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an d  m an  an d  consequently  betw een m an  an d  n a tu re  is d iffe re n tly  set 
up  th an  in  the  age of d o m in atio n  (H errsch a ft) an d  iso lation  of in d i
v iduals  (V ere in zelu n g ), th a t the  b reach  betw een the  sub jective an d  the 
ob jective  reason  w ill d isap p ea r in  un ity . T h is  requ ires w ork  on society 
as a w hole, a  h isto rica l activ ity . T h e  in au g u ra tio n  of a  social s itua tion  
in  w hich a  m an  does not becom e the  tool of an o th e r is a t the  sam e 
tim e the  rea liza tio n  of the  concept o f reason , w hich  is now  th rea ten ed  
to  d isap p ea r in  the  r if t  betw een o b jec tive  tru th  an d  fu n ctio n al th in k 
ing .«56 T h is r if t  w hich engenders an  e x tra o rd in a ry  increase  of fu n c 
tiona l ra tio n a lity  in  n a tu ra l sciences an d  technology, an d  in  recent 
decades has w idened  to social sciences w ith in  an  irra tio n a l social 
fram ew ork  of exp lo ita tio n , d o m in a tio n  an d  oppression , as w ell as its 
ph ilosophical ju stif ica tio n , w ere  the o b jec t of in q u iry  by m any  a d 
heren ts of the  c ritica l theory . Som e refe ren ce  to th is  has a lre a d y  been 
m ade  in  connection  w ith  M arcuse’s ideas in  O n e-D im ensiona l M a n  an d  
H o rk h e im er’s T h e  E clipse o f  R eason, rev ea lin g  ce rta in  m a jo r  w eak 
nesses in th e ir  th eo re tica l concepts. N o  a tte m p t w ill be m ad e  in  this 
a rtic le  to discuss these  concepts a t len g th , w h ich  is ind isp en sab le  in  th e  
sociology of know ledge. W e  sh a ll on ly  sta te  as a  g en e ra l observation  
th a t these analyses of the  d eve lopm ent of though t, an d  especially  of 
sciences, in  the  n ew -ag e  E u ro p ean  cu ltu re , h av e  succeeded b e tte r  in  
perce iv ing  c e rta in  basic changes in  the  in te rn a l stru c tu re  an d  social 
functions of th o u g h t th a n  in  p lac in g  this d eve lopm ent of ideas, in  a 
h isto rica lly  d e te rm in ed  m an n er, in  its ap p ro p r ia te  socio-h istorical 
context. T h is  con tex t has been v e ry  ro u g h ly  o u tlin ed  or, as w ith  M a r
cuse, its ro le  has been  alm ost com plete ly  neg lec ted ; w h a t is m ore, the 
deve lopm ent o f sciences in  its la t te r  stages has been  d e riv ed  from  the 
tran scen d en ta l charac te ristics  of sc ien tific  though t. In  the  sociology of 
know ledge th ere  a re  m an y  re liab le  analyses of th e  concrete  in fluence of 
social conditions upon  the  d eve lopm ent of sciences, th e ir  o rg an iza tio n  
an d  th e ir  links w ith  the  ed u catio n al system s in  d iffe re n t E uro p ean  
countries an d  tim e periods, the  resu lts of w hich  canno t be overlooked 
or sim ply  su bstitu ted  w ith  Sche le r’s H u sse rl’s o r H e id eg g er’s ideas.57

58 M. H orkheim er, »Zum  B eg riff  d e r  V ern u n ft« , in  th e  book by  M . H orkhe im er, 
T h . W . A dorno , Sociologica II, p. 204.

87 T h e  sam e w eaknesses in  the  ap p ro ach  to  som e o f th e  m a jo r  conclusions can be 
found  in  one of H ab e rm as’s la te s t trea tises  (see J . H aberm as, T echnik und W issen -  
schaft als ’Ideologie'«, Suhrkam p , F ra n k fu rt,  1968, pp . 48-108). H ere , fo r exeam ple, 
it is c la im ed th a t in te rd ep en d en ce  be tw een  science a n d  techno logy  d id  n o t ex ist 
u n til ju s t  befo re  the  end  of the  19th cen tu ry , a n d  th a t m odern  science h a d  n o t un til 
th en  co n trib u ted  to the acce le ra tio n  of techn ica l deve lopm en t (p. 73), as if  M erto n ’s 
and  o ther h is to rica l stud ies of sociology of know ledge h a d  n o t es tab lished  a n  ac tive  
p a rtic ip a tio n  of the  m ost p ro m in en t scien tists a n d  lead in g  sc ien tific  in stitu tio n s in  
the  so lu tion  of the  techn ica l side of the  econom ic a n d  m ili ta ry  problem s in  E n g lan d  
la te  in  th e  17th an d  a t the  b eg inn ing  of th e  18th cen turies. (See R. K. M erton , 
»Science a n d  Econom y of 17th C en tu ry  E ng land« , in  R. K. M erto n ’s book, Social 
T h eory and Social S tructure, 2 n d  ed ition , T h e  F ree  Press, G lencoe, 111., 1957.) N o  
less aston ish ing  is the  s ta tem en t th a t in  th e  in d u s tr ia lly  deve loped  cap ita lis t coun t
ries, science an d  technology  assum ed th e  fu n c tio n  of v in d ica tin g  th e  system , w hich  
had  been perfo rm ed  by  the  p re -bou rgeo is  a n d  classical bourgeois ideo logies (pp. 74, 
76, 88-93). T h e  fe tish iza tio n  o f science a n d  techno logy  is no  d o ub t a n  im p o rtan t 
fac to r in  the  co n tem porary  tech n o -b u reau c ra tic  a n d  bourgeois ideo logy , b u t ce r
ta in ly  no t th e  on ly  one. F o r instance, th is fe tish iza tio n  appears  in d eed  as a  com -
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The further discussion is lim ited to that part of critical opposition to 
the developm ent of European thought towards an increasingly one
sided, although technically more efficient functional rationality, which 
directly  affects the developm ent and defence of the critical theory in 
social sciences. Fully aw are that technization is m aking inroads into 
all theoretical social sciences, including psychology, and that it is 
spreading very rapidly, the followers of this school of thought are 
a ttem pting to explain the m eaning of the changes implicit in this 
process, to dispute its epistemological justifications in the positivist 
philosophy, and to subject to criticism the m ethodological principles 
of technicism in social sciences.58 It is pointed out, first of all, that 
technicism restricst scrutiny in the study of society to technically 
usable knowledge which consists in determ ined regularities between 
variables, on the basis of which their future condition m ay be an ti
cipated; forecasts serve as a  basis for technical intervention and con
trol. Social regularities are envisioned to be analogous with natural 
laws, losing sight of the fact th at the relationship between the general 
and the p articu la r in society is alw ays historically concrete. Society, as 
a concrete contradictory whole, rem ains outside the range of metho
dological approach and theory; it is theoretically  presented as a system 
of m utually  dependent functions; the notion of society is only an abs
trac t general theoretical fram ew ork of individual investigations serv
ing to rela te  established knowledge about specific regularities, mainly 
in order to extend the possibilities of technical control. This concep
tual representation  of society disguises its antagonistic character.50 
T he reluctance to see the concrete historical social to ta lity  as a prob
lem and d isregard  for its influence upon all the particu lar relation
ships and phenom ena, which suits a conform istic acceptance of the 
existing society, has a decisive effect on the conception of the nature 
of scientific experience about m an and society, on the interpretation 
of scientific objectivity  and the relationship between the existing 
reality  and optim al possibilities, which will be referred to in the next

ponent p a rt of the ideology of the »A m erican way of life«, but here m any purely 
trad itiona l ideological elem ents p lay  a  v ita l role; one of them is the glorification 
of the tim e and  sp irit of the »pioneers«. In  functionalism  as an ideology, another 
basic bourgeois thesis -  the princip le  of the equivalence of exchange in capitalism  -  
appears to survive. Can anti-com m unism , w hich from  tim e to tim e acquires hyste
rical forms but is a perm anent essence of alm ost all the bourgeois ideologies, be 
reduced down to a technocratical consciousness? Racialism , too, -  in the name of 
the »latest« and  »undeniable« scientific results -  has been spread by m any »pro
fessors doctors« in  the industria lly  developed cap ita list countries. H as science here, 
too, in its transcendental sense, as H aberm as would say, replaced the trad itional 
forms of the bourgeois ideology? A t any  rate, a p retty  good substitution. (Some 
in teresting critical rem arks about H aberm as’s use of twe word »transcendental« 
have been m ade in  the artic le  by K. Schrader-K lebert, »Der Begriff des T ranszen- 
dentalen  bei Ju rg en  H aberm as«, Soziale W e lt, 19, Jh rg ., (1968) H. 3-4).

“  A  description of the ou tw ard  form s of this process and  the explanation of its 
social background generally  agree w ith  M ills’ analysis in Sociological Imagination. 
M ills’ criticism  of the soical roots of the process is more open and  more resolute, 
but less philosophically  founded.

*• T his is p a r ticu la rly  stressed by Adorno. See Th. W . A dom o, »Soziologie und 
em pirische Forschung«, in  the book by M. H orkheim er, T . W . A dom o, Sociologica  
II, pp. 213-214.
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chap ter. H ow ever, since techn ical problem s a re  m ostly  p a rtia l, the 
su b o rd in a tio n  of social sciences to techn ical in terests  causes th e ir  in 
c reasing  f rag m en ta tio n , w hich in  tu rn  ren d ers  even  m ore d iff icu lt a 
com prehensive view  of society as w ell as a  deeper in q u iry  in to  an d  the 
u n d e rs ta n d in g  of specific re la tionsh ips an d  phenom ena. T hese  a rg u 
m ents dem o n stra te  the  need  to re la te  sociology m ore closely to o ther 
social sciences. »T he autonom y of social sciences is n o t som ething  „ in  
itse lf” , bu t is based  on re if ica tio n  . . . F o r this reason  the dem arcation  
betw een these tw o sciences (sociology an d  psychology -  V. M .) is ju st 
as little  absolu te  as the  b o u n d ary  betw een sociology an d  econom y, or 
sociology an d  h istory . In sig h t into society as a  w hole  also im plies th a t 
a ll facto rs o p e ra tin g  w ith in  this to ta lity , an d  w hich  can  never be re 
d uced  upon each o ther w ithou t a  rem a in d e r, m ust com e w ith in  know 
ledge; this in sigh t m ust no t be a llow ed  to  be terro rized  by the scien
t ific  d iv ision  of w ork«.60 Y et, coopera tion  of sciences is n o t su fficien t 
fo r the  deve lopm ent of critica l th eo ry  an d  c rea tio n  of a  theore tica l 
base necessary  for u n ificatio n  w ith  p ractice , in  w hich  th eo ry  w ould  
not p lay  a su b o rd in a ted  in stru m en ta l role. »R elationsh ip  w ith  p h ilo 
sophy rem ains a co nstitu tive  one fo r sociology . . .«61 because »w ithout 
a  concern  fo r the  d estiny  of the  to ta lity , w hich m ust no t be spoken of 
w ithou t an  id ea  in  the  sense o f a  g rea t philosophy, sociology as a 
science is sterile , fo r w hich it u n ju stly  denounces ph ilosophy«.62 So
ciology canno t be confined  to the  d escrip tion , c lassifica tion  an d  ex 
p lan a tio n  of d iffe re n t p h en o m en a  an d  rela tio n sh ip s  in  ex isting  society, 
n o r to its fu n ctio n in g  as a  system . Its  d u ty  is to show  how  m en should  
live in com m on, in  fac t it m ust assum e an d  con tinue the  so m uch ab o 
m in ated  an d  u n d erestim a ted  ro le  of e n lig h ten m en t.63 H a v in g  thus 
conceived the ro le of sociology an d  o f o th er th eo re tica l social sciences 
in  u n ify in g  th eo ry  an d  p ractice , the  p ro tagon ists  of the  c ritica l theory  
h ave  reso lu te ly  re jec ted  the  id ea  o f the  so -ca lled  v a lu e -free  social 
sciences (W e r tfr e ih e it)  as a  p h ilosoph ical ju s tif ic a tio n  for tra n sfo rm 
ing  these sciences in to  u n -au tonom ous tools of social p ractice . T h e ir  
c ritique of the  p rin c ip le  of e th ical n e u tra lity  has conv incing ly  shown, 
th ro u g h  an  epistem ological ana lysis  an d  by using  concrete  h isto rical 
m ate ria l, th a t, if consisten tly  im plem ented , it fu lly  ju stifies  irra tio n a l 
decisionism  of social p ractice , an d  th a t th is p rin c ip le  shows a  tendency  
to m ake the  fun ctio n al ra tio n a lity ’s p red o m in an ce  in  sc ien tific  th ough t 
a ll em brac ing  an d  abso lu te .64 T h e re  is also ag reem en t on a  few  basic 
poin ts in e lu c id a tin g  the  p a rticu la r  ro le  of th eo re tica l thou g h t in

80 T h . W . A dorno , »Z ur L ogik  d c r Sozialw issenschaften« , p. 261.
81 M . H orkhe im er, »Soziologie un d  P hilosophic« , in  th e  book by  M . H orkheim er, 

T . W . A dorno , Sociologica II, p. 14.
82 Ib id ., p. 11.
88 Ib id ., p. 12, 16.
84 See J . H aberm as, »D ogm atism us, V e rn u n ft un d  E ntscheidung«, in  th e  book 

Theorie  und Praxis, pp. 231-256; J .  H aberm as, »A naly tische  W issenschafts theo rie  
u nd  D ialek tik« , pp. 299-310; W . H ofm ann , »Vom W e rtu r te il  in  d e r  G esellschafts- 
lehre«, in the book W . H ofm ann , U n iversita t, Ideologic , G esellschaft, B eitrage  zur 
W issenschaftssozio logie , pp. 67-81. T h e  m ost vo lum inous h is to rica l ana lysis o f the  
problem  of va lu e -free  social sciences m ay be fou n d  in  the  s tudy  by  W . H ofm ann , 
G esellschaftslehre als O rdnungsm acht, D ie  W e r tu r te ils fra g e  -  heu te , M uncker und  
H um bolt, B erlin , 1961.
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establishing a rational unity between theory and practice. In  the first 
place this applies to the idea that the critical theory derives from con
tradiction between what exists and w hat is possible, in terms of a 
reasonable optim ality. A dorno expresses this viewpoint by stating that 
theory »must dissolve the rig id ity  of the here and now hardened 
object in the tension between w hat is possible and what is real«.65 
M arcuse, describing critical theory as a project of historical practice,66 
also believes that it differs from  other projects by its tendency to dev
elop that opportunity  in which available social resources may be used 
»for the optim al developm ent and satisfaction of individual needs 
and faculties w ith a minimum  of toil and m isery«.67 The word project, 
which is also used by Sartre, must not be taken as a m inutely elabor
ated technical plan. Horkheim er specifically warns against this.68 
P roject is a conceptual and theoretical vision of a social order which 
is the negation of the established order. The explanation of the nega
tion also implies the possibility of a practical overcoming of the estab
lished form of society. Itself necessarily dialectical, the notion of 
project unifies the basic determ inants of a future society, while d raw 
ing a ttention to probable contradictions in its im plementation, with a 
frankness which would leave em ancipated practice sufficient room for 
a creative resolution of various concrete problems, and would theore
tically  m ake possible various historical concretizations of the basic 
concept. Thus conceived, theory corresponds to the classical concept 
of »instruction for action«. The negation of the existing form of so
ciety m ust arise w ithin it and develop as its crisis worsens. W e have 
seen that the theory’s role in this historical process consists in em an
cipating social forces which on account of their objective situation are 
a negation of the established form  of society, and in freeing their 
creative potentials.

H aberm as fu rther develops this classical idea by stressing the fun
dam ental difference between technology and practice, these being 
essentially d ifferent m ethods of establishing the relationship between 
subject and object. In  the briefest possible outlines, his standpoint 
consists of the folowing. In  technology the relationship between sub
ject and object is en tirely  an ex ternal one. A subject is interested only 
in th at knowledge about the object which he expects will ensure his 
effective influence upon it -  its change or control -  in accordance with 
his own needs, interests and aims. T he logic of technical knowledge 
and its use has developed alm ost to perfection in m odern natural 
sciences and  in technology based upon them. However, as m entioned 
previously, technical knowledge has spread in recent decades to social 
sciences as well, thus increasing the possibilities and efficiency of m a
nipulating  m en and social groups. P ractice is only possible among 
men, and  relationship to natu re  appears in it only afte r it had been

•* Th . W . A dom o, Soziologie und empirische Forschung«, p. 206.
•• H. M arcuse, One Dimensional Man, Studies in  the Ideology of Advanced In 

dustria l Society (1964), Beacon Press, Boston, 1968, pp. X V I, 219-220.
«  Ibid., p. X I. .
“  »Philosophy is neither a tool nor a  technical p roject. I t can only suggest the 

pa th  of progress as determ ined  by logical and  real necessities«. (M. Horkheim er, 
The Eclipse of Reason, [Serbo-C roatian  translation] p. 145.)

645



m ed ia ted  by social re la tionsh ips, o r m ore precisely , by  the  sa tisfac tion  
of hu m an  needs an d  in terests. P ractice  exists only  if  th ere  is an  es tab 
lished  u n ity  betw een the  sub ject an d  object, i. e. if in d iv id u a l an d  col
lective p a rtic ip an ts  in  a  m utua l re la tio n sh ip  an d  in fluence  a re  aw are  
of th e ir  tru e  significance, if  they  h ave  com prehended  this m ean ing  
from  the s tan d p o in t of th e ir  needs an d  in terests, an d  if they  can  free ly  
reg u la te  th e ir  m u tu a l rela tionsh ips. C rite rio n  of fun ctio n al ra tio n a lity  
as ap p lied  in  technology, i. e. an  effic ien t u tiliza tio n  o f the  m eans to 
achieve the su b jec t’s ends, is in  p rac tice  rep laced  w ith  substan tia l 
ra tio n a lity : the  em an cip atio n  of the  p a rtic ip an ts , th e ir  au tonom y, m a 
tu rity  an d  in d iv id u a tio n . T hese  c rite ria  can  only  be rea lized  by p ro 
m oting  com m unication  in  a  coerc ion-free  society. A n y  p rac tica l in 
fluence m ust respect the  ex isting  p rac tica l consciousness of the  p a r t i 
cipants. In  social sciences, if  they  a re  to co n trib u te  to  the  developm ent 
of p ractice , a  h erm en eu tical a p p ro ach  is th ere fo re  ind ispensab le  in  
o rd er to com prehend  the ac tu a l consciousness of in d iv id u a ls  an d  so
c ial groups, w hich  deve loped  in  th e ir  e a rlie r  experience  an d  u n d e r the  
in fluence of trad itio n . T h is  does n o t m ean, how ever, th a t  the  e stab lish 
ed consciousness shou ld  be view ed passively , because in d iv id u a l an d  
collective sp o n tan e ity  en g en d er a  w arp ed  consciousness. C ritic ism  of 
ideology is, th erefo re , ind ispensab le , b u t n o t as a  m an ip u la tio n  o r in 
do c trin atio n ; the  social m ed ium  of en lig h ten m en t an d  em ancipation  
is a free  pub lic  (O ffe n tlic h ke it)  w here  a ll p roblem s a re  discussed on 
w hich a  p rac tica l decision is to be m ade. T h is  is how  H ab erm as ev i
d en tly  wishes to solve M a rx ’s a p p a re n tly  inso luble  prob lem  about 
» educating  the educators« , by abo lish ing  in  the  sphere  of social p ra c 
tice »educators«  as a  social g roup  w ith  a  specific au th o rity , an d  re 
p lac in g  them  w ith  a  co llective se lf-ed u ca tio n  by  m utua l com m unica
tio n  in a  free  pub lic .69 Thi6 tru ly  dem ocra tic  id ea  is, obviously, 
feasib le  in  inverse  p ro p o rtio n  to o b jec tive  inequalities in  a  society an d  
c o n trad ic tions a ris in g  from  them . A  c ritique  of th e  above id ea  w hich 
w ould  m ove only  in  this d irec tio n  w ould  be, how ever, o ne-sided  an d  
in ad eq u a te  fo r as long  as the  id ea  of p rac tice  is v iew ed as the  opposi
tion of an  idea l to a rea lity  in  w hich  various techn ical p rocedures of 
d o m ination  over m en p rev a il. In  the  in te rn a l rela tio n sh ip s  of a  rev o lu 
tio n a ry  m ovem ent, w hich  tru ly  fights fo r a  com m unity  of free  m en, 
such a notion  abou t the  m ethod  of so lv ing  a ll p rac tica l issues should  
becom e a  norm  a t the  risk of the  m ovem ent d eg ra d in g  itse lf sooner 
or la te r  in to  its ow n negation . In  the  lig h t of th is concre tiza tion  o f the 
m ethod  of estab lish ing  the u n ity  of th eo ry  an d  p ractice , the  co n tro 
versy  abou t M arcuse’s thesis on e x te rn a l n eg a tio n  becomes m uch 
c learer. W ith o u t a  possib ility  of being  re la ted  w ith  a  spontaneously  
arisen  co llective consciousness w hich  it could develop  fu rth e r, w hile  
a t the  sam e d raw in g  various im pulses from  the co llective spo n tan e ity

e# H aberm as expressed  th is v iew  abou t th e  re la tio n sh ip  betw een  th eo ry  a n d  
p rac tice  in  several a rtic les, w hich  w ere la te r  co llected  in  th e  book J .  H aberm as,
7 echn ik  und  W issen sch a ft als 'Id eo lo g ic’, b u t th e  basic id ea  can be fou n d  a lre a d y  
in  h is book T h eo rie  u n d  P raxis. W e  h ave  de lib e ra te ly  o m itted  h e re  som e o f the 
o b jections th a t could  be m ade ag a in st c e rta in  concepts a n d  theo re tica l p ropositions 
w hich  he m ade in  deve lop ing  h is though t.
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of the revolutionary movenmet, the theory could operate only as a 
tool of external m anipulation and would soon transform  itself into a 
specific kind of technocratic and/or bureaucratic consciousness. U n
fortunately, H aberm as’s analyses of internal revolutionary possibiliti
es in industrially  developed capitalist societies do not d iffer much 
from those of M arcuse.70

T here is a very w idespread thought in the critical theory that sup
port for the unity  of theory and practice does not mean w anting to 
strengthen the activism  of practice, especially in developing forces of 
production and in political life, as almost all o ther M arxist currents 
in terpret the advantages of this unity. M arcuse ,for example, believes 
that the rate  of technological developm ent, which in developed coun
tries is showing a tendency of ever greater acceleration, should be 
slowed down. T his is one of the requirem ents of his thesis about 
»pacifying the struggle for existence«, which is fundam ental to his 
»historical project«.71 H orkheim er held somewhat sim ilar viewpoints 
earlier, but he d id express scepticism in regard  to political activism.72 
It is not easy to explain all the factors affecting these standpoints. It 
is certain  th at we must take into consideration senseless abuses of 
technology for destructive, oppressive and m anipulative purposes, nu 
merous obvious irra tionalities in production and in the social functions 
of consumer goods. This a lready  contains a m easure of awareness of 
the increasing application of typically  m anipulative methods in m as
sive political action, especially when it acquires dynam ic forms. All 
this gives rise to a critical attitude tow ard the technocratic myth about 
the developm ent of technology as a decisive factor of social progress 
and prom pts th inking  about more sensible forms of exploiting the 
enormous technological possibilities, but it does not justify  the con
servative idealization of some past forms of social life and rela tion
ships existing in them . Furtherm ore, M arcuse rightly  points out that 
a change in the ratio  betw een the tim e filled w ith work necessary for 
subsistence and  the tim e of leisure in the life of men calls for a re
exam ination of the criteria  of rationality  wich have historically arisen 
under the pressure of the overw helm ing necessity for work. R ationa
lity w ithin the fram ew ork of compulsion is v itally  d ifferent from 
rationality  w ithin freedom. It is an old rule that we must not make a 
virtue of necessity.

E X P E R IE N C E  A N D  IM A G IN A T IO N

T he conception of the natu re  of society and the basic practical 
interest leading  to its study have a very strong effect upon the episte- 
mological definitions of scientific experience about society and scien
tific objectivity. T his view is bound to cause opposition and to be 
in terpreted  as a defence of relativism . For this reason we should at-

™ See H aberm as, Technik und W issenschaft als 'Ideologic', pp. 84-103.
71 H . M arcuse, One Dimensional Man, especially chapters 9 and  10.
71 See M. H orkheim er, T he Eclipse of Reason, (Serbo-Croatian translation) pp. 

159-162.
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tem pt a  c lea rer  ex p lan a tio n  of its m ean ing , since in  the  c ritica l theory  
it h ad  alw ays been coun terposed  to rela tiv ism . L e t us see w hy we 
m ust d istingu ish  epistem ological defin itio n s  of experience an d  c riteria  
of o b jec tiv ity  both  of em pirica l d a ta  an d  of th eo re tica l p ropositions in 
th a t  sc ien tific  school w hich d ep a rts  from  the assum ption  th a t society 
is based  on a  spontaneous consensus an d  approaches it s ta tica lly  an d  
w ith  a  conservative  p rac tica l in te rest, from  the  o th er school of th ough t 
w hich  presupposes th a t society is an  an tag o n is tic  to ta lity  in  a ll of 
whose re la tionsh ips th ere  is com pulsion, b u t in  its co n trad ic tio n s  there  
a re  forces of rad ica l tran sfo rm atio n , an d  w h ich  believes th a t  the  m ain  
ro le  of the theory  is to m ake these social forces conscious. T o  c la rify  
this position, we m ust defin e  the concept of being  sta tic . B eing s ta tic  
does not an d  canno t m ean  being  h ostile  to a ll changes. V arious h ig h ly  
d ynam ic  social changes m ust be tak en  in to  consideration . I t  is assum 
ed th a t they  do n o t lead  to a  change  in  the  basic social re la tionsh ips 
of the  ex isting  society. B eing  red u ced  to q u an tita tiv e  changes of q u a 
lita tiv e ly  im m utab le  constan ts o f the  social system , o r to th a t  w hich 
in com parison  w ith  its essen tia l fea tu res  is inconsequen tia l an d  acci
d en ta l, dynam ics tu rn s  in to  sta tics .73 In  the  f irs t in stance  scien tific  
experience consists in  a  d irec t reflec tio n  of the  ex isting  rea lity  an d  in 
an  in d irect e x am in a tio n  of som e of its s tru c tu ra l re la tionsh ips, w hich 
a re  not im m ed ia te ly  ev id en t from  em pirica l experience. A s the  resu lt 
of a  s ta tic  conception  of society an d  conserva tive  p rac tica l in terests  
w hich  lead  cognition , experience  dup lica te s  a  g iv en  social rea lity . A ll 
facts w hich  a re  in  accordance  w ith  the  estab lished  fo rm  of society a re  
reg a rd e d  as n o rm a l a n d  a re  th ere fo re  th eo re tica lly  n on-p rob lem atic . 
Phen o m en a  w hich  v ario u sly  express social co n trad ic tio n s  a re  in te r 
p re ted  as d ep a rtu re s  from  a n o rm a l situ a tio n , as pa tho logy . P ractica l 
in te res t requ ires th em  e ith e r to  be re in teg ra te d  in  the  n o rm a tiv e - 
in stitu tio n a l fram ew o rk  of the  system  or, fa ilin g  this, to be rem oved, 
by iso la tion  or suppression . I t  is on ly  in d irectly , as they  increase e f 
fo rts  by the  ru lin g  forces of the  system  to  rem ove d istu rbances an d  
fric tio n  in  the  fu n ctio n in g  o f the  system  thus re s to rin g  its equ ilib rium , 
th a t n eg a tiv e  p h enom ena  m ay  be considered  to h ave  a  positive  role. 
O ne of the  m ost im p o rta n t p rerequ isites fo r a  successful fu nction ing  
an d  rep ro d u c tio n  of the  system  is to  instill its g en e ra l an d  p a rticu la r  
needs an d  th e ir  ideological ju stif ic a tio n  in the  consciousness of in d i
v iduals  th ro u g h  socialization , if  possible to th a t  ex ten t th a t  they  should  
becom e th e ir  »second n a tu re» , m ak in g  it im possible fo r them  to re a l
ize, on the basis of a  m ore in d ep en d en t p ersonal experience, th eir  
position  w ith in  the  system . W ith  th is aim  in  v iew  the  ru lin g  forces 
of the system , using  various m ethods of com pulsion  an d  tak in g  a d 
van tag e  of th e ir  su p erio rity  in  h av in g  con tro l over the  m eans o f w ie ld 
ing  influence, a re  try in g  to  im p lan t in  the  consciousness o f ind iv id u a ls  
an d  into the  co llective conceptions o f a ll social groups th e ir  ow n 
in te rp re ta tio n s  of the  n a tu re  of the  social system , o f the  o p portun ities

73 T h is  re la tio n sh ip  betw een  s ta tics a n d  dynam ics in  C om te’s th eo ry  o f th e  b o u r
geois society has been  stressed  by A d o m o  in  h is a r tic le  » O ber S ta tik  u n d  D ynam ik  
als soziologischen K ategorien« , in  th e  book M . H orkhe im er, T h . W . A d o m o , S o rio - 
logica II ,  pp. 223-240.
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offered by it. M any schools of statically  conservative thought do not 
conceal the role of social compulsion in the establishm ent of social 
relationships, in the creation of general contents of collective con
sciousness and in the m aintenance of the system; instead they try  to 
explain and justify  them  by m eans of different theories: by infering 
compulsion from  the spontaneously established ideative and value- 
norm ative concensus (Durkheim  and the spiritualist current in functio
nalism); by an  irrem ovable and radical difference between capabili
ties of the ru ling  m inorities and the rest of society (Pareto and related 
elistic theories); by im m anent imperatives of technology (Gehlen, 
Schelsky and, although w ith d ifferent historical perspectives, M ar
cuse, and  a  branch of vulgar M arxism). In  the concept of experience 
which arises in m ethodological transform ations of statically conser
vative theories, general, esesntial and constitutive in a social pheno
menon is th at which is engendered by social compulsion; this concept, 
however, overlooks the dialectically  contradictory relationship be
tween the general and  the particu lar, society and the individual, 
which is m ediated by the relationship between society and those of its 
sections to which the individual belongs, and  by the individual’s po
sition w ithin particu lar social groups. T he concept of experience, 
»purified« by theoretical assum ptions and research procedures from 
d ifferent concrete social contradictions and tensions, suits conservative 
practical interest. A t the end of the last century Durkheim  very con
sistently developed this m ethodological view about the character of 
experience of society upon w hich sociology as a positive science should 
be built. A  social phenom enon is sociologically relevant (»social fact«) 
only inasm uch as it contains social compulsion: as vis m ajor it stands 
above individuals, it is independent of them  and acts w ith the inexo
rability  of a n a tu ra l force.74 T he  statical conservative theory of ex
perience is only interested in  w hat is general in phenomena, in other 
words in that which reveals the most im portan t prerequisites of the 
functioning and  conservation of the social system. In  its own concept 
of experience, it seeks to separate the general elements in phenomena 
from  the concrete m anner in which they are  expressed. This is p a rti
cu larly  evident in  a  pronounced contem pt for individualized forms of 
m anifesting social phenom ena. T he social is m echanically separated 
from  the ind iv idual and  the la tte r  is regarded  as purely accidental 
and  subjective, hence unsuitable for scientific em pirical evidence. 
D urkheim ’s conception of scientific experience is in  this respet very

74 »A social fact is to be recognized by the pow er of ex ternal coercion which it 
e.-crciscs or is capable of exercising over ind ividuals, and  the presence of this 
power m ay be recognized in  its tu rn  e ither by the existence of some specific sanc
tion or by the resistance offered  against every ind iv idual effort th a t tends to vio
la te  it. One can. how ever, define it also by its d iffusion w ith in  the group, provided 
tha t in conform ity w ith our previous rem arks, one takes care to add  a second and 
essential characteristic  th a t ils ow n existence is independent of the individual forms 
u assumes in  its d if fu s io n . . .  G enerality  com bined w ith externality  may, then, be 
easier to establish«. (E. D urkheim , The Rules of Sociological Method, quoted ac
cording to  the book by M. Brodbcck (ed.), Readings in the Philosophy of the Social 
Sciences, M acm illan, New York, 1968, p. 250.)
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c learly  d e fin ed .75 I t  is th ere fo re  u n d e rs tan d ab le  w hy A d o rn o  on sever
al occasions illu s tra te d  his c ritique  of the  s ta tica l conservative  con
ception  of sc ien tific  experience an d  ob jec tiv ity  by using  D u rk h eim ’s 
m ethodological ideas.76

T h e re  is an o th e r v a ria n t  of the  sta tica l conservative ap p ro ach  to 
society an d  to the  conception  of scien tific  experience. I t  relies upon 
n om inalist tra d itio n  an d  tries to com pose society from  com m on ch a
rac te ristics of in d iv idua ls, overlook ing  the  decisive in fluence of the 
social to ta lity  an d  its various m ed ia tions in  the  c rea tio n  an d  p rese rv a 
tio n  of the  com m on fea tu res  of the  in id v id u a l. T h e  conservative ch a
rac te r  of this school of though t, w hich  is p rev a le n t in  the  con tem porary  
sociological em piricism , consists in  a  p r im a ry  in te rest fo r th a t w hich in 
the  beh av io u r an d  consciusness of in d iv id u a ls  suits the  n o rm ativ e  re 
quirem ents of the ex isting  society, an d  p a rticu la rly  the  needs for the 
fu nction ing  of its various in stitu tions. A t the  sam e tim e effective  p ro 
cedures a re  be ing  sought by m eans o f w hich  it w ould  be possible to 
b rin g  back w ith in  the  lim its of thus ou tlin ed  requ irem en ts th a t w hich 
d ep arts  from  them  in  in d iv id u a l behav iour. O b jec tive  conditions of 
the  life  of m en an d  they  them selves as h u m an  beings a re  tak en  in to  
consideration  in  in vestiga tions only  to the  ex ten t d esirab le  fo r en su r
ing  the techn ical e fficiency  of the  in ten d ed  in te rv en tio n . T h e  lim its 
w ith in  techn ical efficiency  is expected  to  m ove a re  a priori d e te rm in 
ed by to le ran ce  for d ep a rtu re s  in  d iffe re n t a reas  of stru c tu re  an d  o r
g an iza tio n  of the  estab lished  society. In  investigations w hich a re  d i
rectly  su b o rd in a ted  to a d m in istra tiv e  needs, these lim its a re  usually  
o u tlined  by the term s of reference, so the  in v estig a to r does not have 
to exam ine them  theo re tica lly . W e  m ust not tak e  this schem atically  
an d  overlook cases in  w hich, fo llow ing  the  resu lts  of e a rlie r  in v estig a
tions, o ften  com m onsense notions abou t the  lim its of to le rance  are  
changed, w hich  m eans th a t  th e  ro le  of inv estig a tio n  does not a lw ays 
consist in  fin d in g  out m ore e ffective  m ethods an d  form s of action  
w ith in  a fu lly  s ta tic  s tru c tu ra l-o rg an iz a tio n a l fram ew ork . N ew  and  
m ore e fficien t m ethods of action  in v ariab ly  dem an d  a t least a  p a rtia l 
change in the conditions of th e ir  im plem en ta tion . T h is  p a rtia l, tech 
n ical o r descrip tive  fo rm  of sociological em piric ism  is con ten t w ith  a 
su b stan tia lly  n arro w , an d  in  term s of tim e res tric ted  experience about

75 » It rem ains fo r  sociology to  m ake th e  sam e advance , to  pass from  the  sub
jec tiv e  stage, w hich  it has s till scarcely  ou tgrow n, to  th e  ob jective. F o rtuna te ly , 
th is tran sfo rm a tio n  is less d ifficu lt to  effec t h e re  th a n  in  psychology. Indeed , p sy 
chological facts a re  n a tu ra lly  g iven  as conscious s ta tes of the  ind iv id u a l, from  w hom  
th ey  do n o t seem  to be even  separab le . In te rn a l by  d e f in ition , it seems th a t they  
can be tre a te d  as e x te rn a l on ly  by do ing  v io lence to  th e ir  n a tu r e . . .  Social facts, on 
the con tra ry , q u a lify  fa r  m ore n a tu ra lly  a n d  im m ed ia te ly  as th ings . . .  By th e ir  
v ery  n a tu re  they  te n d  to w ard  a n  ind ep en d en t ex istence ou tside  the  in d iv id u a l cons
ciousnesses, w hich  they  dom inate« . (E. D urkheim , T h e Rules o f Sociological M ethod, 
quo ted  acco rd ing  to  M. B rodbeck , op. cit. p. 253—4.). T h e  fo llow ing  m ethodological 
p rin c ip le  is th e re fo re  a  log ical conclusion: »W e m ay  lay  dow n the p rin c ip le  th a t 
social facts a re  a ll the  b e tte r  su ited  to  be o b jec tive ly  rep re sen ted  as th ey  a re  com 
p le te ly  freed  of the in d iv id u a l facts w h ich  m an ifest them «. (E. D urkheim . Les r ig -
les de la  m ethode sociologique, 7. Edition, F. A lcan , P aris , 1919, p. 55.)

78 See T h . W . A dorno , »Z ur L ogik  d e r  SoziaLwissenschaften«, p. 261; »N otiz 
iiber Sozialw issenschaftliche O b jek tiv ita t« , K olner Z e itsch rift fiir Sozio logie  und  
Sozia lpsychologie , 17. Jh rg . (1965), H . 3; N eg a tive  D ia lek tik , p. 342.
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the object of investigation. In  technical empiricism it is especially the 
life conditions of surveyed individuals and social groups that are 
examined superficially and f ra g m e n ta ry . This kind of empiricism 
most frequently analyses the effects of various practical interventions 
only from the standpoint of their direct aims. In technical empiricism 
man as a hum an being and society as a whole are »placed w ithin p a
rentheses«. A dorno’s critique of this m ethodological orientation is 
mostly justified .77 M ore difficult are generalizations about descriptive 
empiricism. T here prevails a scientifically and practically insignifi
cant factography, of a chronological or statistical type. However, there 
are also works which give very full and correct images of different 
spheres of social life, often precisely those w here social contradictions 
are strongly pronounced. B roader theoretical interpretations and ex
planations of the results of such investigations are possible and useful.

T he ideas held by the adherents of the critical theory concerning 
the characteristics of scientific experience about society are almost ai- 
ways confrontated with the above-m entioned variants of static con
servative positivism, but there are no methodological treatises where 
they have been system atically developed, so as to concrete general me
thodological principles by the elaboration of special investigational 
approaches and num erous proceedings which appear and must be co
ord inated  in any approach. Furtherm ore, in the critiques of different 
schools of thought in contem porary sociology, particu lar failings of 
those which are being criticized are often unreasonably generalized, 
and sometimes in polem ical passion insufficiently corroborated objec
tions are m ade, and it rem ains unclear whether it is the wrong u tiliza
tion of a method, e. g. quantification, that is being criticized, or if the 
procedure itself is being disputed.78 However, the critical theory con
tains a num ber of very im portant passages about scientific experience 
on society and man. In  critiques against restrictive approach to social 
reality  in empiricism  it has been pointed out that atomic empirical 
d a ta  are no basic facts but have been socially m ediated. T hey express 
some general social relationships in a more or less m ediated manner, 
so the d a ta  are scientifically alm ost useless unless the mediations are 
m ethodically determ ined. U p  to here the critique of lim ited empi
ricism agrees w ith the concepts of global conservative theories. Es
sential differences betw een the critical and the la tter theories emerge 
from  an antagonistic conception of social totality . T he biggest objec
tion to system atic conservative theories is th a t their conception of ex
perience is subordinated to attem pts to facilitate superficial generali
zations about social regularities which conceal various social contra
dictions and  antagonism s. W h a t is in these theories an uncontroversial 
expression of society’s general characteristics, in A dorno’s in terp reta
tion becomes the most im portan t problem  of the critical theory. »W hat 
we need is an explanation  of hom ogeneity itself, inasm uch as hum an 
behaviour is subject to the laws of large num bers, ra ther than  its ab

77 Sec especially T h . W . A dom o, »Soziologie und empirische Forschung«, pas- 
sim, and  Soziologische Exkurse, chapters I, II, III. ^

78 M any exam ples of this k ind  m ay be found in  H orkheim er’s book, T h e  Eclipse 
o f Reason.
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sence. T h e  ap p licab ility  of this law  runs coun ter to  th e  p rin c ip le  of 
in d iv id u a tio n ; th a t  w hich  d esp ite  e v e ry th in g  canno t be ju s t glossed 
over, nam ely  th a t  m en  a re  n o t ju s t  o rd in a ry  specim ens o f th e ir  
k ind .«79 A do rn o , like D urkheim , believes th a t  w h a tev er is g en era l and  
com m on in  social beh av io u r is a  sequel to social pressu re .80 H e, how e
ver, does n o t reg a rd  the  situ a tio n  as a  n a tu ra l  one b u t as a  condition  
o f a  bonded  society w hose an tag o n is tic  rela tio n sh ip s  h in d e r  the  in d i
v id u aliza tio n  of m en an d  rep ro d u ce  in  in d iv id u a ls  its ow n irra tio n a 
lity .81 W e  h av e  seen e a rlie r  th a t  A d o rn o  believed  th a t  in  contem po
ra ry  society, w hich  is m ov ing  to w a rd  to ta lita r ian ism , dom inance of 
society over the  in d iv id u a l is increasing . T h is  how ever, does n o t occur 
sm oothly, w ith o u t opposition  an d  w ith o u t tra g ic  consequences. In  so
c iological gen era liza tio n s  abou t v arious reg u larities , w hich  overlook 
the an tag o n is tic  c h a rac te r  o f society as a  w hole, an d  th e  m an ifes ta tion  
of w hich  is s ep ara ted  fro m  the  con tex t o f the  life  of in d iv id u a ls  in  a 
b io g rap h ica l sense, a c tu a l social co n trad ic tio n s  an d  an tagon ism s re 
m ain  very  la rg e ly  h id d en .82 T h erefo re , w h a t D u rk h eim  p u t fo rw a rd  as 
a  p rincip le , w hich  w ou ld  ensure  g rea te r  ob jec tiv ity  o f scien tific  e x 
perience, is be ing  c ritic ized  here , on th e  basis of a  d ia lec tical concep
tion  of rela tio n sh ip s  be tw een  w h a t is g en e ra l an d  p a rtic u la r  in an 
an tag o n is tic  social to ta lity , as a  d isto rtio n  o f rea lity  an d  reg a rd ed  as 
a  m ajo r in d ex  of th e  in o b jec tiv ity  o f research  p roceedings. T h e  p os
s ib ility  of av o id in g  th is d isto rtio n  lies in  a  com plex  s tru c tu ra l an d  
genetic  investig a tio n  o f th e  conditions- of life  o f in d iv id u a ls  an d  
groups whose concrete  b eh av io u r o r consciousness a re  u n d e r  scru tiny , 
w ith o u t ever losing  sig h t o f re la tio n sh ip s  w ith  social to ta lity .

A n o th e r do m ain  in  w hich  p a rt ia l  ag reem ents an d  d ifferences be
tw een critica l an d  s ta tic  conserva tive  theories o f experience a re  also 
e v iden t is the  in te rp re ta tio n  of social consciousness. D urkheim , like all 
sociologists w ho h av e  accep ted  M an n h eim ’s thesis on to ta l ideology, 
could fu lly  endorse  H o rk h e im er’s exp lan a tio n s  about the  double social 
d e te rm in a tio n  of experience, because o f (1) socio-h istorical fo rm ation  
of objects u n d e r scru tin y  w hich  h a d  a risen  in  social p ractice , an d  (2) 
h isto rica l deve lopm ent of m an ’s cognitive  a p p a ra tu s  an d  technical 
m eans se rv ing  to w iden  the  fie ld  an d  increase  the  accuracy  o f ex p e
rience.83 D iffe rences a rise  in  try in g  to  ex p la in  the ro le  of various 
form s of consciousness in  social life, th e ir  re la tio n sh ip  to the  ex isting  
social condition , an d  th e ir  ro le  as a  source o f in fo rm a tio n  about so
ciety. In to  the  discussion of these p roblem s of sc ien tific  experience, 
the  c ritica l th eo ry  in tro d u ced  th e  ideas of the  critic ism  of ideology. 
W h ereas  acco rd in g  to D u rk h eim  an d  the  sp ir itu a lis t fac tio n  in  fu n c 
tionalism , the  ru lin g  ideas abou t society a re  a  spontaneous an d  a d e 
q u ate  expression  of the  social being , the  fo llow ers of the  c ritica l 
theory  believe th a t  in  a n  an tag o n is tic  society they  a re  m ostly  ideo-

7* T h . W . A d o m o , »Soziologie u n d  em pirische Forschung«, p. 214.
00 »Die G em einsam keit des sozialen  R eagierens ist w esentlich  d ie  des sozialen  

D rucks« (Ib id ., p. 214).
97 Ib id ., pp. 214-215.
8i Ib id ., p. 213.
M M . H orkhe im er, » T rad itio n e lle  u n d  k ritische T heorie« , pp. 255-257.
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logy, socially indispensable illusion, an external facade concealing 
real social relationships and obscuring the possibilities of progress. 
A critical exposure of ideology is an essential prerequisite for objec
tive scientific experience, whereas the restriction of science to its 
neutral description is tan tam ount to m aintaining an illusion. It is sub
sequently concretized in the criticisms of descriptive surveys of public 
opinion and of the effect of the m edia of mass communication, which 
at best provide d a ta  on subjective conceptions and effects of the m en
tioned media, but failing to show the extent to which certain objective 
contents of social life are  inadequately and falsely expressed within 
subjective notions and attitudes and w hat was responsible for these 
deform ations. In  studying the effects of the m edia of mass commu
nication, the objectivity  of inform ation is very rarely  examined, and 
so is the artistic  or scientific value of the content of culture which they 
transm it. A dorno’s criticism of the sociology of arts being restricted to 
a study of how works of a rt are accepted and  experienced, excluding 
the exam ination of the in ternal structure of works of art, their social 
content and artistic quality, dem onstrates the extent to which the desi
re to increase the efficiency of d ifferent institutions in the established 
society (in this case the m edia of mass communication) restricts the 
fram ew ork of those sociological disciplines where this would be least 
expected.83* This restrictive approach also implies a diminished objec
tivity  of experience, since for the sake of practical interest the exam i
nation of m any essential features of the phenom ena under scrutiny is 
sim ply withheld. O bjectivity, nam ely, is not dependent merely on 
form al and  technical research proceedings, but is likewise influenced 
by the natu re  of the cognitive interest contained in the aims of the 
investigation.

In  recent times H aberm as has try ing  to complement this basic ideo
logical-critical approach in creating scientific experience about society 
with a herm eneutical approach, i. e. by exam ining subjective and 
objective m eanings contained in individual and  collective behaviour 
and in terp retation  of reality .84

A n ideological-critical approach in creating scientific experience 
about society in order to penetrate  behind its ideological fa£ade is cer
tain ly  a  prerequisite for an objective theoretical explanation of the 
existing social conditions. As we have seen earlier, this does not ex
haust the scope of the critical theory. It is directed tow ard a future 
which is d ifferent from  the present. T heory  in the existing society is 
designed to reveal the possibilities of its rad ical change. For thi§ 
reason the critical theory, w hether it is regarded  as a project of prac

“ » T h. W . A dom o, Ohne L e itb ild  -  P arva  A esthetics, Suhrkam p, F rankfurt a. 
M., 1967, pp. 94-103.

84 A lready  in  his article. »A nalytische W issenschaftstheorie und Dialcktik«, 
H aberm as strongly  em phasized the im portance of a herm eneutical procedure in  the 
creation  of a  scientific experience about society. In  his la te r books, Zur Logik der 
Sozia lw usem cha ften , J . C. B. M ohr (Paul Siebcck), Tubingen, 1967, and  Erkennt-  
nis und  Interesse, Suhrkam p, F ran k fu rt a. M., 1968, the study of herm eneutics in 
the contem porary m ethodology of social sciences and  in  the past, especially w ith 
D ilthey and  Freud, was given a very Drominent place.
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tice, im ply ing  op tion  fo r  one of severa l possibilities, o r m ore restric- 
tively, as a  c ritical m aieu tic  o f rev o lu tio n a ry  p ractice , needs a  vision 
of the fu tu re  w hich does not consist in  a  fo rm alistic  ex trap o la tio n  of 
some estab lished  o r just im plied  deve lopm ent tendencies. In  the  c ri
tical theo ry  c rea tiv e  construction  is ju s t  as im p o rtan t as the  e x p la n a 
tion  o f ex p e rien tia lly  reco rd ed  facts. F o r th is reason , in  its em ergence 
an d  deve lopm ent im ag in a tio n  has a  fa r  g rea te r  ro le  th an  in  th a t  th eo 
retica l th o u g h t w hich m oves w ith in  the  fram ew ork  of rea liab le  and  
m eth o d ica lly  c rea ted  em pirica l evidence. I t  w ou ld  be a lto g e th er u n 
reasonab le  to d eny  the ind ispensab le  fun ctio n  of im ag in atio n  in  th eo 
retica l th ink ing , ju s t as in  an y  c reativeness in  genera l. In  fact, w ith  
the exception  o f M arcuse w ho in  Eros an d  C iv iliza tio n  a ttr ib u te d  to 
im ag in atio n , capab le  of b u ild in g  a  p rac ticab le  vision  of a  d iffe ren t 
society, on ly  an  aesthe tica l c h a rac te r  in opposition  to  reason ,85 no 
o ther p ro tag o n ist of the  c ritica l th eo ry  sup p o rted  his or a  si
m ila r  conception  of im ag in atio n . E ven  M arcuse  h im self in  his O ne-  
D im ensiona l M an , w hich  has p reserv ed  v isib le  traces of an  ea rlie r  
aestheticism , believes th a t  the  correctness of h isto rica l p ro jec ts  m ust be 
tested  by m eans o f ra tio n a l c rite ria . H ow ever, th ere  is no d isag ree 
m en t about the  excep tional ro le  of im ag in a tio n  in  the  em ergence of 
th e  critica l theo ry . S a rtre  an d  M ills  sh are  th is opin ion . T h is  opinion, 
too, is opposed to the  v iew  p rev a ilin g  in  the  conservative  shades of 
positivism . Com te, fo r  exam ple, believed  th a t  to contro l im ag in atio n  
by su b jec tin g  i to o bserva tion  is one of the  essentia l fea tu res  of a 
positive sp irit. B ut if  w e w ish to p reserve  the  ra tio n a lity  of the  theory , 
its constructions m ust fu lf il ce rta in  conditions w hich  ju s tify  con
fidence in  th e ir  feas ib ility  an d  m eet the  expecta tions w hich  a re  con t
a in ed  in  the  construction . I t  is se lf-ev id en t th a t  the  tes tin g  of th eo 
retica l constructions abou t a  fu n d am e n ta lly  a lte red  society m ust be 
left to the  fu tu re  an d  h isto rica l p ractice . Y et, ra tio n a l expectations, 
w here the  im age of the  fu tu re  is re la te d  to the  av a ilab le  experience, 
a re  p ecu lia r  to an y  p rac tice  w ish ing  to  sa feg u a rd  itse lf from  illusion- 
ism. T h e  c ritica l theory , has n o t d e a lt  m uch w ith  the prob lem  of 
ju stify in g  th eo re tica l constructions about the  fu tu re . M arcuse has o u t
lined  g en e ra l c rite r ia  fo r  the  e x am in a tio n  of the  reasonableness of 
h isto rica l pro jec ts . A cco rd in g  to h is  op in ion  a  p ro jec t im ply ing  a r a 
d ical change of the  ex isting  fo rm  o f society m ust be in  accordance 
w ith  the a tta in e d  level o f m a te ria l an d  in te llec tu a l cu lture, it m ust 
p rove its ad v an tag es  over the  ex isting  society in  im prov ing  an d  d ev 
elop ing  p roduction , in  h a v in g  a  good know ledge of the  basic s tru c tu r

8S »T he aesthe tic  d im ension  obivously  canno t leg itim ize th e  p rin c ip le  o f rea lity . 
J u s t  as im ag ina tion , w hich  is its  co nstitu tive  m en ta l facu lty , th e  fie ld  o f aesthetics 
is essen tia lly  ’un rea lis tic  ’ . .  B efore th e  tr ib u n a l o f the  theo re tica l a n d  p rac tica l 
reason , w hich  has sh ap ed  the  w o rld  acco rd ing  to  th e  perfo rm ance  p r inc ip le , a esth e
tic  ex istence s tands accused«. (H . M arcuse, E ros a n d  C iv iliza tion , acco rd in g  to  
S erb o -C ro a tian  tran sla tio n . N a p rije d , Z ag reb , 1965, p. 141). A n d  yet, M arcuse 
u n d e rlin ed  the  ep istem ological v a lue  of im ag in a tio n  w hich  he  opposed  to  reason. 
»T he tru th  v a lue  of im ag in a tio n  app lies  n o t on ly  to  th e  p as t b u t a lso  to  th e  fu 
tu re : the  form s o f freedom  a n d  happ iness w hich  it  evokes seek to  becom e h isto rica l 
rea lity« . (Ib id ., p. 121.)
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es and developm ent tendencies of the established society, and finally 
its im plem entation should offer better prospects for the pacification of 
the struggle for existence and a  free developm ent of hum an needs 
and faculties.86

In M arcuse’s and A dorno’s works we frequently come across pas
sages where they equate the critical theory with utopia and see in this 
its advantage.87 Since this view has been fairly  widely publicized, it 
will not be amiss to outline at the end of this article some essential 
differences between utopia and the revolutionary theory. This does 
not denote contem pt for the cultural-historical significance of utopian 
thought which has often foreshadowed the progressive social move
ments that developed much later. It is also not accepted that utopian 
thought has lost its form er function. But this thought must not be as
sessed in a general and non-historical m anner, since there is a vast 
difference between the cu ltural-historical value and the socio-political 
significance of d ifferent utopian works. It would be difficult to accept 
the statem ent that »the utopian elem ent has long been the only pro
gressive elem ent in philosophy«,88 if »utopian element« is taken to 
m ean comprehensive utopian works, and not (as in M annheim ’s des
cription of utopia) contents in w hat m ay be regarded  as non-utopian 
philosophical thought in which it transcends the existing situation, 
and subsequent experience confirms these anticipations. In  this m an
ner, however, the m eaning of u topia is wrongfully  altered, because a 
confusion is created without any gain for the history of ideas. H ere a 
revolutionary theory is com pared with a thought which builds in a 
utopian m anner com prehensive ideas of society basically different 
from  the existing one. But let us come to the comparison. (1) W hen 
utopian thought is considered historically, it becomes im m ediately ap
parent th at the realization of the idea is very frequently  not discussed 
at all, or is only explained as an accident.89 In other utopian works, 
and sometimes even in practical activity, the protagonist of a pro ject
ed social change is understood in a purely »utopian« m anner (Saint 
Simon) or attem pts are m ade to carry  out the transform ation by means 
of an activity  which is easily localized and has no pronounced social 
consequences (numerous colonies of Fourier’s and Cabet’s followers in 
the USA in the last century). A  revolutionary theory must contain a 
historically  realistic answ er to the question about a revolutionary 
subject. A n answ er can only be provided by a fundam ental analysis

94 H. M arcuse, One D im ensional M an, Studies in the Ideology of A dvanced In 
dustria l Society, (1964), Beacon Press, Boston 1968, p. 2 2 0 .

97 H aug  tells th a t in one of his lectures delivered in Berlin  in 1967, M arcuse 
said tha t socialism should re tu rn  from  science back to utopia. (See W . F. Haug, 
Das G anze und das ganz Andere, Z u r Kritik  der reinen revolutionaren Transzen- 
denz, in the book by J. H aberm as (Hrsg.), A ntw orten  an Herbert Marcuse, p. 52).

99 H . M arcuse, »Philosophy and  C ritical Theory«, in H. M arcuse, Negation, 
Essays in C ritical Theory, Beacon Press, Boston, 1969, p. 143.

99 As an  echo from fa r away, this thought was hin ted  at in One Dimensional 
Man. In  his dilem m a w hether a revolu tionary  change was possible in the developed 
industrial cap italist societies, M arcuse concluded tha t the stabilizing forces in this 
society were predom inant and  added: »Perhaps an  accident m ay a lte r the situa
tion . . .« (H. M arcuse, One D im ensional M an, (1964), Beacon Press, Boston, 1968, 
p. XV.)
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of social co n trad ic tions in  the  co n tem p o rary  w o rld  an d  th e ir  concrete 
conste lla tion  in  in d iv id u a l countries. (2) P recisely  because of n eg lec t
ing  the  m an n er o f its rea liza tio n , a  u to p ian  thou g h t m ay  tak e  an  in d if 
fe ren t a tti tu d e  to  the  tasks connected  w ith  the developm ent of con
sciousness an d  p o litica l o rg an iza tio n  o f rev o lu tio n a ry  sub jec t a t the 
tim e of s trugg le  fo r w in n in g  pow er, an d  p e rh ap s even  m ore in  the 
course of the  construc tion  o f a  new  society. A  n u m b er of m ajo r p ra c 
tical problem s a re  th eo re tica lly  v e ry  p oorly  c la rified . F o r exam ple, 
the  ac tu a l social position  an d  p o litica l in fluence  of the  w ork ing  class, 
especially  o f its less q u a lif ied  s tra ta  in  d iffe re n t socialist societies; the  
position  in  the  new  society of the  one tim e p rin c ip a l »ally« in  the  
revo lu tion , especially  the  poor p easan t; the  re la tio n sh ip  betw een the 
in te llig en ts ia  an d  b u reau c racy ; the  re la tio n sh ip  betw een  the  po litical 
p a rty  an d  the  w ork ing  class, etc. Is a  u to p ia n  ap p ro ach  to these and  
m an y  o th er problem s of rev o lu tio n a ry  th eo ry  ju s tif ie d  a fte r  the  ex 
periences of the  socialist revo lu tions in  our age? (3) S u b stan tia l d if 
ferences can  be estab lished  also in  the  in te rn a l stru c tu re  of the  u to p ian  
th o u g h t an d  rev o lu tio n a ry  theory . T h e  la t te r  is co n cen trated  on  the 
s tudy  of co n trad ic tions in  the  ex is tin g  society. Its  im ag in atio n  is d e 
signed  to  discover rea l possib ilities o f social tran sfo rm atio n . As we 
h av e  said  ea rlie r , abou t a  new  society o n ly  a  th eo re tica lly  c lea r  b u t 
d ia lec tica lly  open  concept is b e ing  c rea ted , w hich  perm its the  theory  
as the  c ritica l consciousness o f the  rev o lu tio n a ry  m ovem ent to take  
in to  consid eratio n  its new , positive  a n d  n eg a tiv e  experiences. In  con
tra s t to this, u to p ian  th o u g h t in v ariab ly  creates a  sta tic  im age of the  
p ro jec ted  society, f req u en tly  fu ll of p e tty  d etails . T h e refo re  it appears 
th a t  the  rev o lu tio n a ry  th eo ry  ra th e r  th a n  u to p ia  -  in  its tra d itio n a l or 
in  its m o d ern  » fu tu ro log ical«  aspect -  suits the  n a tu re  of a  consistent 
c ritica l theory .
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| COMPTES RENDUS ET NOTES |

C U LT U R E A N D  D E V E L O PM E N T  O F T H E  CO NTEM PORA RY 
Y U G O SLA V  SO C IETY

In  this po in t in developm ent of the contem porary Yugoslav society, when any 
discussion about culture elicits strong opinions among the public and  therefore, even 
though couched in scientific terms, m ay have significant ideological and political 
im plications, the discussion among Yugoslav sociologists on the theme, Culture and 
D evelopm ent o f the C ontem porary Yugoslav Society1 is bound to arouse a special 
interest. Is there a specific culture perta in ing  to a self-governing society? If there 
is, w hat are  its basic characteristics and  trends of developm ent? A lready these two 
questions are  of an  exceptional im portance. I t  now rem ains to be seen how far 
sociologists have been able to provide answers to them  and  how much, by speaking 
about culture, they have said som ething about themselves.

W hen four years ago, in February  1966, a t the second professional m eeting of 
the Yugoslav sociologists a t Split, ded icated to the theme Changes in  the Class 
Structure o f the  Yugoslav Society, there  arose a  conflict between, generally  speak
ing, the critical and  the positiv ist-functionalist o riented school of thought, the whole 
thing was put to rest by calling  it a  public incident. U n ity  in  ignorance carried 
victory over actual differences. However, only four years la te r d ifferen tiation  in 
Yugoslav sociology became obvious even to a laym an. In  February  1970, it was the 
dialogue, again very loosely speaking, between the representatives of the critical 
and  positiv ist-functionalist o rientations2 tha t distinguished this gathering  of Yugo
slav sociologists. T he  form er standpoin t was most clearly  presented in the papers 
read  by Ivan  Kuvačić and  Z aga Pešić-Golubović, and  the la tte r in  the papers read 
by Josip Županov and  D u n ja  R ih tm an-A uguitin .3

1) Thii article giver an account of the Fourth meeting of the Yugoslav Association for Sociology 
held in Split from February 12 to 14, 1970, on the theme Culture and Development of the Contem- 
porary Yugoslav Society.

2) The terms »critical« and »positivist-functionalist« are inadequate and are only used for want 
of better ones. This is due to the fact that fundamental positions have not yet become sufficiently 
crystallized. Critical remarks and suggestions for more precise defitinions would be very helpful.

3) Papers were submitted by: Esad Cimić — One Prerequisite of Self-Management in the Field 
of Culture. Ivan K uvatil — Culture and Politics, Pavle Novosel (not present) — Self-Management 
and Political Culture Josip Županov — Egalitarianism and industrialism . Zaga Pe5ić-Golubovic — 
Two Forms of Allienation in Culture within Socialism and Their Relation to Each Other (theses). 
Dunja Rihtman-AuguJtin — Traditional Culture and Contemporary Values, Taras Kermauner (not 
present) — Mass Culture as the Natural but Unacknowledged Child of Taditional Culture, Ivan 
siber — Education and Political Culture, Miroslav Vujević — A Rift in Culture, Miloi Nemanjic — 
The Mediation of Art Associations, Nikola Milolević — The Problem of Coherence in Artistic 
Creations, Vladimir Milanović — Schools between the Old and the New, Đuro S u ln jić — Science 
and Public Institutions Vladimir Milić — An Approach to /nvejtigafing the Relationship between 
the Structure and the Culture of a Self-Managing Society, Mihailo Popović — The System of Values 
and the Cultural Policy (theses). Miroslav Ahtik — Leisure Time of the Rural Youth in Serbia, 
Miro Mihovilović — Leisure Time as a Cultural Factor for City Dwellers in Yugoslavia, Triva 
Indić and Danica Mojsin — Cultural Activities of Young Workers in Their Leisure lim e, Vojislav 
Đurić — Study of the Social Motivations and Mobility of the Rural Youth of Vojvodina, and Đoio 
JuŠić — The Cultural Heritage and the Functionalness of Education. Quotations from the papers 
will be marked by their page numbers in Culture and Development of the Contemporary Yugoslav 
Society, Yugoslav Association for Sociology, Split, February 1970.
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T h ere  is no doubt th a t the  h ighest in te re st an d  th e  m ost lively  discussions w ere 
a roused  by Jo sip  Z u p an o v ’s paper. E ga lita rian ism  and  In dustr ia lism . B asing  him self 
on the op in ions of some au tho rs  (E dw ard  F. D ennison) th a t lagg ing  of the d eve lop 
ed  W este rn  E uropean  countries b eh ind  the  U n ited  S tates is due n o t so m uch to  the  
econom ical b u t ra th e r  to  the  so -ca lled  » residual«  fac to rs, m ean ing  cu ltu ra l factors 
w hich a re  not know ledge a n d  educa tion  as such b u t ra th e r  a system  of values a n d  
cu ltu ra l norm s g o vern ing  the  deg ree  of know ledge u tiliz a tio n , Ž upanov  believes 
th a t the do m in an t values in  Y ugoslav  society a re  liv in g  s ta n d a rd  and  consum ption 
(»enrichm ent«) on the in d iv d u a il level, the  »hero ic  com plex« on the  na tio n a l level, 
a n d  ega lita rian ism  on the societal level.

H ow  is ega lita rian ism  as a dom in an t social va lu e  re flec ted  upon the econom ic 
developm ent and  econom ic life  o f Y ugoslav  society? A ccord ing  to  Ž upanov, expe
rience so fa r  s trong ly  suggests the hypo thesis th a t eg a lita r ia n  d is trib u tio n  inh ib its 
the g row th  of econom ic asp ira tio n s (page 4). H e  po in ts ou t th a t critic ism  is a lread y  
being  levelled  aga in st ega lita rian ism , w hich  is be ing  b lam ed  fo r  v arious d ifficu lties  
a n d  problem s in  Y ugoslav econom y a n d  society  (p. 5). W h y  shou ld  it  be  so? I t  is 
on ly  because eg a lita rian ism  can h av e  d iffe re n t m eanings, as h e ld  by Ž upanov, or 
possibly also because d iffe re n t segm ents of the  social s tru c tu re  take a  d iffe ren t 
view  of it?

The problem of egalitarianism and its effect on the economical sphere are seen 
by Županov in (a) distribution of status positions in relation to the economic, pro
fessional, and political structure, and (b) in social rewards (premiums) which include 
property and sources of revenue, social power and social prestige. Having analysed 
this problem, Županov concluded that egalitarianism as an implicit value is equa
lity in the distribution of all social rewards -  it simply means an outright level
ing -  while at the explicit level there are two conceptions. According to one, the 
distribution of income, social power and prestige should be egalitarian, whereas ac
cording to the other, there should be an egalitarian distribution of public jobs (all 
should have equal chances of competing for public posts, but all shall not be 
equally successful), whereas the distribution of income should be according to work 
done. However, in practice, »distribution according to work« is constantly being 
substituted by wage-levelling because »to equalize the conditions of production« 
means to equalize the results of production. This is how Županov defines this 
situation: »distribution according to work« rationalizes the wage-levelling, and the 
»theory of equal conditions of production« rationalizes the »theory of equal sto
machs« (p. 8). It follows, then that egalitarianism in the Yugoslav society means 
egalitarian distribution of »social rewards« regardless of any other circumstances, 
including ability and the distribution of positions in the economic, social and po
litical spheres.

A n o th e r im p o rtan t p rob lem  is w h e th e r o r no t eg a lita rian ism  is fu n c tiona l in  an  
ind u stria l society. Ž upanov  believes th a t eg a lita rian ism  is fu n c tio n a lly  re la te d  to  
g lobal p rod u ctiv ity . T h e  func tio n a l ch a ra c te r  o f th is connection  is c learly  seen if  
we ana lyse  the  com ponents o f th e  so -ca lled  ega lita rian  syndrom e. T hese  com po
nents, a cco rd ing  to Ž upanov, a re  as follow s: ( 1) the  p rospect o f » lim ited  goods« as 
a cognitive com ponent, (2) » red is trib u tiv e  ethics«, (3) th e  norm s of e g a lita r ia n  
d istrib u tio n , (4) »obsession ab o u t th e  p r iv a te  en trep en eu r«  w hich is seen in  (a) 
en rich m en t-p h o b ia  or a n a tu ra l avers ion  to  an y th in g  th a t causes en richm en t, (b) 
» state-ow nersh ip«  com plex, o r the  »ideological obsession«, (c) a n ti-e n tre p e n e u r  m en 
ta lity , (5) an ti-p ro fessio n a lism  (cu rb ing  th e  ex p e rts ’ func tio n a l au th o rity , pressure 
on the ex p e rt to ac t ag a in st the  norm s of pro fessiona l e thics, ab o litio n  of the  p r i 
v a te  p rac tice  of »free  professions«, abo litio n  of p ro fessiona l titles, low ering  c rite ria  
for en te rin g  a  profession , low ering  th e  v a lu e  of p ro fessiona l w ork, n eg a tiv e  a tt i tu d e  
to a p rofessional o rgan iza tion ), (6 ) » an ti-in te llec tu a l w age-levelling« , (7) a n ti-  
in te llec tua lism . H av in g  thus de te rm in ed  the  com ponents o f the  » eg a lita rian  sy n 
drom e«, Ž upanov  sum m arizes the  an tin o m y  betw een  ega lita rian ism  an d  in d u s tr ia l
ism. In  co n trast to  ega lita rian ism , ind u stria lism  opens up  p ro d u c tiv is t p rospects in  
social p roduction , develops the eth ics of m an u fac tu rin g  a n d  incom e earn ing , a n d  
encourages up w ard  asp ira tio n s as the  m ain  m otive force of the  econom ic system  
(in troduces a  d iffe ren t m o tiv a tio n a l s truc tu re ). In  co n trast to  the  »p riv a te  e n tre 
p ren eu r obsession« w hich freezes the econom ic s tru c tu re , a n d  in  con trast to  a n ti-  
in te llec tua lism  a n d  »an ti-in te llec tu a l w age-leve lling«  as m arks of eg a lita rian ism , 
in d ustria lism  encourages the  developm en t of te r t ia ry  ac tiv ities  w here p ersona l w ork 
a n d  in itia tiv e  p lay  an  essen tia l ro le ; it leads to  g re a te r  p ro fessiona liza tion  and  
reg ard s c rea tive  po ten tia ls  as th e  m ost p ro d u c tiv e  sources. F in a lly , w hereas eg a li
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ta rian  anti-inteHectualism  puts an emphasis on physical labour, industrialism  em
phasizes the creative, organizational, supervisory and docum entary-inform ative 
work. On the basis of this, Županov concludes that there is absolutely no doubt 
about the ineffectualness of the egalitarian  syndrome, which is capable of seriouly 
ham pering further development. Believing that the egalitarianism  vs. elitism dilem 
ma of each communist movement was resolved in Y ugoslavia a fter 1948 by a return 
to »partisan ethics«, i. e. to egalitarianism , Županov says: »A return  to ’partisan 
ethics' was first of all a re turn  to an  ideal but not at the same time to such a be
haviour that would be in full conform ity w ith the ideal, as had been the case 
during the national liberation struggle. The gap between 'sein’ and ’sollen’ became 
the perm anent source of tension and social dynamics: the letter of the Central 
Committee of the League of Yugoslav Communists of 1958, T ito ’s 1962 speech at 
Split, the student dem onstrations of June  1968 -  all these events constitute a kind 
of social »electric storms« resulting from the 'potential differences’ between ’sein’ 
and  ’sollen«. Basic dem ands have always been along the same lines: abolish pri- 
vilegess and inequalities in society, coordinate the actual social-economic situation 
with the central values of the social system. Obviously, this task of a ltering the 
’state of affa irs’ could only be given to the political structure of social stratification. 
However, they were not prepared  -  ju st as any other social group would not be 
prepared  -  to renounce privileged treatm ent, and  thus they attem pted to channel 
dissatisfaction in the direction of the economic and  socio-professional structure: 
thus in 1962, the socio-professional as well as the economic substructure were the 
villains, whereas a fte r the student dem onstrations it was the economic substructure 
that was m ade the scapegoat. These, however, were appeasem ent campaigns which 
only went as fa r as it was necessary to m ain tain  the system, but for which, from 
the developm ent point of view, a price was nevertheless paid. A tightening is 
always followed by a certain  relaxation. Thus social dynamics in which egalita
rianism  (’sollen’) and  socio-economic d ifferen tia tion  (’sein’) are  the poles is in the 
shape of c ircu lar pulsation in which tensions are  resolved, the central value is re 
affirm ed and  the ex tent of d iffe ren tia tion  is m ain tained  (and perhaps even some
w hat increased), In  o ther words, we have a closed system of behaviour: dynamics  
does not mean a change«, (pp. 27 and  28). H ence Županov calls for a reappraisal 
of the etatistically  conceived egalitarian ism  as the dom inant social value, not with 
the aim  of abolishine it but as a plea for its dynam ization.

T his view point is also developed in D un ja  R ih tm an-A uguštin’s paper, T rad i
tional C ulture and Contem porary Values. The au thor defines trad ition  as those 
elements of culture which are  handed  down from  one generation to the next. N o t
w ithstanding  the various racial types encountered in this country (Alpine, Panno- 
nian, D inaric, M oravian, M acedonian and  A driatic), the peasant and pastoral ways 
of life adopted  by the m ajority  of our population are characterized by a trend 
tow ard »lim ited goods« as being the dom inant value. In order not to overstep the 
norm of »lim ited goods«, no one w ants to stand  out, because m an works not in 
order to enrich him self but in o rder to enrich him self but in order to keep himself 
and  his fam ily alive. In  accum ulation of capital in a rural community threatens 
equilibrium , expressed by folk wisdom as »One m an's dow nfall is another m an’s 
w indfall«. H aving  thus analyzed the values of trad itiona l culture, D unja  Rihtm an- 
A ugultin  asks the follow ing question: »To w hat ex ten t are  trad itional values a 
lim iting factor to self- m anagem ent, and  how far have they been responsible for 
some hum anist tra its, some elements which propel social development?« (p. 5). In 
answ er to this question the au thor believes that the economic content of self
m anagem ent, and  especially the system of income distribution, have practically 
no precedent in Yugoslav cu ltural history. E thnological literatu re  suggests that the 
trad itiona l criterion of d istribu tion  was the num ber of hungry mouths rather than 
an accurately m easured am ount of work done, tha t instead of accurate criteria (as 
if hungry mouths w ere not a very  accurate criterion! -  B. J.) there were a rb itrary  
c riteria , and  th a t above everything there was the idea of equality  which d id not 
perm it anyone to get out of the groove. T he au tho r concludes from  this that the 
values contained in the peasant and  pastoral ways of life do not function accord
ing to the program m ed model of a self-m anaging  society or a self-m anaging econ
omic organization. R egarded from  another angle, trad itiona l values m ay serve as a 
critical correction, to introduce into the system »care for man«, hum anization ot 
labour and  disalienation  (!). , ,

H aving  established how value orien tation  of trad itional culture is re lated to the 
value orien tation  of the revolu tionary  m ovement on the one hand, and to the value

659



o rien ta tio n  of the  in d u stria liz ed  society  on  th e  o th er -  in  o th e r w ords hav in g  e s tab 
lished  the  con fro n ta tio n  o f d iffe re n t v a lu e  o rien ta tio n s on ou r he te rogeneous soil -  
D u n ja  R ih tm an -A uguštin  is som ew hat m ore cau tions th a n  Ž upanov  in  s ta tin g  th a t 
it is now, a n d  perhaps even  in  a  fo reseeab le  fu tu re , »d ifficu lt to  ta lk  abou t any  
com m on values in  th is country , unless w e a ff irm  th a t it  is se lf-m an ag em en t as a n  
ideolog ical p ro jec t«  In. 11). T h e  a u th o r  sees th e  d ilem m a o f o u r society  as  the  
Y ugoslav  m an ’s d ilem m a betw een  tra d itio n a l cu ltu re  a n d  p re sen t-d ay s values. I t  is 
possible to ag ree  w ith  th e  a u th o r  th a t such a  d ilem m a can  be reso lved  by  society 
on ly  if it has m ade  an  assessm ent of its ow n tra d itio n a l cu ltu re  a t  a  g iven  m om ent, 
as w ell as o f the  in n ovation  w hich  is be in g  o ffe red , b u t th e re  u n d o u b ted ly  rem ains 
the  question , w h a t happens if  the  values o f tra d itio n a l cu ltu re  h av e  a lre a d y  been  
fo rgo tten , in  som e env ironm en ts  even  re jec ted , be fo re  a n y  new  values h av e  been  
ado p ted ?  W h a t is to be done if  th e  co n tem p o rary  Y ugoslav  is a t  th e  m om en t on  th e  
ho rns of a d ilem m a, if  he has lau n ch ed  h im se lf aw ay  from  th e  rocky  shores of 
tra d itio n a l cu lture , a n d  has n o t ye t a rr iv e d  a t th e  »p rom ised  lan d «  of new  values?

I t  seems th a t th is question  leaves b ro a d  possib ilities fo r  a  c ritic a l ap p ro ach  to  
the en tire  problem . A n  a tte m p t in  th is d irec tio n  w as m ad e  by  Iv a n  K uvačić in  h is 
pap e r C ultu re a n d  Politics. H is  v iew  w as th a t is on ly  in  th e  sp h ere  o f social d y 
nam ics th a t th e re  is a possib ility  fo r  a n  in te rco u rse  be tw een  cu ltu re  a n d  politics. 
T h e  au th o r em phasizes th a t »if no policy  is p re p a re d  to  renounce  m an ip u la tio n , it  
does no t fo llow  th a t every  po licy  m ust be id en tif ied  w ith  it« (p. 1). A t som e d e te r 
m ined  rev o lu tio n a ry  m om en t in  th e  h is to ry  o f na tio n , w hen  cu ltu ra l creativeness 
becom es a p a r t  o f th e  stru g g le  fo r freedom , as w as th e  case in  Y ugoslav ia , A lg e ria , 
C uba a n d  to d ay  in  V ie tnam , cu ltu re  a n d  po litics go h a n d  in  h an d . I t  is th en  th a t 
cu ltu ra l creativeness becom es an  au th en tic  n a tio n a l consciousness g row ing  ou t o f the  
s trugg le  fo r social p rogress. W h e n  th is consciousness tu rn s  in to  n a tio n a lism , i t  is 
the m ost re liab le  sign  of th e  crisis a n d  d o w n fa ll o f a  revo lu tion .

O n the  o th er han d , cu ltu re  a n d  po litics p a r t  w ays w hen  po litics tu rn s  in to  se p a r
ate  ru lin g  sphere  w hich  d eg rad es cu ltu re , because it  tu rn s  its  in s titu tio n s  in to  a  s ta te  
app a ra tu s . T h e  so -ca lled  »m ass cu ltu re«  is th e  m ost p ow erfu l in stru m en t of m a n i
p u la tio n  of the m asses in  co n tem p o ra ry  society, because it  is o p e ra ted  in  th e  nam e 
of the  m asses a n d  ag a in s t in su la r e lites. T h u s  th e  resu lts o f cu ltu ra l creativeness 
becom e consum er goods. O n  the  o th e r han d , au th e n tic  cu ltu ra l va lues a n d  h ighest 
w orks of a r t  a re  rem oved from  th e  key p o in ts  o f a  m o d e m  in d u s tr ia l society  (w here 
the p roducts  of »m ass cu ltu re«  re ig n  sovereign) a n d  rep ressed  in to  th e  in tim a te  
spheres of m an ’s life . T h e ir  in im itab le  a n d  p e rm an en t va lues  escape th e  rig id  ru les 
o f s ta n d a rd  b u reau c ra tic  procedures. K uvačić concludes from  th is  th a t » the po licies 
o f the  m ost p ow erfu l es tab lish ed  system s a re  in  co n flic t w ith  au th en tic  cu ltu ra l 
creativeness. O n  th e  one h a n d  they  en co u n ter inc reasin g  opposition  from  cultures 
of sm alle r na tions, w hich  in  the  stru g g le  ag a in st th e  hegem ony o f la rg e  cen tres 
s tren g th en  the  elem ents o f n a tio n a l self-consciousness, and , on th e  o th e r hand , a t  
hom e they  face  the ch a llen g e  from  av an t-g a rd is t ,  no n -co n fo rm ist g roups from  th e  
ranks of in te llec tu a ls  a n d  you th . In  o rd e r  to  overcom e th is  opposition , po litics even 
today  do n o t sh rin k  from  ap p ly in g  raw  physica l vio lence«  (pp. 3 a n d  4).

Out of the three forms of manipulation -  fascist, Stalinist and that of the market 
-  Kuvačić believes the last-mentioned to be the most efficient one: »In place of 
refreshing expressions of imagination and sensitiveness serving as a basis for criti
cism and revolt, the market introduces pornography and light literature, saturated 
with aggressiveness and violence, designed not only to bring profits but also to 
protect the existing system of distribution of power, because it thus creates and 
maintains among the population a condition of psychological and moral repression« 
(p. 5).

W ith  re fe rence  to  th e  question  w h e th e r the  m ark e t m echanism  can  f in d  a n  a d e 
q u a te  p lace  in  the  socialist va lu e  o rien ta tio n . K uvačić sta tes: »N o tw ith stan d in g  
m any  o th e r circum stances, it is su ffic ien t to  p o in t out th a t in  th e  cond itions o f a 
f ree  m arke t, unem ploym en t a n d  po v e rty  o f a  p a r t  o f th e  pop u la tio n  a re  a  no rm al 
phenom enon. T h e  m ark e t favou rs  th e  cu n n in g  a n d  th e  successful, a n d  fa ilu re  is a 
personal m a tte r  fo r each  in d iv id u a l. W h en  w e b ea r th is in  m ind , it is obvious th a t 
it is co n tra ry  to  the  M a rx ia n  e g a lita r ia n  ideo logy  of p ro tec tio n  fo r the  p oo r a n d  
the  oppressed . H ence it is be ing  open ly  sa id  in  th is coun try  th a t a  v a lu e  o rien ta tio n  
such as th is constitu tes the  m ain  obstacle  to  a  fa s te r  in d u sr tia l p rogress, w hich 
obstacle  is im possible to  e lim in a te  w ithou t a t th e  sam e tim e ch a llen g in g  th e  en tire  
system  of se lf-m anagem en t«  (p. 7). In  p lace of m an ip u la tio n  by  the  m arke t, Kuvačić 
advances se lf-m anagem en t, w hich  is based  on th e  in itia tiv e  a n d  creativeness of
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broad masses, rejecting technocratic-managerial orientation towards profits and an 
absolute market logic in the sphere of culture. He believes that the profit principle 
cannot be the motive force in the spheres of culture and education. However, this 
does not mean that he denies the influence of the market upon culture: »There is 
no doubt at all that the market is really necessary today, but it does not follow 
from this that the principle of profit-making is the basic yardstick which must be 
applied always, in all sectors, even at the price of a general degradation of per
sonality and of the undermining of national culture« (p. 8).

T w o  Forms o f A lienation  in  Culture w ith in  Socialism and Their Relation to 
Each O ther  by Z aga Pcšić-Golubović appears to be a logical continuation of Ku- 
vačić’s discussion on the position of culture in the conditions of m anipulation. Zaga 
Pciić-G olubović discusses the ideologization of culture and  mass culture as two 
types of a lienation  in culture. W h at she means by ideologization of culture is the 
loss of autonom y in culture or the tendency to decide on cultural m atters from a 
centre which is well ap a rt from  the spheres where cultural works are  created. This 
is w hen m en creating culture are  to ld  ju s t how much freedom they may have and 
are  expected to  express their loyalty  and  support for official policies in their 
works. In  o ther words, it is a dem and for the endorsem ent of a political system. 
However, ideologization of culture which the au thor defines as follows: »This is a 
message which the creator passes on (by various m edia) to o ther members of so
ciety, through which culture effects a kind of ideological guidance. W hen culture 
directs men to develop and  act in the spirit of socialism, i. e. of a hum an com
m unity, there is no need to impose upon it ideological restrictions which will also 
restrict this basic ideological guidance: otherwise culture becomes alienated« (p. 1). 
H aving  identified  the ideological and  hum anistic functions of culture, the author 
states tha t the ideological function of culture and freedom of creativencss are not 
opposed to one another. C ulture is not ideologically  indifferent, but in order to be 
able to effect its hum anistic function, it m ust be free from any ideological restric
tion. Hence freedom  is a conditio sine qua non  of any cultural creativeness.. The 
only lim its to creative freedom  are one’s own hum anistic criteria. The ideologiza
tion of cu lture produces an  alienated  culture ( 1) by reducting culture to only one, 
perm itted  form  of expression; (2 ) by denying freedom  as a  condition of cultural 
creativeness and  by accepting »imposes freedom «; (3) by asking for all forms of 
cultural creativeness to be subservient to politics, which alone can prescribe what is 
ideologically  correct; (4) by tu rn ing  ideological guidance, which is im plicitly cont
ained in any  act of creativeness, into an  ideological canon; (5) by developing con
formism and  lack of criticism ; (6 ) by prohib iting  doubt as a basic method of creat
iveness and  proclaim ing instead the fa ith  in  au thority ; (7) by accepting a partial 
personality  and  a m odel of »homo duplex*  as a desirable type of man, in contrast 
to the essential function of cu lture of fostering the developm ent of a  total per
sonality.

Mass culture, on the other hand, fills the void created by ideologized culture. 
It deals w ith the w orld of crim e and  w ith the seamy side of life -  which are never 
referred  to by the official cu lture -  in easily digested amounts, as »entertainm ent« 
which does not give rise to ind ignation  or concern but ra ther produces a false relief 
and  a false re laxation«  (p. 3). Mass culture, therefore, offers en tertainm ent ra ther 
than  serious life determ ination  in o rder to replace the absence of this determ ina
tion. It therefore  is a useful tool of ideological p ropaganda by d iverting attention 
from  society’s true problem s and  by lending  support to a commercial approach as 
the basic un it of evaluating  culture, thus tending  to make the sphere of culture 
ju st another sphere of consumption.

Zaga Pešić-Golubović seems to see a way out in the observance of two basic 
requirements: a) of an autonomy of culture and freedom of creativeness, and b) of 
a consistent application of the principle of self-management as reflected in the 
right of direct producers to decide themselves on their work and the products of 
their work, ana society’s right to control both activities and products of activities 
in all fields of social work. In this case, of course, the problem of public control 
becomes exceptionally important. The author refers to public control in its non
institutionalized (public opinion) and its institutionalized forms, and calls for public 
control over the media of public communications. A solution would be to elect on 
the principles of self-management (rather than have them appointed by the state 
authorities) such members of councils in the sphere of culture who would be pro
fessionally capable of judging the quality of work in a corresponding social ac
tivity. Thus, in the sphere of public control the policy is to nominate competent
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critics and to develop criticism as an indispensable approach to creative work: »For 
this reason criticism, both of creators and those who pass a judgement of their 
works, must not interfere with freedom and the right to individuality; it must not 
be based on particular interests of specific social groups, but rather upon universal, 
humanist principles, and on the basis of specific criteria in specific fields of 
culture.« (p. 6).

A  review  of a ll the  papers, how ever useful, w ou ld  neverthe less be superfluous. 
T h is  w ill m ean  in ju stice  to som e pap e rs  -  e. g. those by  N ik o la  M ilošević, Đ uro  
Šušnjić, T a ra s  K erm auner, a n d  P av le  N ovosel -  w hereas it  w ill be a  serv ice to  
some o th e rs .4 H ow ever, it w ould  n o t be am iss to  take  a  look a t tw o m ore papers. 
In  h is p ap e r en titled  O ne P rereauisite  o f S e lf-M a n a g em en t in  th e  F ie ld  o f C ulture , 
E sad  Ćim ić asks the  fo llow ing  questions: »C an  se lf-m anagem en t develop  in  a n y  
sphere of pub lic  life  if it is n o t deve loped  (n e ith e r as an  idea, n o r as a  system , no r 
as a p ractice) a t the  g lobal social level?  C an  w e reasonab ly  re fe r  to  th e  deve lop 
m ent of se lf-m anagem en t in  one sphere w h ile  th e re  is s tag n a tio n  o r a  com plete  a b 
sence of developm ent in  ano ther. D oes se lf-m an ag em en t as a  concrete  p rac tice  m ean  
the  e lim in a tio n  of h ired  lab o u r if  its sub jects w ork  on p oor m a te r ia l p re requ isites 
w hich a re  supposed to  e n g an d e r th is ’f re e r’ social re la tio n sh ip ?  C an  th e re  be ta lk  
a t a ll abou t se lf-m anagem en t in  those spheres w hich, a t  least fo r the  tim e being, 
a re  incapab le  of p ro v id in g  m a te ria l p re requ isites  fo r  th e ir  a c tiv ities?  Is it se lf
m anagem en t a t all if it is ’in tro d u ced ’, ’in s ta lle d ’ ra th e r  th a n  o rg an ica lly  g row n  out 
o f m an 's a n d  society 's in te rn a l needs?«  (p. 1). U n fo rtu n a te ly , Ć im ić d id  n o t a ttem p t 
to answ er these questions, w hich  ap p e a r  to  be ex cep tio n a lly  s ign ifican t. (It is good 
th a t they  have  a t least been  asked.) H e  view s cu ltu re  as a  co llective responsib ility  
to w ard  deve lopm en t a n d  calls fo r  a n  in te g ra l se lf-m an ag em en t in  cu lture . Ć im ić 
discusses th ree  form s of e s tab lish ing  m a te r ia l p re req u is ites  fo r cu ltu ra l activ ities: 
the m arke t, fin an c in g  th ro u g h  p ub lic  funds a n d  fin an c in g  by  m eans of system  of 
au tonom ous ag reem en t, b u t a t th is m om ent he  does n o t fa v o u r a n y  of th e  advanced  
form s, bu t ra th e r  suggests a m ixed  m odel o f finan c in g : » I t  w ou ld  n o t be ve ry  h a rd  
to show (and  prove) th a t discussions abou t the  m a te r ia l p o s ition  of cu ltu re  ten d  
m ore to reveal its d ifficu lt s itu a tio n  th a n  to  conceal its  fa ilu res , I t  is in  the  in te rest 
of cu ltu re  th a t we shou ld  read ily  op t fo r a  m ixed  m odel of f inanc ing . In  a  com bin
ed m odel -  dep en d in g  on the level o f econom ic a n d  c u ltu ra l deve lopm en t -  these 
sources of fin an c in g  shou ld  be ev a lu a ted  d iffe ren tly . T h is  seem s to  be a lm ost the  
on ly  w ay to  a tta in  a ra tio n a l as w ell as h u m an ist o rg an iza tio n  of c u ltu ra l life«
(p. 6 ).

R eca lling  th a t 72 p e r cent o f th is c o u n try ’s p o p u la tio n  s till be long  to  ru ra l cu l
tu re , V o jis lav  Đ urić  rev ea led  th e  ou trageous tre a tm e n t o f th e  p easan try  in  Y u g o 
slav society  as seen in  th e ir  low  incom es, low  social p restige  a n d  pow er. T h e re  is a  
tendency  to  deny  a ru ra l background . Is it n o t an  in su lt to  te ll som eone th a t he  is 
a p easan t, asks Đ urić . In  the  process of in te rac tio n  betw een  ru ra l a n d  u rb a n  cu l
tu res, he stresses the  fo llow ing  im p o rtan t po in ts: ( 1) th e  sp read in g  of v illag e -to -c ity  
m ig ra tio n ; (2) the  sp read in g  of the  m ed ia  of m ass com m unications; (3) th e  sp re a d 
ing  of techn ical innova tions; a n d  (4) th e  sp read in g  of a  u n ifo rm  g enera l education . 
Đ urić  an a lyzed  the  effects o f th is in te rac tio n , re fe rr in g  to  u rb a n  o u tsk irts  as an  
»extension h an d  of th e  v illage«  an d  to  the  housing  a n d  fin an c ia l hard sh ip s  of the  
peasan t com ing to  the  city.

The debate virtually centred on Josip Županov’s paper. In a lively and interesting 
polemics, Županov’s paper was criticized from opposite positions, critical-humanist 
and positivist. The discussion was opened by Vojin Milić, who pointed out that 
Županov failed to show the basic social relationships in which culture is engender
ed. Milić's objections can be summarized as follows:

(1) In  Y ugoslav  society th e re  h ave  a lre a d y  been  a ttem p ts  to  id en tify  e g a lita r ia n 
ism w ith  C om inform ism , a n d  w e a ll know  how  w rong  th is is. A n y  ta lk  of e g a li
ta rian ism  m ust b ea r in  m in d  the  social circum stances in  w hich  it is tak in g  p lace. 
H ow  inco rrec t the  ab ove-m en tioned  com parison  is is show n by th e  fac t th a t we h ad  
a desire  fo r independence, a n d  opposition  arose as a  critic ism  of bu reaucracy . 
M easures w ere tak en  to  abo lish  b u reau c ra tic  priv ileges. M ilić  h im se lf w as reso lu tely  
in favour of the  p rinc ip les  of eg a lita rian ism .

(2) Županov on the one hand impoverished the concept of egalitarianism, while 
on the other he wrongly attributed to egalitarianism certain properties which it 
cannot claim. The greatest bourgeois revolution had at its base liberty, fraternity

4) This primarily refers to papers on some rather modest empirical investigations.
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and equality. Bourgeois egalitarianism  cannot be separated from demands for equa
lity before law. The revolutionary pro letarian movement wants to implement the 
principle of equality in all spheres of life. One gains the impression that for Žu
panov no egalitarianism  is possible without bureaucracy, which is unacceptable.

(3) Through re-evaluation physical work is placed in a more favourable position 
than w hite-collar work. However, the bureaucracv and arm y were excepted. Nor 
was the principle of equality applied in the distribution of apartm ents. Only a 
strong pro letarian  movement can achieve equality.

(4) Milić received the impression that Županov referred  only to individual re 
m uneration, whereas no advanced society can function without a growing share of 
public spending (public health  services, education, the judiciary) in addition to 
individual rem uneration. If these institutions are equally accessible to all citizens, 
then the differences in personal incomes are  less im portant. A nd the availability  of 
schools to children from differen t s tra ta  is outrageous.

(5) Županov accuses egalitarianism  of having an aversion to private en trepre
neurs, which is to beg the question. No one is against individual work, but what 
we are  against is exploiting others by virtue of owning the means of production.

(6 ) Županov explains poor professionalization by the lack of tra ined  managers. 
If  this society w ants to be a self-m anaging one, then, according to Milić, it cannot 
support m anagers. This is quasi-professionalization. Milić counters the idea of a 
m anagerial class with the idea of a collegiate form of work, as in universities, with 
periodical exercise of functions as would suit the self-m anaging concept of an 
organization.

(7) In order to disprove the thesis of an ti-intellectualism  as one of the compo
nents of the »egalitarian syndrome«, M ilić stated that there was no feeling of anti- 
intellectualism  among workers and  that some of the symbols of Y ugoslav revolution 
were intellectuals (Dr. M laden S tojanović, Slaviša V ajner-č iča , etc.). In  M ilić’s 
opinion there is a conflict between the bureaucratic apparatus and certain groups 
of intellectuals, which acr not the same groups in all cases. W hat is more, he secs 
no reason for re la ting  this problem to egalitarianism , particu larly  since various 
groups of intellectuals were not all in favour of egalitarianism .

(8) In  conclusion, M ilić pointed out that egalitarianism  was not a basic social 
value in Yugoslav society, and not even a verbal stand. Some sectors of the popu
lation accept egalitarianism , and  some do not, to m ention those who use egalita
rianism  as afront. How was it, for instance, tha t in the survey on problems of in 
come d istribution some deputies expresed ideas that were d ifferent from those they 
had voted for in the Assembly?

In contrast to M ilić, Josip O bradović criticized Županov’s paper from a strictly 
positivist position and  m ade the follow ing points:

(1) Ž upanov’s m istake was tha t he forgot he was using a set of hypotheses on 
the basis of which he sta ted  w hat ought to be done. In  fact, his conclusions did not 
stand up, because they w ere not based on firm  foundations.

(2) Županov referred  to egalitarianism  as though it were a dom inant value in 
Yugoslav society. Yet the facts that he adduced indicated differently . E ga lita ria 
nism could be said to be a dom inant value of certain  social groups, but tha t was 
not true of Yugoslavia as a whole, since there  were those who were not in favour 
of equality.

(3) A ccording to Županov, there was a negative correlation between ega lita rian 
ism and  industrialism . T his hypothesis, however, was not tenable, because there 
were highly developed countries in which egalitarianism  w as the dom inant social 
value. T herefore, could not be claim ed tha t there was an  incongruity  between ega
litarian ism  and  industrialism .

(4) Županov spoke of an »egalitarian  syndrome« and cited anti-intellectualism  
and anti-professionalism . H ow ever, there was no proof a t all for this.^Furthermore, 
O bradović felt tha t self-m anagem ent was the most radical form of anti-professiona
lism. D id this mean tha t self-m anagem ent was dissonant w ith industrialization?

In  o ther respect Obradović gave Josip  Ž upanov’s paper a high praise, as did 
m any o ther partic ipants in the discussion. Silvano Đolčić, for instance, thought that 
Zupanov's- work was valuable for re la ting  the problems of culture with those of 
economic developm ent. I t was significant tha t a tten tion  was given to the develop
m ent of technology in an egalitarian  system of values. W ith in  these terms of re fe r
ence, Bolčić wondered w hether there  w ere any hom e-grown ethics tha t could p ro 
mote productiv ity  of labour. H um anist criticsm must apply  itself to investigate how 
to realize hum anist ideals in conditions of economic underdevelopm ent.
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Whereas Županov accepted the remarks made by Josip Obradović, with some 
reservations and explanations, he reacted strongly against those by Vojin Milić, 
declaring that Milić had read more into the text than was written there. Županov 
defended his view that the scientific and technological revolution could not be 
identified with industrialism, just as culture could not be confined within the 
framework of the scientific and technological revolution.

Ž upanov  po in ted  out th a t eq u a lity  a n d  in eq u a lity  could  be  v iew ed from  various 
angles. T h e  problem  w as w hether o r n o t to  accept a n  e g a lita r ia n  d is trib u tio n  of 
incom e, a n d  th is  p rob lem  w as now here  in  th e  p a p e r  id en tif ied  w ith  th e  prob lem  of 
the  d is trib u tio n  o f personal incom e. W ith  re fe rence  to  th e  c ritic ism  o f th e  aversion  
to  p r iv a te  en trep reneu rs , Ž u panov  cited  th e  fac t th a t Y ugoslav ia  passed  a  law  s ta t
ing th a t ce rta in  f ixed  assets shou ld  be used  a t  50 p e r  cen t cap ac ity  (lo rries ow ned 
by p r iv a te  hau lers), s ta tin g  th a t no com m ent w as necessary . In  rep ly  to  th e  c r i
ticism  on m anagers, Ž u panov  sa id  th a t h e  w as ag a in st po litic a l m an ag ers  b u t in  
fav o u r of p ro fessiona liza tion  an d  m an ag e ria l responsib ility . In  re fe rence  to  the  
c ritic ism  in  respect to  a n ti-in te lle c tu a lism , Ž u panov  s ta ted  th a t he n ev e r asserted  
th a t th e re  w as a  causal link  betw een  eg a lita rian ism  a n d  an ti-in te lec tu a lism  but 
ra th e r  a fu nc tiona l one. A n ti-in te lle c tu a lism  in  eg a lita r ia n  societies w as in d isp u t
able. Ž upanov  fe lt th a t it was im p o rtan t to  ask how  to  ach ieve a fa s te r  developm ent 
an d  an  ind u stria lism  th a t is d if fe re n t from  th a t in  th e  W est. Ž u panov  stro n g ly  re 
je c te d  any  suggestion  o f th e re  being  an y  po litic a l view s in  h is p ap er, em phasizing  
th a t he was m o tiv a ted  exclusively  by sc ien tific  concerns a n d  ce rta in ly  n o t b y  any  
conserva tive  ideas.

T h e re  seem to be sub stan tia l reasons fo r es tab lish in g  a  c ritic a l d is tance  from  
b o th  these fu n d am en ta l po in ts  o f view . I h av e  in  m in d  h e re  p r im a rily  th e  posi
t iv is t-fu n c tio n a lis t o rien ta tio n . Ž u p an o v ’s p a p e r  c learly  d em onstra tes  th a t th is  posi
tion  is very  open  to  c ritic ism , bo th  from  w ith in  a n d  from  w ithou t. T h e re  is no 
doubt th a t th e  thesis on eg a lita rian ism  as a  d o m in an t v a lu e  in  Y ugoslav  society 
is h ig h ly  doub tfu l. I t  w ould  be a  s tran g e  d o m in an t va lu e  th a t w as u n d e r  a ttack  
by a  n um ber of em inen t p o litica l lead e rs  a n d  w rite rs! W h a t  k in d  of d om inan t 
social va lue  is it w hen  young  people  advo ca te  eq u a lity  a re  d e ro g a to rily  ca lled  »our 
C hinese«? A n d  Ž u panov  quotes from  th is  pam p h le t in  extenso . O n  th e  o th e r  hand , 
Ž upanov  p ins on the  norm s of equ a lity  ch arac te ris tics  th a t th ey  do n o t have. Thus, 
fo r exam ple, in  fo o tn o te  53 ta lk s abou t th e  p ressu re  e x e rted  on doctors n o t to  
e xam ine  a  p a tie n t w ho has no m ed ica l in su rance  o r th e  m oney  to  p ay  fo r th is e x a 
m ina tion . I f  eg a lita rian ism  w ere  a  do m in an t value, such a  p a tie n t w ou ld  certa in ly  
be exam ined , because m ed ica l in stitu tio n s w ou ld  be eq u a lly  accessible to  a ll.

I t  is convenien t to  p resen t ju s t  one m ore rem ark  here . N o  m a tte r  how  h a rd  a 
p o s itiv is t-fu n c tio n a lis tic a lly  o rien ted  sociology trie s  to  ap p e a r  n e u tra l in  its  v a lu e- 
jud g em en ts  a n d  id eo log ica lly  unb iased , it is im possib le  to  a v o id  th e  im pression  
th a t is an  exce llen t in stru m en t fo r a ll fo rces seek ing  to  re ta in  th e  social sta tus quo. 
I t is co m p ara tiv e ly  easy  to  show  th a t th is o r ien ta tio n  e ssen tia lly  in d ica tes  a  conser
v a tive  (and  p rospective) ideo logy . Ž u p an o v  prefaces h is p a p e r  w ith  th e  w ords of 
A n d re j H lavek : »T he dem an d  fo r  th e  rig h t to  w ork  o r th e  dem an d  fo r  re m u n era 
tion  acco rd ing  to  needs re flec t n o t so m uch th e  n eed  a n d  d esire  fo r  a  jo b  a n d  w ork 
as a d esire  fo r  concealed  unem ploym en t a n d  incom e w ith o u t w ork«. Is th is  rea lly  
tru e?  M ust we denounce the unem ployed  in  th is  coun try  fo r  w an tin g  »som eth ing  
fo r no th ing«?  I t  w ou ld  n o t be a  b a d  id ea  to  ask th e  h u n d red s o f thousands of 
Y ugoslav  w orkers w ho h av e  g one  a b ro ad , m ost o ften  com pelled  by  econom ic n e 
cessity, to  becom e h ig h ly  p ro d u c tiv e  lab o u r in  th e  adv an ced  in d u s tr ia l countries, 
w hat they  th o u g h t ab o u t unem ploym ent.

O n the  o th er hand , a  c r itica l aloofness w ou ld  be ca lled  fo r, a n d  is even  im p e 
ra tive , from  the  c ritic a l-h u m an is t o r ie n ta tio n  as w ell. T h e  p rinc ip les  of hum anism  
can  have  a  w id e  v a r ie ty  of in te rp re ta tio n s , so th a t it w ou ld  be good  to  show  w h a t 
they  rea lly  m ean. If , fo r exam ple, w e look a t w h a t Z a g a  Pešić-G o lubov ić  m eans by 
social contro l, th en  we see th a t it is the  sam e th ing , on ly  a  l i ttle  d iffe ren t. I t  could 
no t be asserted  th a t th e  situ a tio n  in  th is c o u n try ’s cu ltu ra l life  w ould  becom e r a d i
cally  b e tte r  if  p ro fessiona ls becam e m em bers of th e  cu ltu ra l councils. I t  is fa r  m ore 
im p o rtan t to  know w hat they  w ou ld  do, a n d  w h a t th ey  could  accom plish in  certa in  
social m ileu  a n d  conditions. T h e  h u m an is t-c ritic a l p rin c ip les  to  gu ide  such people  
w ou ld  have  to  be defin ed  m ore closely. T h e  sociologists o f th is o rien ta tio n  should  
give g re a te r  a tte n tio n  to  critica l ana lysis o f concrete  social events a n d  to  e ffo rts  to  
c la rify  a n d  g ive m ean ing  to  social facts. A  c ritic a l su rvey  o f th e  social system  
as a system  w ould  be ind ispensab le , b u t it  seems th a t fo r th e  m ost p a r t  they  a re  n o t 
p rep a red  fo r  such an  u n dertak ing .

B o iid a r  JA K Š IC
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K ro n , M . Đ u rić , D . G r lić , V. S tu lić , A . P a ž a n in , M . D a m n ja n o v ić  
P. V ra n ic k i,  I. B ab ić . V . K o rać , A . K reŠić, R . S u p ek  D . R o d in  
M . K a n g rg a ,  L j. T a d ić ,  Z . P eš ić -G o lu b o v ić , M . Z iv o tić , S. S to ja 
no v ić , M . M ić u n o v ić . S. K n ja z e v a -A d a m o v ić )

4® A N N E E  (1968)

Nš 1 - 2  -  C rćativ itć  et re ification  (R . S u p ek , M . K a n g rg a , D. G rlić , R. B e r-
lin g e r , G . Petrov iić , S. M o rr is  E am es, V . K o rac , A . K iizli, P . 
V ra n ic k i,  S. S to ja o v ić ,  E. M a d e l, L j.  T a d ić ,  Z . T o rd a i ,  N . 
B e llu , G . S e m e ra r i)



A° 3-4 -  Le national linternational, l universel (P. Vranicki, M. Kongrga, 
R. Supek, V. Cvjetičanin. U. Cerroni, H. L. Parsons, A. Kiinzli, 
Lj. Tadić, D. Grlić), Karl M arx (G. Petrović. J. P. Nettl, D. C. 
Hodges, G. A. Cohen, M. Marković)

5 ' AN NEE (1969)

Ns 1-2 -  Marx et rćvolution (E. BLoch, H. Marcuse, R. Supek, M. Kangrga 
E. Fischer, M. M arković, E. Fromm, A. Heller, V. Korać, 0 . 

Flechtheim, K. W olff, K. Axelos, G. Petrović, B. Bošnjak, E. 
Fink, D. Grlić, R. BerLinger, M. Đurić, M. Landmarm, F. Cengle,
G. Nenning, B. Despot, H. Parsons, I. Kuvačić, S. Jonas, S. No- 
vaković, B. Debenjak, S. Stojanović, J. Habermas, V. Cvjetiča
nin, N. Bimbaum , Lj. Tadić, J. Strinka. M. Mirić, A. Kunzli, H. 
Lubasz, I. Fetscher, V. Sos. M. Caldarović, Z. Tordai A. Sohn- 
Rethel, V. Sutlić)

As 3-4 -  Presentation de »Filosofija« (M. Kangrga, A. Krešić. S. S toja
nović, Lj. Tadić, M. Živobić, V. Korać, V. Pavićević, M. M arko
vić, P. Vranicki, Z. Pešić-Golubović, V. Rus, N. Milosevic)

6e AN NEE (1970)

As l_2 -  Pouvoir et humanite (R. Supek, V. Korać, V. Sutlić, L. Gold
mann, G. Petrović, A. Krešić, Lj. Tadić, K. H. Volkmann-Schlu- 
ck, E. Paci, J. Lewis, A. Kunzli, P. T. Brockelmann, D. Pirjevec, 
I. Kuvačić, W. Hofm ann, F. M arek, H. Fleischer, Đ. Šušnjić. P. 
Broue)

As 3-4 -  Marx, Marxisme, Marxologie (M. Marković, J. Aranđelović, E. 
Paci, E. Grassi, D. Grlić, B. Bošnjak)

7c A N NEE (1971)

Ab l_2 - Hegel et notre temps (R. Supek, E. Bloch, M. Kangrga, E. Fink,
D. Grlić, D. Johniig, V. Simeunović, K. H. Volkm ann- Schluck,
E. Peci, M. Đurić, E. Grossi, K. H. Wiolff, H, D, Bahr, M, Mamn- 
janović, J. P. Arnason, J. Schumacher, E. Banani, P. Apostol. 
D. M. Borchert) Lćnine — la nouvell gauche (E. M andel, M. 
Marković, M. Rubel, V. Cvjetičanin^ B. Jakšić, D. Red, P. Qua- 
rello, 2. Falout, J. Gojković)

Excepte des contributions themabiques chaque numero de la revue oon- 
tient des contributions diverses dans les cadres des nubr.iques regulieres: 
PO RTRAITS ET SITUA TION S, PENSEE ET REALITE, DISCUSSION. 
COMPTES REDNUS ET NOTES, VIE PH ILO SOPHIQU E, CHRONIOUE

Tous les numeros publies jusqu’a present peuvent etre obtenus par 
Iordre a Tadministrabion de PRAXIS, Filozofski fakultet, Zagreb, Đure 
Salaja 3. Le prix du nemero simple: 2 dollars U. S. (ou E q u iv a len t en 
devises convertibles). Le pnix du numero double: 4 dollars U. S. (ou 
Tequlvalent en devises convertibles). Le prix reduit d ’une anne entiere 
(4 numeros simples out 2 numeros double): 7 dollars U, S. (ou E q u iv a 
lent en devises convertibles),



25
JAHRE

ZEITSCHRIFT
FUR

PH ILOSOPHISCH E
FORSCHUNG

in V erbindung mit dcr 
»Allgem einen G esellschaft fiir Philosophic in D eutschland«

H F .R A U S G E G E B E N  V O N  G . S C H IS C H K O F F .
M U N C H E N  

in Z u s a m m e n a rb e it  m it 
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H . K U H N . M iin ch en  —  L. L A N D G R E B E . K o ln  —  F .J .v .
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—  D. H E N R IC H . H e id e lb e rg  
J. E. H E Y D E . B e rlin  —  Er. K A U L B A C H , M iin s te r /W .

I. K O P P E R , M a in z  —  M . L A N D M A N N , B e rlin  
Ph . L E R S C H . M iin ch en  —  B. L IE B R U C K S , F ra n k fu r t /M . 
K. R E ID E M E IS T E R , G o ttin g e n  —  H . R E IN E R , F re ib u rg  

J .  R IT T E R . M u n s te r  —  W . S C H U L Z . T u b in g e n  
K. U L M E R . T iib in g e n  — H. W A G N E R . B onn —  II. W E IN .

Gottingen
W . W E IS C H E D E L . BerEin —  R. Z O C H E R . E rla n g e n

A b o n n e m e n tsp io is  li-l. —  D M  
E in z e lh e f tp rc is  17.  —  D M

Y E  R L A G  A N T O N  H A I N  K G .
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Announcing A New



MARXISMUS UND KRITIK DES ETATISTISGHEN 
SOZIALISMUS

Herausgegeben von RUDI SUPEK und 
BRlANKO BOŠNJAK 

Ins Deutsch iibertragen von Eleonore von Steonor

J U G O S L A W I E N  D E N K T  A N D E R S

P h i l o  s o p  hu <sche G r u n d l a g e :  B. tto&njak, Be- 
trachtungen uber die Praxis; M. Kangrga, Entfremdung und 
Verdipglichiung in Marxens Work; P. Vranicki, Der Sozia
lismus und das Problem der Entfremdung des Menschen

M a r x i s m u s  u n d  H u m a m i s m u s :  Z. Peiić-Golu- 
bović, Sozialismus und Humanismus; D. Grlić, Sozialismus 
und Kommunosmus; M. Zivotić, Soziaiismus und Massen- 
kultur; M. Đumić, Sinn .und Moglichkeit des Fortschmiifcts; 
V. Milć, Bet rag zur Theonie des Gesellschaftskonfliktes; 
I. Kuvačić, Ober die SchabLonsierung des Lebens

D ie  K r i t i k  d e s  E t a t  i s m  us  u n d  B i i r o k r a t i -  
m us: S. Stojanović, Der etabistiische Mythos vom Sozialis
mus; A. Krešić, Politischre Absolutismus, An arc hie und 
Autoritat; V. Rus, Die Lnstitutrionaliiserung der revolutona- 
ren Bewegung

D e r  S e l b s t v e r w a l t e n d e  S o z d a l i s  m u : M.
Marković, SeaiaHsumus und SeLbstverwaltung; V. Gvjetdfca- 
nkn, Die Entwicklung der Selbstverwaltung in Jugiaslawien; 
R. Supek, Die Produktionsgemeknscbaft iim Wandel

N a c h w o r t :  A. Kunzli

E U R O P A  V E R L A G

W IE N  -  FR A N K F U R T  -  Z O R IC H  -  1971, 280 S.



Gajo Petrović (Hrsg.): Revolutlonare Praxis. Jugoslawischer 
Marxismus der Gegenwart. ,

F reiburg : R om bach 1969. A us dem  S erbokroatischen  von K arl H eld . 
286 Seilen, Leinen  29 DM  (Sam m lung R om bach, N F . Bd. 3, Re- 
dak tion : G erd -K lau s K altenb runner).

In h a l t : G. Petrov ić: D ie jugoslaw ische Philosophic  und  d ie  Z e it-  
schrift »P rax is«  . V. K orać: Lob der ph ilosophischen  V ern u n ft / 
M. M arković: Ideale , M oglichkeiten . W irk lich k e it / M. K angrga : 
D er S inn  der M arxschen  P h ilosophic  / M. D ju ric : F o n n e n  des 
h istorischen  BewuGtseins / P. V ranick i: P h ilosophic  in  unsere r Z e it 

M. K angrga: P rax is  und K ritik  / D. G rlić : P rax is  und  D ogm a / 
R. Supek: D ie D ia lek tik  der gese llschaftlichen  P rax is  /M . Z ivotić: 
D ie D ialek tik  dcr N a tu r  und  die A u th en tiz ita t d e r D ia lik tek  / 
G. Petrov ić: Sinn und M oglichkeit des Schopfertum s /  D . G rlić : 
A ktion  und  K reation  L. T ad ić : B iirok ratie  als verd in g lich te  O r 
g an isa tion  / R. Supek: D ie eth ischen  A n tinom ien  rev o lu tio n a re r 
Fxistenz B. B ošnjak : Sozialism us und R elig ion  /  A . K rešić: H u - 
m anitiil, Po litik  und  K rieg /  D okum ente  /  N otizen  iiber d ie  A u to - 
ren ' Register.

Gerd-Klaus Kaltenbrunner (Hrsg.): HEGEL UND DIE FOLGEN

Fre ibu rg : Rom bach 1970. 428 Seiten, L einen  60 D M  (Sam m lung 
Rom bach, N F. Bd. 7, R edaktion : G erd -K lau s K a ltenb runner).

I n h a l t :  B. Despot: H egel in der V erw irk lichung  der Philo soph ic  / 
F. H eer: H egel und die Ju g en d  P. H ein te l: B em erkungen  zur 
Relig ionsphilosophic  H egels / K. H ille r: A nm erkungen  zur H egels 
Philosophic  der G eschich te  1 W . H ochkeppel: D ia lek tik  als M ystik  

M. K angrga: A rbeit bei Hegel und M arx  / A. Kunzli: P ro leg o 
m ena zu einer P sychographie  H egels / F. L om bard i: P h ilosophic  
nach H egel H. Liibbc: G eschich tsphilosophie  und  po litische P r a 
xis / R. M arcic: H egel und das Recht /  T . P irk e r: H egels »philo- 
sophischc G eschichte« und  dcr »Positiv ism usstre it«  /  M. P u d e r: H e 
gels G o ttesbeg riffe  / M. R iedel: H egel und  M arx . D ie N eubestim - 
m ung des V erhaltn isses von T h eo rie  und P rax is  / E. T op itsch : K ri
tik der H egel-A po loge ten  / H. W cin : H egel in ph ilosophisch- 
an lh ropo log ischer H insich t.

VERLAG ROMBACH



AUX LECTEURS ET COLLABORATEURS

La revue PR A X IS est essentiellement composee de travaux portant 
sur un theme ou un probleme donne (chaque etude ne doit pas depas
ser 20 pages tapees a la m achine avec interlignes reglementaires). Les 
prochains numeros seront consacres aux themes suivants.

LA PEN SEE DE G. LUKACS
A U T O G E ST IO N  ET M A N IPU L A T IO N

RESPO N SA B ILITE DE L’IN T E L L E C T U E L  A U JO U R D ’H U I
LE D E V E LO PPEM EN T S C IE N T IFIQ U E  ET T E C H N O L O G IQ U E  E T  LE

SO CIA LISM E 
SARTRE ET M A R X ISM E

L 'A R T  C O N T EM PO R A IN  ET  LA PEN SEE SUR L ’A R T 

»TH EO R IE  C R IT IQ U E  DE LA SOCIETE«

La revue est completće par les rubriques suivantes: Portraits et 
situations (16 pages), Pensće et realite  (16 pages), Discussion (12 pa
ges), Comptes rendus et notes (8 pages), Vie philosophiques (6 pages).

Tous les m anuscrits seront envoyes en deux exemplaires a l’adressc 
suivante: Redakcija časopisa PR A X IS, Filozofski fakultet, Zagreb, 
Đure S a laja  b. b. II ne sera tenu compte que des m anuscrits inedits 
Les m anuscrits ne sont pas retournes. Les travaux publies n ’expri- 
m ent pas. necessairem ent le point de vue de la redaction.

A NOS A B O N N ES E T  C O M M ETTA N TS

La revue P R A X IS  comporte une edition yougoslave (en langue 
croatoserbe) et une edition in ternationale  (en anglais, fran£ais et alle- 
mand). L ’edition yougoslave est bim estrielle (parution au debut des 
mois im pairs). L ’edition in ternationale  est trim estrielle (janvier, avril, 
ju ille t et octobre).

E D IT IO N  Y O U G O SL A V E : prix  du num ćro, 1,25 dollars ou l’equi- 
valent en devises convertibles. T a r if  d ’abonnom ent pour 1 an, 6 
dollars; 2 ans, 11 dollars ou l’equvalent en devises convertibles.

E D IT IO N  IN T E R N A T IO N A L E : prix du num ero 2 dollars 
ou l’equivalent en devises convertibles. T a r if  d ’abonnom ent pour 1 an, 
7 dollars; 2 ans, 13 dollars; 3 ans, 18 dollars, ou l’equivalent en 
devises convertibles.

LES A B O N N EM EN TS se rćglent par cheques adresses a Praxi, 
Filozofski faku ltet, Zagreb, Đure Salaja 3, Yougoslavie.




